Antoine   Giiilland 


Professeur    d'histoire    à    l'Ecole  polytechnique    suisse 


L'dy^llemagne    nouvelle 

et  ses   liistoriens 


fe        (Niebuhr  —  Rankc  —  Mommsen  —  Sybel 

Treitsclîke) 


Paris,  FÉLIX  ALCAN,  éditeur,   igoo. 


L'ALLKMVGNK  ISOL\ELLK 


El  SES  lllSlOlilENS 


;  11  A  1\  1  R  L  s .     1  M  l-  K  1  M  L  R  1  E     U  l  11  A  N  D  ,     RUE     FULBERT. 


j;alle\ia(;\e\oivelle 


ET  SES  IIISÏIIUIENS 


MElîLllK    -    RA.XKl-:    -    MOM.MSEX    -    S  Y  P.  I".  L 


lin:  ITSCIIKE 


ANTOINE   GUILLAND 

P  R  O  I  t  ;i  s  L  L  R      11  '  U  I  >  I  O  I  11  K      \      1.  '  t  (J  O  I.  t.      V  IJ  I.  ^    1  L  C  U  >  I  Q  l.  t     S  U  I  S^  S  E 


PARIS 

AXCIENXK  LIHRAIRIF.  GF.RMER  BAHJJÈRE  ET  C" 

FKIJX  AI.CAX,   KDITKl'R 

108,     ISOULEVARl)    SAI.NT-GEKM  AIN  ,     108 

1899 
Tous  droits  réservés. 


J 


7ti8156  . 


HO, 


je.t\i  ^3&i  ^ 


A  M.  GABRIEL  MOXOD 


DF     T.  I\?;TITI  T 


En  trmoio-nago  do  nui  rocnnnais'iancf'. 


A.  (i 


i;ALLE)l\r.>E  \01VELLE 

ET    SES    HISTORIENS 


LMllODUCTION 


Quand  on  éludic  l'histoire  de  la  formation  de  lunité 
germanique  en  notre  siècle,  on  est  frappé  du  rôle  con- 
sidérable qu  y  jouèrent  les  historiens.  Ils  ont  été  les 
promoteurs  de  la  politique  nationale-libérale  qui  a 
triomphé  après  les  victoires  de  18G6  et  de  I87Û. 

Cette  politique,  ils  1  ont  rendue  possible  en  y  prépa- 
rant la  nation  par  leurs  leçons.  Plus  tai'd,  ils  sont  de- 
venus les  conducteurs  de  l'opinion  publique  allemande, 
qui  s'est  révélée  d  un  nationalisme  si  jaloux  à  propos 
de  la  question  du  Luxembourg.  «  Sans  leur  concours, 
dit  avec  raison  l'économiste  Schmoller,  jamais  l'Em- 
pire n'aurait  pu  être  mis  sur  pied  ».  —  ((  Leur  service, 
dit  de  son  coté  Lord  Actoii.  fut  de  mettre  l'histoire  en 
contact  avec  la  vie  nationale  et  de  lui  donner  une  iii- 
tluence  qu'elle  n'a  eue  nulle  part  ailleurs,  sauf  en 
France  :  leur  gain  est  d'avoir  créé  lopiniou  [)ublique 
phis  puissante  que  les  lois'  ». 

Les  Allemands,  les  premiers,  reconnaissent  tout  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  historiens  :  ((  Essayer,  dit  lïaus 
Delljruck,  de  définir  et  d  expliquer  les  rapports  intimes 
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en  môme  temps  que  l'opposition  de  talents  tels  cpic  ceux 
de  l\ank.e.  Waitz,  Gicsebreclit,  Hausser,  Droysen, 
Gneist,  Treitscidve  —  serait  une  entreprise  vaste  et  dif- 
ficile et  sur  laquelle  on  a  si  peu  l'ait  jusqu'à  présent  — 
que  l'œuvre  qui  s'écrira,  un  jour,  sur  ce  sujet,  sera 
une  (euvre  originale  et  grandiose'  ». 

Le  présent  essai  n'a  point  la  prétention  de  combler 
entièrement  cette  lacune.  11  faudrait,  pour  cela,  lui 
donner  des  proportions  plus  vastes,  car  il  ne  s'agirait 
rien  moins  (pie  d'y  faire  enti'er  toutes  les  manifestations 
de  la  ^ie  itihdleclnelle  — ■  le  droil.  la  théologie,  l'éco- 
nomie poliîifpie  et  la  lilléi'aliire  — .  la  méthode  histo- 
rique qui  fut  le  grand  véhicule  deces  idées  nationales 
ayant  été  appliquée  non  seulement  à  l'histoire  politicpic 
mais  à  Ion  les  les  sciences  connexes. 

Nous  nous  en  sommes  lenu  à  l'hisloire  politique. 
C'elle-ci.  du  reste,  esl  la  plus  mqiortante.  (Test  là  aussi 
que  se  soni  le  mieux  manifestées  ces  lendances  natio- 
nales prussiennes. 

Tous  les  grands  histoi-icns  j)f)li{i(pies  de  1  Allemagne 
au  \i\'  siècle  —  Niehulu'.  Dahlmann,  UanlvC,  ^\  ailz, 
(  iiesehî'ecliî.  Drovsen.  Miitisser.  Max  Duncker,  Sybel. 
Monnnsen  et  Treilschke  —  ont  été  partisans  de  la 
((  Pelile  Allemagne  »  sous  l'hégémonie  prussienne, 
(détail  j)our  eux  une  nécessité  historique  qui  ressortait, 
claire,  de  l'enseignement  du  passé.  Et  ils  se  sont  mis  à 
le  prouver,  soit  en  racontant  l'histoire  de  la  Prusse  ou 
de  l'Allemagne,  soil  en  s'o(M"upant  de  celle  des  autres 
pays,  car  poui'  eux  le  processus  nalionai  (théissanl  à  des 
lois  fixes  a  élé  le  même  en  tous  jjays. 

Maîtres  de  toutes  les  grandes  universités  allemandes, 
ils  ont  propagé  ces  doctrines  du  haui  de  leurs  chaires 
et  dans  leurs  livres,  qui  |)rolongèrent  leur  enseigne- 
ment bien  au  delà,  dans  la  foule.  Ils  avaient,  ces  liom- 
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mes,  de  grandes  qualités  :  ceux  qui  n'étaient  pas  ora- 
teurs étaient  écrivains  ;  la  plupart  même  étaient  l'un  et 
l'autre.  Par  leurs  œuvres  solides  de  fond  et  de  forme 
nette  et  vivante,  ils  ont  créé  cette  forte  école  d'historio- 
graphie allemande  qui  est  devenue  l  émule  et  la  rivale 
des  écoles  anglaise  et  française. 

Cette  école  était  pui-ement  prussi(MHie  d  esprit.  En 
face  de  la  grande  Allemagne  catholique,  elle  représen- 
tait l'union  germani([ue  restreinte,  de  caractère  protes- 
tant et  libéral.  H  est  vrai  (pie  ce  libéralisme  n'avait 
rien  de  commun  avec  celui  de  Canniiig  ou  de  Glads- 
tone :  c  était  un  libéralisme  j)russien.  c'est-à-dii'e  un 
libéralisme  qui  confondait  xoloiilicrs  les  lilx'rtés  éco- 
nomiques et  intellectuelles  avec  les  libertés  |)()liti([ues, 
ou  plutôt  qui  faisait  bon  marché  de  celles-ci  s'il  jouissait 
des  premières.  El  Ton  sait  ([uelle  force  de  résistance  ce 
libéralisme  eut  après  Sadowa  et  Sedan!  liismarck  sut 
rendre  ces  hbéi'aux  acctJiimKKlaiils  sur  les  [jrmcqx's  en 
leur  jetant  à  ronger  l'os  du  Kullurkampl'  et  en  agitant 
à  propos  sous  leurs  veux  les  sj)ectres  de  l;i  jîevanche  et 
de  la  Révolution.  Ld)érau\.  alors,  ils  ne  I  étaient  plus 
guère:  leur  impérialisme,  par  contre,  avait  poussé  mer- 
veilleusement. 

Défenseurs  des  traditions  prussiennes  et  futurs  parti- 
sans de  la  |)olitique  bisinarckienne,  ces  hoinnies.  (pu  dé- 
butèrent dans  la  vie  publique  entre  hSiO  et  l(S'i(S,  ont 
donc  été  de  vrais  hisloricns  du  nouvel  c/npirr  aHeitKuid, 
bien  que  leurs  œuvres,  à  l'exceptiiiii  de  celle  de  Trei- 
slchke,  soient  antérieures  à  la  formation  de  cet  l']m])ire. 

Les  étudier,  c'est  donc  analvser  un  facteur  important 
de  roîuvre  unitiure  des  AIJcmkuuIs.  et  pour  se  bien  ren- 
dre compte  (le  cela,  il  est  nécessaire,  avant  de  voir  les 
hommes,  de  considérer  sur  (piel  terrain  ils  ont  |)Oussé 
et  quelles  circonstances  les  oui  formés. 
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Le  premier  élémeul  de  la  formation  des  liislorieiis 
nationaux  csl  le  sentiment  patriotique  allemand. 

Un  sait  eombien  ee  senliment  IVit  lent  à  naître  en 
pays  germanicpies.  A  la  iiii  du  xvnr  siècle,  tous  les 
grands  écrivains  de  Tépocpie  classique  :  klopstock, 
Wieland,  Scliiller  et  Ciu-the  étaient  d'esprit  cosmopo- 
lite. Herder  laxait  de  «  monstruosité  »  le  sentiment 
national  qu'avaient  connu  les  anciens'.  Lessing,  de  son 
côté,  écrivait  : 

«  L'amour  de  la  |);itiie.  je  ne  le  comprends  pas  : 
c'est,  ce  me  semble,  pour  en  parlei-  aAantageusement, 
une  liiiblesse  héroïque  cpie  je  suis  ioit  heureux  de  ne 
point  ])artager  ». 

Mais  il  faudrait  se  garder  aussi  de  prendre  Irop  à  la 
lettre  les  déclarai  ions  de  ces  plùlosophes  et  de  ces 
poètes.  Au  f(ui(l  (le  l«nil  Allemand,  si  émancipé  qu'il 
paraisse,  il  }  a  t(jujours  un  coin  d'amour  senhmenlal  à 
la  ,)ean-Jac({ues  pour  le  clocher  (|ui  l'a  vu  naître. 

Tous  ces  honunes.  en  ihéoric.  p(Mi\enl  hien  se  dé- 
clarer ((  citoNcns  du  monde  »  :  il  n'en  est  |)as  moms 
vrai  (pi'en  |)rarupie  ilssonl  puissanuneni  allachés  à  leur 
lorre  natale,  à  Icin-  race,  à  l'idée  sm-lout  i|u"clle  repré- 
senle  dans  le  monde.  \  ieinie  ini  élianger  (pii  menace 
de  détruire  leur  foyer  et  h  ce  palrimoiue  de  souvenirs 
c(unnnms  \>  qui  constitue  la  pairie,  aussitôt  ils  se  ré- 
veilleront ardents  patriotes.  C'est  ce  qui  arriva  en  Alle- 
magne après  Téna,  et  Napoléon  fui  rhonune  (|ui  ressus- 
cita ce  sentiuientpatriolicpie  si  longtemps  assoupi. 

Jamais  homme  pourlani  n'a\ait  été  accueilli,  au 
début,  a\('c  aulant  d'enthousiasme  par  cette  nalion 
idéaliste  <•!  pronqîle  à  sentir  le  génie.  Hegel  appelait 
Napoléon  K  l'àme  du  monde  ».  f/historien  Jean  de 
Midier  célébrait  en  périodes  pompeuses  ((  ce  héros  de 


1.    «   C'est  une  chose  horril.lc,  disait- il,  une  passion   antinaturclle,  une 
sorte  de  barbarie,  indigne  d'un  peuple  civilisé.  » 
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I  âge  moderne»  cl  le  rapproehail  de  Prédéiic  le  (ïiaml. 
(id'tlie,  plein  d'admiration  pour  lui,  criait  aux  patriotes 
<(ui  commençaient  à  se  remuer  :  «  Secouez  vos  chaînes 
tant  que  vous  voudrez  :  cet  homme  est  trop  fort  pour 
nous:  vous  ne  les  hriserez  jamais.  ^  ous  ne  feiez  que  les 
enl'onccr  phis  profondément  dans  votre  ciiair!  »  Heine, 
le  sceplique  qui  se  moquaii  de  tout,  a^ait  conser\('  de 
son  enfance  une  vision  d'adoration  :  «  l'I^mpeieur  »'. 

Et  si  NOUS  croyez  que  ce  n'est  l.à  qu  enthousiasme  de 
[)liilosophes  spéculatifs  ou  rêves  de  poètes,  écoutez  un 
Jiomme  froid  et  poiidéi'é.  le  chaiiouie  l)r)IHni;er.  nous 
riiconler  (piels  senlimeuls  iiiuinaicnl  alors  la  jeuuf'ssc 
allemande  : 

(t  Chez  moi  et  chez  mes  compai,Mions  le  l)esoin  d  un 
idéal  élail  une  part  de  nous-mêmes  cl  je  me  soua  iens 
comhien  Napoléon  excila  noire  admiration  {pioi(pi'en 
réalité  il  ne  méritât  iruère  d  rire  lohiel  duii  eiilliou- 
si;isme  aussi  démesuré.  ...  \  W  iir/Ixturii.  j  élais  au 
uiiheu  de  la  foule,  parmi  les  plus  jeunes  curieux  (pii 
marcli;uenl  sur  les  l;d(»iis  de  I  empereur  dans  la  \illc. 
lors(|u  il  s'\  rendit  pour  Msiler  les  forlilicalions.  Je  le 
\ois  encore  dans  son  umfoiuic  gris,  avec  son  |)elit 
chapeau  ;i  trois  cornes,  son  teint  foncé,  ses  traits 
accentués  ([ui  le  fnsaienl  ])araîlre  à  mes  yeux  c(jmme 
une  médaille  de  hronze  gravée  »". 

i'^t  ils  élaienl  i-omme  cela  des  cenlaines  (mi  Vllema- 
gne  :  tout  au  fond  des  campagnes,  1  historien  l\anke 
rencontra  un  maître  d  école  f[ui  vénéi'ail  Napoléon 
comme  un  héros  de  1  humanité  au(juel  il  assignait  une 
mission  providenlielle  (eine  f/("}U/lc/ic  Mission)'. 

1.  \  ision  à  iJûsseldurf  ;  «  L  empereur  clicvaiicliait  caliiiciiient  en  des- 
(•ciidaiit  rallée  ;  aucun  gendarme  ne  barrait  sa  route  ..  les  tambours  bat- 
taient aux  champs;  les  trompettes  sonnaient...  et  le  peuple  criait  avec  des 
milliers  de  voix  :  «  \  i\c  l'Empereur  !  » 

"2.  Conversations  of  D''  DDilinger,  recorded,  by  Louise  von  Kobell 
Translaled  by  (jate  Gould.  London.  1892. 

o.  Ij.  v.  Ilankc,  Zur  cigenen  Lehensgescliicltte.  Leipzig,  1890.  p. 
19  et  'i6. 
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Mais  brusquement  ces  sentiments  changent.  Celui 
qu'on  appelait,  la  veille,  un  libérateur  devient  tout  à 
coup  un  ((  despote  intraitable  ».  Lne  journée  avait 
suffi  pour  cela  :  Jéna. 

Jamais  domination  ne  se  fit  seiilir  plus  lourdement 
sur  un  peuple  que  celle  de  iNapoléon  en  Prusse  après 
léna.  L'emj)ereur  voulait  anéantir  cet  Etat  et  il  crut  y 
avoir  réussi.  Un  instant  même  1  Europe  put  partager 
son  illusion.  Avec  ses  finances  épuisées,  son  armée  pour 
ainsi  (]]vc  disscnite,  ses  places  prises,  son  territoire  di- 
minué (le  moitu''.  la  Prusse  pouvait  croire  sa  dernière 
heure  venue.  ((  (Ten  est  fait  de  la  Prusse,  écrivaitNapoléon 
au  Sultan  :  clic  a  disparu  de  la  carte  de  l'Europe  ».  Et 
le  chevalier  Genl/.  qui  prenait  ses  désirs  pour  la  réalité, 
écrivail.  de  son  coté  :  a  11  serait  |)fus  que  ridicule  de 
vouloir  ressuscilcr  cette  puissance  ». 

Mais  (ous  ces  Jiommes  se  Iroinpaienl.  Ils  ne  savaient 

])as  (pi'au  iond  de  cet  Etat  il  y  avait  une  force  latente 

(pic  ne  |)oii\ait  ainsi  anéantir  un  simj)le  c(Mip  du  sort. 

\  (K'Iaul  d  aiilic  cliose.  son  liislonc  eût  |)u  le  leur  ap- 

j)rcn(lre. 

(l(^sl,  (Ml  ellel.  une  ('[ranj4(>  liisloire  (pie  celle  des 
destinées  de  ce  Jîrandebourg.  berceau  de  la  puissance 
prussienne,  a  ce  pays  de  sablières  »,  connvie  on  la 
nommé'.  <(  arrosé  par  de  lentes  rivières  coulant  sous 
des  bois  (raniies  »,  avec  ses  |)laines  immenses,  inter- 
rompues ('à  et  là  par  des  collines  et  coupées  vers  le 
nord  par  de  |)elils  lacs,  des  étangs  cl  des  tourbières. 

(AMiimcnl  CCS  |)laies  cl  stériles  conirécs,  les  plus  pau- 
vres de  l  Eiiit»pe.  arri\('renl-elles  à  lornier  nn  l'^lal 
|)uissanl  !' 

C^est  ce  (pi  e\pli«pie  l  (eu\  re  de  ses  princes,  uiie  ad- 


1.  Niipoh'oii  (iis.'iil  Iiii-mènic  au  comte  liijcclcrcr  :    «  .)  ai    tiré    un    inil- 
liiird  (le  la  Prusse.  »  Il  (lisait  aussi  :  «  Après  tout,  mes  guerres  ne  ni  ont 

l'ilr  ((M  un  million  d  liomnics  et  la  plupart  étaient  <les  Allemands,  n 

2.  M.  lù-nrst  liaxisso,  Origines  de  la  inoiifuc/iù;  />russietuic. 
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mirahle  lignée  do  souverains,  comme  aucune  nalion 
n'en  peut  mellre  en  parallèle,  depuis  les  premiers  Mar- 
graves cpii,  pour  Fendurance,  la  ténacité,  rintelligence 
pratirpie,  n'ont  pas  eu  leurs  pareils  en  Allemagne,  jus- 
qu'à ces  ligures  de  tout  premier  plan  qu'on  aj^pelle  le 
Grand  Electeur,  Frédéric-Oniillaume  I"  et  Frédéric  11. 

A  l'épocpie  du  (ïrand  Electeur,  la  Prusse  ne  comptait 
guère  en  Europe  :  c  était  trois  tronçons  sans  cohésion, 
le  duché  de  Prusse,  le  Brandehourg  et  le  duché  de 
Clèves.  Avec  cela,  des  terres  rimiées  par  la  guerre  de 
Trente-Ans.  (le  (iraud  Electeui-  eut  l'innnense  Ibrlune 
de  pouvoir  recueiliii'  sur  son  sdl  des  protestants  Iran- 
çais  chassés  par  Louis  \l\.  Il  (mi  \iiiI  en  fort  -laiid 
iiond)rc.  Ils  civilisèrent  le  pays,  lirent  de  Berlin  une 
\dle,  assauurent  les  marécages  et  en  peu  de  tenqjs 
ti'anslbrmèreid  «  la  Sahlomiière  »  eu  un  jardin  prescpie 
lerlile.  ('e  (pie  la  Piussc  doil  à  la  France  (pu  le  dii-a 
jamais!' 

Am'c  les  deux  rois  l"'i(''(|{'ric-(îuillauiiie  l"  et  Fré- 
déric II,  la  Pius'-e  eiilrc  dans  le  concert  des  grandes 
|)uissances  euiopéennes.  L(;  premier,  Frédéric-(îuil- 
laume  I'"',  contemporam  de  Louis  \\  ,  n'était  [)ourlaiit 
cpiun  roi  sans  apparence,  n'aimant  (jue  leréel  et  lejxtsilif, 
(hir  envers  les  siens  comme  envers  lui-m»';iue,  usant  de 
la  canne  et  crovant  à  la  réalité  du  Dieudisraél  cpii  punit 
((  jusqu'à  la  quatrième  génération  ceux  qui  n'ohseiNcnt 
|)as  ses  commandements  »  :  persuadé  qu'il  làut  rendre 
les  gens  «  heureux  malgré  eux  »  '  :  déployant  a^ec  cela 
une  activité  dévorante,  sans  cour  prescpie.  réduisant  ses 
ministres  au  rôle  de  commis  expéditionnaires  :  entrant 
lui-même  dans  le  détail  des  questions,  a\are  et  rude  et, 
comme  un  (Jrandet  en  souquenille,  assis  à  son  bureau  de 
hois  saii^  ('léi.'iiMcc.  ji'ccvaiil  Ic^  complet  de  ses  fournis- 

1.  «  (îràce  à  iJitu,  disait  le  coin  le  de  Mollke,  1  anliijuc  régime  poli- 
cier cl  palornel,  la  vieille  lliéoric  laat  incriminée  qu'il  faut  rendre  les 
gens  henrcux  iiuiL'ré  eux.  subsiste  encore  en  Prnsse,  malgré  les  progrès.  » 


seins  :  on  sait  (^u  on  no  saniail,  le  lilonter  dnn  centime, 
il  voit  loul  :  il  i'('nij>lit  ses  colTros,  crée  une  armée  mei'- 
\eiilense  (|u  il  j)oii|)le  de  yc'anls  et  foiiTie  en  même  tem|)s 
(les  loiietiomiaiies  modèles  (]u  il  paie  dcrisoiremenl. 
mais  (jui  l'ont  ime  besogne  fantastique. 

Pins  étonnante  encore  est  l'apparilion  de  son  lils, 
Frédéric  II,  un  vrai  Hohenzolleiii  celni-là,  à  resjirit 
clair  et  vigilant,  sans  ombre  de  i'analisme,  ne  prenant 
jamais  l  ombre  [)our  la  jnoie,  aussi  babile  à  conquérir 
une  province  qu  à  la  mettie  en  valeur  et  à  l'aire  oublier 
aux  vaincus  la  barbarie  du  procédé:  un  lioinme  dune 
activité  infatigable,  loujouis  le  premier  à  la  besogne, 
dès  le  malin,  éperon  né.  en  uniforme,  pi'èl  à  mouler  à 
cbeval:  entre  deux  parades,  sous  sa  tente,  épluchant 
les  comptes  qu'on  lui  présente,  jouant  de  lii  H  nie  ou 
faisant  des  vers  français.  Avec  cela,  une  simplicité  gé- 
niale, la  simplicité  de  lliomme  vraiment  supérieur,  qui 
sait  ce  que  vaut  la  vie,  qui  méprise  l'apparence  et 
ne  vit  que  pour  la  réalité:  cvnique  dans  ses  propos, 
démasquanl  a^cc  fléliccs  riivpocrisie  bununne,  mais 
boniine  de  devoir,  ce  salané  devoir  {vcvjluc/tlc  PJlic/il), 
connue  il  l'appelle,  «  auquel  l'on  ne  saurait  se  sous- 
Iraii'c  )). 

On  a  voulu  expliquer  loute  Ihisloirede  la  Prusse  par 
le  sentiment  du  devoir.  «  Ce  sentiment,  disait  le  colo- 
nel SlolTel,  est  développé  à  im  tel  degré  dans  toutes 
les  classes  du  pa\s.  (juoii  ne  cesse  de  s'en  étonner 
quand  on  étudie  le  peuple  prussien.  N'avant  pas  à  re- 
cherclier  ici  les  causes  de  ce  fait,  je  me  borne  à  le  citer. 
La  preuve  la  |)liis  remar(piable  de  cet  attachement  au 
(l(M()irest  fournie  par  le  personnel  des  employés  de  tout 
grade  des  diverses  administralions  de  la  monarchie: 
payés  avec  une  parcimonie  Aiaiinaid  surprenante,  char- 
gés de  faniille  le  j)lns  soincnl.  les  hommes  qui  compo- 
sent ce  personnel  travaillent  lout  le  jour  avec  Un  zèle 
infatigable,  sans  se  plaindre  ou  sans  paraître  ambition- 
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lier  une  position  plus  aisée,  a  \ous  nous  gardons  bien 
«  d\  toucher,  me  disait,  ces  jours  derniers,  M.  de  Bis- 
ce  marck.  Cette  bureaucratie  travailleuse  et  mal  payée 
((  nous  lait  le  meilleur  de  notre  besogne  et  constitue 
((   une  de  nos  meilleures  lorces  »'. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nulle  chose  ne 
contribua  autant  à  gagner  à  la  Prusse  les  sympathies  de 
TAllemagne  protestante.  Au  \vn"  et  au  wni'  siècles, 
tous  les  novateurs,  Pulendorf.  Thomasius,  Leibniz  et 
Spener  avaient  déjà  les  yeux  louinés  vers  ce  pays,  qui 
leur  paraissait  1  un  dès  Etats  les  plus  avancés,  les  plus 
soucieux  de  piogrès.  La  première  en  Allemagne,  la 
Prusse  avait  proclamé  l'instruction  obligatoire  et  gra- 
tuite. Dans  ses  universités,  rompant  avec  le  vieil  esprit 
scolastique,  elle  avait  introduit  les  idées  modernes.  A 
une  époque  oii  en  Allemagne  les  professeurs  enseignaient 
encore  en  latin,  elle  fut  aussi  la  première  à  préconiser 
l'emploi  de  la  langue  vulgaire'.  Et  cet  esprit  novateur, 
on  le  trouvait  partout,  dans  son  administration,  oii.  par 
la  réforme  des  détails,  le  Gouvernement  avait  réalisé 
bien  des  progrès  qui,  pour  d'autres  pays,  datent  de  la 
Révolution  française.  Dès  lors,  on  comprend  pourquoi 
les  Allemands  éclairés,  gardiens  jaloux  de  la  supériorité 
intellectuelle  de  leur  pays  et  de  sa  valeur  moiale.  se 
sont  tournés  vers  la  Prusse. 

Après  la  bataille  d'Iéna,  le  mouvement  devient  gé- 
néral. La  chose  étonne  au  premier  abord.  léna  n'était- 
ce  pas  une  défaite  de  la  Prusse!'  Oui,  mais  dans  l'éclair 
fulgurant    <lu   champ   de   bataille,   ces   Allemands   qui 


1.  Colonel  Stoil'cl,  Bappoits  militaires,  ji.    lui. 

2.  Ce  fut  rUnivcTsilô  prussienne  de  Halle  qui  à  i  étude  exclusi\e  du 
droit  romain  substitua  celle  du  droit  germanique. 

Au  sujet  de  1  emploi  de  1  idiome  national  dans  les  cours  universitaires, 
Thomasius  disait  :  «  Les  philosophes  grors  u  écrivaient  pas  en  hébreu  et 
les  Romains  n'écrivaient  pas  en  gi'ec.  Chaque  peuple  se  sert  de  sa  langue 
maternelle  et  les  Français  savent  fort  bien  le  faire  aujoiird  hui.  Pourquoi 
nous  autres  .\llemands  nous  priverions- nous  de  cet  avantage,  comme  si 
notre  langue  était  impropre  à  cet  usage  ?  » 


jiisqu  alors  avaient  compte  siir  ce  pays,  virent  sombrer 
leurs  espéiances  et,  dans  un  magnili(|ue  élan  de  patrio- 
tisme, ils  se  précipitèrent  pom-  l'empêcher.  A  Berlin, 
il  y  avait  déjà  plusieurs  Vllemands  au  service  de  la 
Prusse  :  le  baron  Stein  du  Nassau,  le  prince  de  llar- 
denberg  et  le  major  Scliarnliorst  du  Hanovre.  Gn'eisenau 
et  Ficlite  de  la  Saxe,  Niebuhr  du  Schlesvig-llolstein. 
D'auti'es  arrivèrent  encore.  Et  tous  à  la  même  minute 
enlre\ oient  la  même  vérité:  a  11  faut  régénérer  la 
i^-usse  j)our  le  salut  de  rAllemagne  entière  ». 

(le  qn  il  v  a  de  plus  surprenant  alors,  c'est  que  ces 
hommes,  voyant  le  Gouvernement  prussien  faiblir  dans 
ce  qu'ils  appelaient  sa  mission  en  Allemagne,  prennent 
cet  héritage  à  leur  compte,  en  essayant  d'y  associer 
la  nation. 

La  chose  ne  devait  se  réaliseï'  ([ue  plus  lard,  lorsque 
[)arut  ce  souverain  qui  comprit  que  la  Prusse,  pour 
triompher,  devait  s'appuyer  sur  le  peuple.  Mais  c'est 
bicii  dès  1807  que  les  germes  de  cette  idée  furent  jetés, 
sous  le  règne  de  Fi-édéric-fJuillaume  III.  Et  pourtant 
si  la  chose  n'avait  dépendu  ([ue  de  ce  roi,  jamais  elle 
n  eut  élé  amorcée.  Timoré,  in'ésolu  et  borné,  il  avait, 
durant  ces  jours,  donné  revemple  des  pires  lâchetés. 
Au  lieu  de  se  raidir  contre  l'infortune,  comme  la  reine 
Louise,  pour  v  puiser  de  siouvell(>s  forces,  il  avait  d'a- 
bord jamj)é  devant  iSapoléon.  ((  Voire  Majesté,  lui 
écrivait-il,  a  relevé  la  dignité  des  troncs  par  l'éclat  de  ses 
vertus  w.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  vit  l'Empereur  inexora- 
ble, et  qu'à  moins  de  perdre  toute  dignité,  il  ne  pouvait 
plus  rien  demander,  qu'il  se  résigna  à  la  lutte.  Et  quelle 
lutte;'  l  ne  vraie  lutte  au  couteau.  Il  ne  s'agissait  rien 
moins  ([ue  de  l'evistence  de  la  Prusse.  Heureusement 
que  dans  cette  grande  crise,  d'où  la  Prusse  pouvait  sortir 
ou  anéantie,  ou  régénérée,  il  eut  la  sagesse  de  s'adresser 
non  aux  empiriques,  comme  il  en  avait  l'habitude,  mais 
à    un  grand   médecin,  le  baron  Stein,  qui   avait  déjà 
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diagnostiqué  le  mal  avec  une  clairvoyance  impiloyable 
et  qui  était  prêt  à  appliquer  le  remède. 

Parmi  toutes  les  ligures  des  fondateurs  de  luiiilé 
germanique  au  xix"  siècle,  celle  du  baron  Slein,  la  pre- 
mière en  date,  est  lune  des  plus  saillantes.  Non  pas 
que  Stein  ait  entrevu  toutes  les  questions  qu'il  s'agissait 
de  résoudre,  mais  il  vit  au  moins  toute  l'étendue  du 
problème  (pii  était  d'unir  étroitement  les  destinées  de  la 
Prusse  avec  celles  de  l'Allemagne. 

C  est  en  ce  sens  que  l'instorien  Treilscbke  a  jiu  dire 
de  l'œuvre  de  cet  liomme  :  a  Cbaquc  pas  en  avant  de 
notre  politique  nous  a  constitmiiienl  ramenés  à  I  idéal 
du  baron  Stem.  » 

Le  baron  Stein  est  bien  en  elTel  l'ancêtre  des  natio- 
nau\-lil)érau\  (pii  mirent  les  libertés  écononn'ques  avant 
les  libertés  |)oliti([ues.  Ce  n'était  nullement  un  bomme 
d'avant-garde,  lîcaucoup  de  ses  contemporains  tirent 
preu^e  en  polit i(pie  d'im  esprit  plus  clairvoyant  que  lui, 
témoin  le  ])rince  de  llai-denberg  qui,  dès  ISOT),  écrivait: 

«  La  liévolution  IV;mçaise.  dont  les  guerres  actuelles 
ne  sont  ([ue  le  prolongement,  a  donné  à  la  l*'rance,  au 
milieu  d'orages  et  de  scènes  sanglantes,  un  essor  un- 
prévu.  Les  i'orces  qui  sommeillaient  ont  été  é\edlées. 
Le  vieil  organisme  qui  se  survivait  à  lui-même.  a\ec  ses 
misères  et  ses  faiblesses,  ses  crimes  et  ses  préjugés, 
avec  ce  (pi  il  contenait  de  bon  aussi,  a  été  enq)orté  et 
détruit...  On  s'esl  fait  illusion  c[ue  l'on  résisterait  plus 
sûrement  à  la  l\é\olulion  en  s'attaclianl  |)lus  étroite- 
ment à  lorganisation  ancienne,  en  poursunanl  sans 
jntié  les  principes  nouveaux,  et  l'on  a  ainsi  singulière- 
ment favorisé  la  Révolution  et  facilité  son  développe- 
ment. La  force  de  ses  principes  est  telle,  en  eU'el,  (jue 
l'I'Uat  (pii  refusera  de  les  accepter  sera  condanmé  à  les 
subir  ou  à  périr...  L  ne  Révolution,  dans  le  bon  sens 
du  mot.  réalisée  par  la  sagesse  du  gouvernement  et  non 
[)ar   une    inqoulsion    violente   du    debors.    tel   doit   être 
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noire  hiil,  noire  principe  diiii^caiil.  Des  priîieipes  déino- 
eraliques  dans  nii  iiouvenieinciil  nionarchique,  telle  me 
iniraît  èlre  la  foiinnie  a|)])i'opriée  à  r(>s|)ril,  dn  temps'  ». 
De  cette  riévoliitioa,  le  baron  SliMn  ne  voulut  jamais. 
Les  réformes  politiques,  pour  lui.  étaient  subordonnées 
aux  réformes  sociales  et  administratives.  C'est  de  ce 
coté  qu'il  dirigea  entièrement  son  attention. 

Ces  réformes  n  élaiénl,  du  reste,  pomt  aisées  à  laiic. 
Il  fallail.  poiH'  y  arriver.  d(''lrnire  Ions  les  privdèges  de  la 
noblesse  prussienii(\  ('ctte  considéiation  n'arrêta  pas  ce 
vieux  noble  de  l'Empire  :  «  (Vest  seulement  de  la  bour- 
geoisie, disait-il,  qu'on  peut  attendre  des  réformes.  Les 
nobles  licbes  ne  sont  oc(iq)(''s  (pià  jonu'  de  leurs  biens. 
Les  nobles  pauvres  ne  songent  quà  trouver  une  place  et 
im  gagne-pain.  Si  ces  deux  classes  ne  sont  point  excitées 
par  nn  aiguillon,  elles  reslent  inactives,  pis  encore,  elles 
font  du  mal  par  leur  exemple'  ». 

De  toutes  ces  réformes  qu'il  pi-ojelait,  le  baron  Stein 
n'en  réalisa  que  deux  :  la  l'éforme  niumcq^ale  (pu  ren- 
dit aux  coinnuuies  leiu'  aulononne.  cl  la  réforme  adnn- 
nistrali\e  (pii  demeura,  du  reste,  mcomplète.  Mais  ce 
qui  sur\écut  à  IccuNre.  c  est  l'esprit,  rrès  prussien  de 
lendances,  cet  Mlemand  du  sud  ne  voyait  d'avenir  pour 
rAllemagne  que  dans  une  étroite  union  a\ec  les 
1  fobenzollern.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  celle-ci  : 
((  \jQs  llolienzoUern  sont  de  vrais  Allemands:  dans  leur 
pays,  depuis  deux  siècles,  ils  ont  développé  librement 
ce  (pii  fait  la  supériorité  de  la  vie  germanique  :  un 
esprit  de  liberté  et  de  vérité  qui  ne  se  laisse  pas  étoulï'er, 
ni  tromper  par  des  sopbismes'*  ». 

Pai'  contre,  il  disait  des  IIal)sbou rg  : 

({  Jics  Habsbourg  ne  peuvent  aspirera  commander 
aux  Allcniands   parce  (pie  cbez   eux  le  véritable  esprit 

1.  (l.ivaignac,  La  Fornidliuii  de  l<i  Prusse  i-oith'inpoi-duic ,   \i.  lî'iO. 

2.  Scclev.  I,ife  atid  times  uf  SU'iii,  I,  |i.   'lOli. 
:i.    Ihiil\  l.  111.  p.  376. 
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germanique  «  a  été  adultéré  par  l'esprit  jésuitique 
((  mortel  à  toute  vérité:  ..  .FAulriclie  ii  est  pas  une 
((  garantie  pour  l'avenir.  » 

Cette  idée,  clairement  entrevue,  tout  le  plan  de  la 
future  politique  prussienne  se  trouvait  du  même  coup 
indiqué.  «  Pour  que  la  Prusse,  disait-il.  travaille  efïica- 
cement  à  la  dél'ense  nationale  saus  mettre  en  ])éril  son 
existence  [)olili(|ii('.  elle  doit  de\enn"  lorle  el  indépen- 
dante )). 

Fortiiier  la  Prusse,  au.v  yeux  de  Stein,  ce  n  était  pas 
seulement   élargir  ses  institutions  jusqu  à  en  faire  des 

iiislil niions  de  rAllemaLnie  entière.  c'él;ut  aussi  étendi'e 

o 

son  ItMiitoire.  en  meorporanl  des  terres  allemandes  an- 
nevées  à  lélranger  ou  possédées  par  des  souAcrains 
qui.  connue  le  roi  de  Saxe,  «  avaicMit  méconnu  leurs 
devoirs  de  princes  allemands  ».  Dès  1810.  il  piéconise 
certaines  annexions.  «  Pour  faii'e  de  la  l^'usse  un  Etat 
vraiment  fort,  dit-il,  on  doit  lui  incorj)orer  le  Afeck- 
lendjourg.  le  liolslem  v\  la  Saxe  électorale  '  ». 

Mais  pour  (|n('  la  Prusse  iVil  r('('ll('in(Mil  grande.  Stein 
pensait  cpi  a\anl  tout  il  lallail  |)r(jcédei'  à  des  réformes 
morales.  Il  disait  que  la  Prusse,  par  ses  vertus.  dcNait 
devenir  un  modèle  pour  les  Allemands. 

Aussi,  dès  le  début,  tous  ses  soins  sont-ils  consacrés 
à  répandre  dans  le  peuple  prussien  les  vertus  cpj'il  sent 
nécessaires  à  la  vie  d'une  nation  :  le  sens  du  devoir. 
I  esprit  de  sacnnce  et  le  seiilimeiil  patriotique. 

Pour  cela.  Stein  est  amené  à  rélbrmer  les  deuv  iiisli- 
tulions  (|m  soni  les  rc'sciNoirs  de  la  >  ie  nalionale  : 
1  école  el  la  caserne. 

Dans  riiistoire  du  dévelop[)ement  de  la  Prusse,  on 
ne  saurait  dire  Uupielle  de  ces  institutions  a  joué  \r  plus 
gi'and  rôle.  \u  fond,  elles  se  sont  compléh'es  Itnie 
l'autre.  Lorstjiron   disait,  en    liSOti   :    a  C'est    le  niaîlrc 

1.   Sceley,  Life  aiid  limes  of  Stein.  t.  III,  p.   17U. 
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d'rcolo  qui  a  gagné  la  bataille  de  Sadowa  »,  on  n'enten- 
dait point  seulement  diie  (|uc  la  Prusse  lût  plus  instruite 
qne  lAutnclie,  mais  ([ue  les  écoles  prussiennes  étaient 
supérieures  aux  écoles  autrichiennes  par  l'instruction 
civique  et  morale.  Le  roi  Guillaume  le  disait  au  lendemain 
de  celte  by  taille  fameuse,  lorsqu'il  célébrait  cet  «  esprit 
humain,  moral  et  éclairé  de  1  école  prussienne  »  (die 
(icsiUunfj  (1er  Se/iiiley  qui  développe  chez  les  enfants 
((  l'application  au  travail,  le  sentiment  du  devoir,  la 
persévérance,  l'ordre,  l'économie,  l'obéissance.  » 

De  l'école,  cet  enseignement  avait  passé  k  la  caserne. 
a  L'armée,  qui  représente  la  nation  elle-même,  disait 
le  colonel  StolTel,  possède  toutes  ces  qualités".  »  Dès 
1(S()7.  en  elTet,  elle  était  devenue  une  école  de  civisme 
et  de  |iiitriotisme.  Il  est  vrai  (pie  pour  cela  Stein  avait 
trou\('  un  collaborateur  hors  ligne  dans  le  major  Schar- 
nhorst  qui  fut  le  grand  organisateur  de  la  nation  en 
armes.  C'est  lui  qui  fut  l'âme  de  toules  ces  réformes: 

a  Nous  en  sommes  venus,  disait  celui-ci.  à  apprécier 
l  ai't  de  la  guerre  plus  que  les  Acrtus  militaires.  Gela  a 
causé  de  tout  temps  la  riune  des  peuples.  Le  courage, 
l'esprit  de  sacrihce,  la  persévérance,  sont  les  Ijases  de 
l'mdépendance  d'une  nation.  Aussitôt  que  ces  vertus 
ne  font  plus  battie  nos  cœurs,  c'en  est  presque  fait  de 
nous,  même  en  un  temps  de  grandes  Aictoires^.  » 

Stein  ne  se  trompait  pas  lorsqu'il  disait  que  c'était 
((  par  ses  vertus  et  l'excellence  de  ses  institutions  »  que 


1.  hisconrs  (lu  5  aoùl  IBG''). 

2.  Jirip/j.  mil.,  p.  2(j. 

'.').  CJlaiisc\Yilzex})U(jiiait  plus  tard  de  même  les  causes  de  la  défaite  de  léna: 
«  Les  elVets  énormes  de  la  Révolution  l'rançaise  se  trouvent  évidemment 
bien  moins  dans  les  moyens  nouveaux  et  les  vues  nouvelles  de  la  tactique 
IVaneaisc  que  dans  l(>s  modifications  complètes  de  la  politique  et  de  l'ad- 
nnnistration,  du  caractère  du  gouvernement,  du  peuple.  Les  autres  gou- 
vernements ne  se  sont  pas  rendu  compte  de  cela  ;  ils  ont  voulu  lutter 
avec  les  moyens  ordinaires  contre  les  forces  nouvelles.  Ce  sont  là  des 
fautes  politiques.  »  Cité  par  Colniar  von  der  Goltz,  /.a  tiation  en  armes, 
p.   131  (trad.  franc.) 
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la  Prusse  pouvait  faire  des  couquotes  morales  en  Alle- 
magne. Il  ne  vécut  pas  assez  pour  en  von"  la  réalisation. 
Son  court  passage  aux  affaires  ne  lui  permit  même  pas 
de  recueillir  le  fruit  de  son  travail,  l^rusquement  éloi- 
gné des  affaires  par  Napoléon,  il  n'eut  que  le  temps  de 
jeter  en  terre  la  semence  des  moissons  futures. 

Coniiné  dans  la  retraite  et  dans  l'impossibilité  de  ser- 
vir son  pays  dont  il  désapprouvait,  du  l'este.  la  poli- 
tique, sans  espoir  de  voir  se  réaliser  ses  plans,  le  baron 
Steiu  voulut  tra\ ailler  à  préparer  le  public  à  ces  idées. 
Il  se  demanda  comment  il  pourrait  le  mieux  y  parve- 
nir. En  y  réilécinssanl.  d  lin  semida  ([ue  c'élail  par 
riusloire. 

Slciu  avail  le  goùl  (les  (pieslious  lusl(>ri(|U('s.  l);uis 
les  loisirs  (pie  lui  avaieni  laissés  les  affaires,  Ihisloire 
I  a^ait  toujours  ()ccuj)é.  ((  L  innuence  de  riiisloiic. 
écnvail-il  à  1  nu  de  ses  ne\eu\,  le  eonilc  Armm.  est 
bienfaisante  pour  un  jeune  conir  si  elle  est  étudiée  à 
j'ond,  sincèrement,  simplement:  elle  nous  6\h\o  au- 
dessus  du  coniiuun  des  bommes  et  nous  fait  connaître 
ce  (juc  les  csiJiiU  les  plus  nobles  cl  les  jilus  giauds 
ont  fait  :  les  maliieurs  (pi  ont  causés  la  jiaresse.  lii  scu- 
suablé  ou  le  mainais  emploi  de  ses  talents.   » 

l^spnl  positif  cl  |)ié(is.  u  aiiuaiit  (pie  les  faits,  détes- 
tant la  métapbysi(|ue  qu  il  a[)pelait  ((  une  oc(*u]ialion 
de  songe-creux  dangereuse  »,  Steiu  a  d('jà  tous  les  ca- 
ractères qui  distingueront  plus  tard  les  liislori(M!s  j)oli- 
tiques  de  tendance  prussienne. 

Au  moment  oii  Steiu  songeait  à  IViire  scr\ir  Ibistoire 
à  des  tins  |)oliti(pies,  rAllemagne  ne  possédait  aucun 
bislorieii.  (Tétait  cbez  les  Anglais  fpi'il  fallait  aller 
cbercber  des  l(>coiis.  Stem  avait  beaucou[)  ('ludu'  les 
Anglais. 

((  Parmi  les  lilli'ialures  européennes  modernes,  di- 
sait-il. la  lii!  éral  lire  anglaise  mérite  surtout  dètre  con- 
nue, parce  (pi'elle  nous  fournit  les  meilleurs  bistorieiis. 
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(iPs  liislolions  roprésoiiloiit  avec  fidélilé  les  cvéïienicnls 
et  les  caractèi'es  ;  ils  développent  les  causes  dune  ma- 
nière intelligente  et  avec  compétence.  Chez  eux  surtout 
règne  la  moralité  et  une  connaissance  approfondie 
des  fondements  de  Tordre  civil.  Pour  toutes  ces  raisons, 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaise,  surtout 
de  la  littérature  lilstorique,  est  essentielle  et,  à  tous  les 
points  de  vue,  hienfaisante  '.  » 

Maintenant  qu'il  était  de  loisir,  il  voulait  intéresser 
le  peuple  allemand  aux  études  historiques. 

rt  Depuis  que  je  suis  retiré  de  la  vie  publique,  écii- 
vait-il  à  l'évéque  de  llildeslienn.  le  désir  d  inspner  aux 
Allemands  le  goût  de  leur  Instoîi'e  s  est  emparé  de 
moi.  Je  voudrais  faciliter  son  étude  a[)pr()fondie  et  par 
là  contribuer  à  maintenir  chez  eux  lamoiu'  de  la  jiatrie 
commune  et  le  souvenir  de  nos  grands  ancêtres.  Mon 
intention  est  aussi  de  faire  en  sorte  que  les  nombreuses 
sources  dispersées  à  la  suite  des  bouleversements  politi- 
ques soient  recueillies  avec  soin  et  sainées.  Cela  dépend 
surtout  des  mesures  des  gouverneirients,  car  les  déci- 
sions des  particuliers  ne  sulïlsent  pas'  ». 

Pour  cela,  il  était  nécessaire  de  grouper  les  forces 
éparses  dans  le  pays  et  de  fonder  une  vaste  association 
historique.  Cette  association,  qui  vit  le  jour  le  20  jan- 
vier I  (S  i  !),  et  qui  fut  poiu-  ainsi  dire  le  berceau  de  l'his- 
toriographie  nationale  en  Allemagne,  eut  pour  père  le 
baro])    Stein  ',  et  c  est  une  chose  bien  étrange  que  de 

1.  Seel(>\.   /.//''  oj  Slriii.  t.  \.  [>.  53. 

2.  Ihicl.,  l.  111.  p.  4i;J.  Slein  poussa  beaucoup  Ir  <iouvcrn(Miieiit 
prussien  à  lavoriser  cette  entreprise  nationale  :  «  Il  me  semble,  écrivait- 
il  à  Altenslein,  ministre  d  instruction  publique  en  Prusse,  qu'il  y  a  lui 
intérêt  plus  grand  et  plus  général  à  connaître  S!)n  histoire  qu  à  connaître 
un  erica  du  cap  ou  im  singe  du  Brésil  do  la  nouvelle  espèce.  »  Iltid., 
I.  lit,  p.  ^59. 

3.  Les  principaux  bisloriens  qui  firent  partie  de  cette  Société  au 
moment  où  elle  l'ut  l'ondée  étaient  Dahlmann  à  Kiel,  Niebuhr  à  liome, 
les  frères  Grimm  à  Gassel,  Ileeren  à  Tiottingue,  Pertz  à  Hanovre,  Savi- 
gny  à  Berlin.  Eichborn  à  Gottingue,  A.  W.  Schlegel  à  Bonn,  Fr.  Scblegel 
à  Sienne,  Scblosser  à  Heidelberg,  Biïscliing  à  Breslau,    Docen  à  Miinicli, 
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voir  le  fondnlcur  de  la  politique  prussienne  au  xix'  siè- 
cle devenir  aussi  le  créateur  de  cette  école  historique 
dans  laquelle  la  politique  des  Hohenzollern  devait 
trouver  son  plus  solide  appui. 

Le  baron  Stein,  d'abord,  défendit  toutes  les  idées  qui 
devinrent  le  credo  des  historiens  prussiens. 

Lorsqu  on  étudie  riiistoriographie  de  tendance  prus- 
sienne, on  trouve  (ju'clle  se  distingue  à  la  t'ois  par  son 
exclusivisme  national  et  par  son  hostilité  pour  la  Ré- 
volution française. 

Le  point  de  vue  de  ces  historiens  est  celui  ([u  expo- 
sèrent, au  début  du  siècle,  les  juristes  de  l'école  histo- 
rif[uc.  On  sait  que  cette  école,  née  en  Allemagne  avec 
Eichhorn  et  Savignx .  se  développa  pai'  réaction  contre 
les  idées  de  la  Hévolution.  Dans  son  ouNiage  :  l//.s- 
sion  de  notre  le/np.s  ihina  la  jurisprudence  et  la  lét/is- 
lation\  Savigny,  reprenant  les  idées  de  .Montesquieu, 
cherchait  à  montrer  que  les  lois  sont  limage  exacte  de 
la  ^  ie  d'un  p(Mq)le,  (ju'elles  n Ont  imllemenl  été  im- 
posées ])ar  des  h^gislateurs,  mais  qu  elles  sont  sorties 
de  la  nation  elle-même.  Cet  ouvraoe  devint  le  bréviaire 
de  tous  les  historiens  prussiens.  Condamnant  en  poli- 
tique toute  idée  a  priori,  tout  principe  abstrait  au  nom 
duquel  on  put  intioduire  des  réformes,  ceux-ci  préten- 
dirent qu'on  ne  peut  innover  que  dans  l'esprit  de  la 
nation  etquec'est  le  peuple  Ini-inrine.  par  son  liistoire, 
qui  nous  ind!(|ue  ses  véritables  besoins.  l"]lndier  le  dé- 
veloppement historique  d'un  peuple,  c'était  donc,  à 
leurs  yeux,  trouver  la  clef  des  problèmes  politiques 
du  jour. 

Le  baron  Stein  lui.  avec  Saviarnv,  Eichhorn  et  \ie- 


Gurrcs  à  Coblenz,  v.  Ilormayer  à  Vionne.  Iliillmann  à  Ijoiiii,  Pfister  à 
Turckheim,  v.  Uaiiiner  à  Brcslaii,  Rudhardt  à  W  iirzbourg.  iliihs  à  Ber- 
lin. Voigt  à  Kônigsberg. 

1.    Ueber  deii  Bei  itf  unscrcr  Zeil    zur  Gesetzgehun<;  und  Rerlds- 
wissenscliaft  (1814). 

A.    GuiI.IAND.  2 
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l)Lilir,  le  premier  représenlaiil  de  cette  tendance  en  Alle- 
magne. Tandis  que  cenx-ci  poursuivaient  la  justification 
de  ces  théories,  l'un  par  l'étude  du  droit  du  moyen  âge 
(Savigny),  l'autre,  par  celle  du  droit  allemand  (Eich- 
liorn),  le  troisième,  par  celle  des  institutions  romaines 
(Niebuln-).  Steln  en  cherchait  une  application  dans  la  po- 
litique allemande.  Il  voulait  monlrer  cpie  l'Etat  germani- 
c[ue  du  Ih'andebourg,  noyau  de  la  puissance  prussienne, 
allait  devenir  celui  de  l'Allemagne  entière,  c'est-à-dire 
que  par  la  force  des  choses,  les  institutions  des  Ilohen- 
zollern  tlevaient  s'étendre  jusqu'à  devenir  celles  de 
tous  les  autres  Etats  germaniques.  Oiiant  à  la  forme 
politique,  il  disait  que,  puisque  chaque  Etat,  pour 
durer,  a  besoin  de  rester  lldèle  à  ses  origines,  F  Alle- 
magne devait  devenir,  comme  la  Prusse,  une  monarchie 
absolutiste  et  militaire.  «  Le  vieil  absolutisme  prussien 
qui  a  fait  la  grandeur  de  la  Prusse  dans  le  passé,  disait- 
il,  pourra  encore  la  faire  dans  le  présent  et  à  l'avenir'  ». 

En  écrivant  ceci,  le  baron  Stein  songeait  à  la  France 
libérale,  dont  il  redoutait  rinlluence  sur  l'esprit  alle- 
mand. 

Le  baron  Stein  était  un  adversaire  déclaré  des  prin- 
cipes de  la  Uévolution  française.  ((  Son  horreur  pour 
cette  Révolution  était  si  grande,  dit  ^arnhagen  d  Ense, 
([u'il  envelo])pait  dans  un  seul  et  même  mépi'is  tous  les 
hommes  qui  y  avaient  pris  part.  » 

Burke,  naturellement,  était  son  évangile.  «  Lisez 
Piurke.  disait-il  à  Gneisenaii,  c'est  le  bréviaire  de  toute 
sagesse.  L'o'uvre  est  un  peu  volumineuse,  mais  vous 
pouvez  vous  contenter  de  sa  LeUrc  sur  ht  Révolulion 
française,  dans  laquelle  il  a  condensé  toutes  ses  mavi- 
mes  et  tous  ses  principes  jiolitiques  "  ». 

Admiration  des  inslitulions  prussiennes,  haine  de  la 


1.  Scfloy,  m.  p.  333. 

2.  Ihid'.  p.  :î61. 


INTRODUCTION  I  0 

Révolution  française,  ces  deux  idées  politiques  cardi- 
nales de  Stein  vont  être  celles  de  tous  les  historiens  na- 
tionaux. Au  nom  de  la  philosophie  de  l'histoire  extraite 
des  théories  de  l'Ecole  historique  de  droit,  ils  essaieront 
de  prouver  deux  choses  :  le  fiasco  de  la  Révolution 
irançaise  et  le  développement  hisloric[ue  de  l'Allema- 
gne  avec  la  Prusse  poLir  hase,  en  montrant  ([ue  le  Rran- 
debourg-  est  pour  l'Allemagne  ce  cpie  ^\essev  fnl  pour- 
l'Angleterre,  et  l'Ile-de-France  pour  la  France,  le 
((  noyau  de  la  lutine  cristallisation  germanique'  ». 

Mais  si  tous  les  historiens  nationaux  s'entendaient 
pour  prou\er  par  1  histou'e  le  (l('\el(>[)penienl  prussien 
de  rAllemagne.  un  polnl  sui'  lecpiel  ds  ne  s  aecordèi'cnt 
d'abord  pas.  Int  celui  de  sa\on'  ce  (ju  élaient  ces  «  iiis- 
tilnlions  prnnilives  ))  (pu  devaient  dc'lernnner  la  poli- 
ti([ue  de  IFtat  tout  entier.  Il  y  avad  parmi  eii\  des  libé- 
raux et  des  Prussiens  absolutistes.  Fes  libéraux.  \ers 
1(S48,  élaient  les  plus  nombreux.  Ils  in  aient  eoinme 
chefle  professeur  Dabliuann  (pu  se  faisait  fort  de  prou- 
ver que  les  formes  constitnlionnelles  ('laient  emelop- 
pées  dans  le  vieiïx  droit  geiniain(|iie.  et  ([ue  par  consé- 
(pienl.  SI  la  Prusse  voulail  piendre  la  diieclion  des 
choses  allemandes,  elle  de\ail  introduire  eliez  elle 
les  Institutions  parlementaires.  Fes  absolutistes,  par 
contre,  ([ui  n  étaieni  aloi's  (piune  petile  minorité,  di- 
saient ii\ec  plus  de  logKpie  (pie.  si  la  Piiisse  devenait 
le  noyau  de  la  rulnie  cristallisation  gerinanupie.  c  était 
aux  institutions  prussiennes  à  donner  la  forme  du  nou- 
vel Etat.   «  ]yà  Maie  destinée  de   la  Prusse,  disail  liin 


1.  Treitschke,  Hist.  uiicl  pot.  Aiifsatze,  Ilf,  p.  435.  Il  est  à  rcmar- 
rjucr,  du  reste,  que  tous  les  historiens  allemands  ne  partagent  pas  cette 
manière  de  voir.  «  La  Prusse,  dit  1  un  d'entre  eux,  M.  Ilans  I)elbriick, 
n  est  pas  un  état  national.  C  est  le  pur  hasard  qui  a  réuni  sous  un 
même  cliei'  des  territoires  comme  la  l-*russe,  le  Brandebourg  et  Clèves.  » 
Hist.  iiiicl  pol.  Aufs.,  II,  p.  131.  Ailleurs,  il  appelle  «  la  Prusse  un 
état  artiUciel  »,  ce  que  les  historiens  anglais  et  français  ont  toujours  sou- 
t(?nu  à  la  grande  indignation  des  historiens  prussiens. 
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de  ceux-ci,  le  fameux  Ranke,  est  d'èlre  e(  de  demeurei' 
uue  monarchie  mililaire. . .  Ou  ne  peut  s'insui-ger  coulie 
le  droit  historique.  » 

La  victoire  de  SadoAva  devait  se  cliarger  de  terminer 
la  querelle.  Du  jour  au  lendemain,  les  libéraux,  se  ré- 
conciliant avec  les  absolutistes,  devinrent  des  partisans 
((  du  grand  Empire  militaii'e  ».  Dès  lors  la  théorie  de 
Ranke,  qui  était  celle  du  baron  Stein,  prévalut.  On 
vit  même  des  énergumènes,  dans  leur  zèle  de  néo- 
phytes, l'aire  intervenir  DarA\  in  pour  appuyer  leur  abso- 
lutisme, et,  déciivant  l'hisloire  d  Allemagne  comme 
une  vaste  lutte  pour  la  vie,  montrer  brutalement  que 
((  le  rôle  historique  de  la  Prusse  avait  commencé  le  jour 
où  cette  puissance  incorpora,  les  uns  après  les  autres, 
les  Etats  allemands  pour  lesquels  l'heure  de  la  mort 
avait  sonné'  ». 

Cette  théorie,  il  laut  le  reconnaître,  est  bien  celle 
([ui  convenait  a  1  Etat  de  ces  Hohenzollern,  dont  l'am- 
bassadeur suédois,  au  congrès  de  Munster,  Schlippiua- 
cher.  résumait  la  philosophie  par  ces  mots  :  «  Dieu  ne 
parle  plus  aux  princes  par  des  prophètes  et  par  des 
songes  :  mais  il  y  a  vocaticui  divmc  partout  où  se  pré- 
sente une  occasion  favorable  d  attaquer  un  voisin  et 
d'étendre  ses  propres  frontières   ». 

En  même  temps  qu'ils  exposaient  ces  théories  dar- 
Aviniennes,  ces  soi-disant  bistoriens  hbéraux  aboutis- 
saient en  pralicjue  à  la  politique  la  plus  réactionnaire. 
11  ne  pouvait  en  être  autiement.  En  ad()j:)tant  les 
théories  de  l'Ecole  historique  de  droit,  c'est-à-dire,  en 
opposant  aux  droits  de  lliomine  tirés  de  la  raison 
humaine,    les  droits   des   Etats  tirés    des    annales    des 


1.  Trchichkc.  Xclin  .failli'  dciilsi-lwr  Kiu)i/)fr.  ]>.  30.  Le  même  his- 
torien nous  dit  :  «  Les  radicaux  prétendent  que  1  étal  est  sorti  du  liljre 
consentement  des  citoyens.  L'iiistoire,  au  contraire,  nous  apprend  que  le 
plus  souvent  les  états  se  forment  contre  la  volonté  des  citoyens  par  la  con- 
quête et  par  la  domination.  «  Treitsclike,  Deittsclie  Gesc/iichte,  t.  IV 
350. 
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empires,  «  ils  extorquaient,  comme  dit  admirablement 
M.  Albert  Sorel,  des  abus  invétérés  le  principe  de  la 
perpétuité  des  aijus  »  :  ils  ((  transformaient  en  légi- 
timité l'usurpation  très  ancienne  »  :  ils  «  distillaient 
subtilement  1  injustice  accumulée  pour  en  extraire  un 
prétendu  droit  bistoricpie  et  refaisaient  à  l'ancien  régime 
une  façade  de  palais  de  justice,  avec  de  belles  enseignes 
romantiques  pour  attirer  les  passants'    ». 

On  comprend  (piavec  cela  ces  bommes  soienl 
devenus  les  adversaires  de  plus  en  plus  acliarnés  des 
principes  de  la  Révobilion  française.  En  pioclainant  à 
([ui  mieux  mieux  que  ((  1  issue  des  événemenis  est  un 
jugement  de  Dieu'  »  et  que  les  vaincus  onl  lort,  ils  ne 
pouvaient  c(jm])rendie  ce  c|u  il  y  eu!  de  généreux  cl  de 
grand  dans  cette  lenlaliNC  :  ils  n  en  ont  \  u  (pie  1  nisucccs 
partiel.  Et  cela  j)r()uvc  aussi  combien  leur  vue  fut  bornée. 
Car,  en  définitive,  pour  (pu  sail  Noir.  1  bistoire  odre 
aussi  d'autres  spectacles.  Comme  le  dit  Elisée  Reclus  : 

((  L'bistorien,  le  juge  qui  évoque  les  siècles  et  (|ui 
les  fait  défiler  devant  nous  en  une  procession  infinie, 
nous  montre  comment  la  loi  de  la  lutte  aveugle  et  bru- 
talc  pour  l'existence,  tant  prônée  par  les  adorateurs  du 
succès,  se  subordonne  à  une  deuxième  loi,  celle  du 
groupement  des  individualités  faibles  en  organismes  de 
plus  en  plus  développés,  apprenant  à  se  défendre  coiilrc 
les  forces  ennemies,  à  connaître  les  réformes  de  leur 
milieu,  même  à  en  susciter  de  nouvelles.  Nous  saxons 
(pie  si  nos  descendants  doivent  atteindre  leur  baulc 
destinée  de  science  et  de  liberté,  ils  le  devront  à  leur 
rapprocbement  de  plus  en  plus  intime,  à  l'incessante 
collaboration,  à  cette  aide  mutuelle  d'oia  naît  peu  à  peu 
la  fraternité  \    » 


1.  A.  Sorel,  L  indhidu  et   l  Etat.  Journal  Le  Temps,    i  a\rll  1896- 

2.  Treilschkc.  //.  und  pol.  Aufs..  II,  p    559. 

3.  Elisée  Reclus,  Préface  de  l'ouvrage  de  Léon  Mentchnikoff,  La  civi- 
lisation et  les  grands  flcines  historiques.  Paris,  1889. 
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A  force  de  célébrer  aussi  la  |)olill([ue  réaliste  comme 
la  seule  légitime,  ils  ont  méconnu  cette  grande  vérité 
historique  f[ue  tout  progrès  dans  la  condition  des 
lionuues  est  venu  des  grands  idéalistes,  de  ceux  ([ui, 
ayant  coniui  le  monde  dans  ses  contradielions  et  dans 
sa  misèie,  s'en  sont  détomiiés  pour  le  concevoir  et  le 
monirer  niedleni'.  plus  juste  el  plus  lieui'eux.  ('/est  j)ai' 
ces  idéalistes,  comme  le  remarque  encore  AI.  Albert 
Sorel,  ([ue  ((  la  notion  du  droit  est  sortie  du 
spectacle  de  1  nipistice  et  que  la  notion  niaîti'csse  de 
lonte  dignilé  hnmaine.  la  conscience,  s  est  éle\ée  pui'c 
et  souveraine,  du  chaos  des  l'anatismes  et  des  sapers- 
titiojis   ». 

Au  ioud.  les  historiens  allemands  onl'bien  eu  la 
vague  intuilion  de  cette  vérité,  car,  malgré  leur  philo- 
sophie de  l'histoire  qui  les  jjoussait  à  justifier  a  les 
cou])s  de  force  el  la  ruse'  ».  ils  ont  toujours  essayé  de 
montrer  (pie  la  force  était  inséparable  de  la  Aaleur 
morale  et  (|u  en  déiinitive  le  spectacle  du  monde 
faisait  ressortir  avec  plus  d'éclat  la  vertn.  Ailleurs, 
quelques-uns  d'entre  eux,  lorsqu  il  s'agit  de  juSli- 
her  les  spoliations  prussiennes,  quitte  à  les  mettre  sur 
le  compte  de  la  loi  de  l'intérêt,  reculent  prudemment 
el  dé])loient  t(3utes  les  ressources  d  une  casuislitpie  fort 
savante  ponr  laver  leurs  compatriotes  de  lout  reproche 
de  duplicité. 

Il  faudrait  aussi  se  garder  de  croire  que  chez  les  his- 
toriens allemands  la  haine  de  la  Révolution  française 
(înt  uniquement  au  caractère  idéalisle  qin  marque  cet 
événemenl.  (Ihe/  plusieurs,  il  faut  tenir  compte  de  la 
peur  et  chez  beaucoup,   de  la  jalousie. 

((  .1  aurais  bien  admis  comme  justes  les  revendica- 
tions des  l^^rançais,  'disait  un  jour  Ancillon,  si  je  n'y 
iivais  vu  un  danger  pour  les  autres  nations   ».   C'est  le 

1.   Moiiiiiiscu. 
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cri  de  Burke  et  cest  le  cri  que  tous  les  historiens 
prussiens  vont  pousser  après  lui. 

Oui,  ils  ont  peur  de  cette  révolution,  peur  pour  leur 
pays,  peur  pour  ses  institutions,  et  c'est  la  haine  de  cette 
peur  qui  souvent  se  manifeste  chez  eux. 

11  est  une  triste  constatation  qui  s'impose,  cest  que 
dans  l'Allemagne  éclairée  du  xix"  siècle,  on  compterait 
les  hommes,  —  savants,  littérateurs,  artistes  —  qui 
ont  été  véritahlement  sympathiques  ou  même  équitables 
pour  la  France.  On  en  trouverait  celles  plusieurs, 
llanke,  par  exemple,  qui  goùlait  la  litlératnre  du  grand 
siècle  cl  qui  Irouvail  Descartes  «  un  esprit  prolbnd  el 
original  ».  Julian  Schmidt  aussi,  qui,  malgré  son  exclu- 
sivisme prussien,  reconnaissait  que  sans  Boileau  et  Vol- 
taire, Goethe  n  eut  pas  été  possible.  Mais  les  autres  ! 
Artistes,  savants,  littérateurs,  c'est  à  qui  dans  ses  vers, 
dans  ses  tableaux,  dans  sa  science,  invectivera  la 
France.  N'est-ce  pas  un  peiiiti(>  allemand,  Overl)eclv 
qui,  chargé  de  représenler  en  l'rcsque  sur  les  murailles 
de  rUiiiversité  de  Bonn  les  écoles  de  philosophie,  omit 
à  dessein  la  philosophie  française  ?  Car  pour  un  philoso- 
phe allemand  d'alors  est-ce  que  des  liommes  comme 
Abélard,  Descartes,  Malebranche ou  Pascal,  comptent? 

Un  autre,  un  savant  critique,  écrivait  un  jour  tout 
un  gros  traité  sur  la  Comédie  dans  lequel  le  nom  de 
Molière  était  tout  siinplemeiit  oublié.  L'auteur,  évi- 
demment, s'était  juré  qu'il  en  serait  ainsi  et  il  tenait  sa 
parole. 

Mais  c'est  surtout  en  histoire  cl  parmi  les  liisloriciis 
de  la  tendance  [)russienne  que  cette  liainc  s'est 
manifestée. 

Longtemps,  en  France,  on  a  tenu  les  Allemands  pour 
les  plus  impartiaux  des  historiens.  On  se  trompait. 
Leur  science  nous  abusait.  Cette  science  à  vrai  dire  fut 
toujours  colossale  et  lesprit  qui  dirige  leurs  travaux 
admirable.  Peu  de  savants  les  ont  égalés  pour  l'abné- 
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galion  scicnlifiquc,  pour  le  sérieux  el  la  patience  dans 
les  reclierches.  Mais  de  cette  science  ils  n'ont  pas  su 
toujours  tirer  des  idées  justes  el  raisonnables. 

Cela  lient,  je  crois,  à  deux  défauts  qu'on  trouve  très 
fréqueninicnl  chez  leurs  savants  elqui  ne  sont  peut-être 
en  défini! ive  que  la  manifestation  d'une  seule  et  même 
chose  :  le  manque  d'esprit  de  finesse  et  la  passion. 

M.  Albert  Sorel  remarque  que,  malgré  «  leur  con- 
naissance du  détail  précis  des  faits,  les  Allemands  man- 
quent sou  ven  t  de  critique  dans  la  recherche  des  causes  et  se 
mépren  nenl  dans  leurs  appi'écialions  d'ensemble  '  » .  (J'est 
qu  en  effet  ces  savants  si  diligents,  si  aptes  à  toutes  les 
besognes  de  l'érudition,  ne  savent  point  tirer  les  idées 
générales  de  leurs  sujets  ou,  s'ils  le  font,  c'est  souvent 
avec  une  bizarrerie  qui  nous  déconcerte.  On  peut  dire 
que  toutes  les  opinions,  même  les  plus  absurdes,  ont 
été  soutenues  par  les  savants  germaniques.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  paradoxes  des  érudils  qui  se  sont  faits 
les  apologistes  de  Catilina  ou  de  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  du  gouvernement  athénien  contre  Socrate^  mais 
des  excentriques  ou  des  niais  qui,  à  propos  d'Hamlet, 
par  exemple,  se  demandaient  avec  un  grand  sérieux 
pourquoi  Shakespeare  «  l'avait  fait  gras  et  asthma- 
tique ^    )) 

Quelle  est  la  cause  de  ces  étrangetés  qui  nous  éton- 
nent ."'  Est-ce,  comme  le  croit  M.  A  ictor  Gherbuliez, 
((  qu'en  Allemagne,  l'action  personnelle  de  l'homme 
sur  l'homme  étant  moins  forie,  le  talent  de  se  coimnu- 
ni(|ucr  et  de  s'imposer  y  est  par  conséquent  plus 
fort  .^  '   ))  Peut-être.  Mais  il  est  une  chose  certaine,  c'est 


1.  Revue  des  Deux- Mondes,  l"^""  avril  187;J. 

2.  Le  D""  Forchammer,  par  exemple,  rpii  trouvail  rpic  Socrate  est  un 
«  coquin  »  qui  a  bien  mérité  son  sort. 

3.  Voici  1  ingénieuse  explication  de  ce  connnentaleur  :  c<  (Test  quêtant 
incertain  dans  ses  résolutions,  il  ne  pouvait  a\()ir  qu  un  caractère  lym- 
phatique, evgo  une  disposition  à  1  embonpoint.  )> 

\.    f.'JIlcnt'/gnc  politique.  Paris,   1870,  p.  70. 
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que  les  passions  y  sont  plus  fortes  aussi.  Les  Alle- 
mands le  reconnaissent  eux-mêmes.  ((  La  pure  et  impar- 
tiale histoire,  dit  Treitsclike,  ne  saurait  convenir  à  une 
nation  passioiuiée  et  batailleuse  ».  Et  cela  est  aussi 
vrai  pour  rérudilioii.  Quiconque  a  pratiqué  les  vieilles 
revues  germaniques,  sait  qu'il  n'est  pas  rare  d'y  ren- 
contrer les  invectives  les  plus  grossières  à  l'adresse  de 
rivauv  scientifiques.  Pour  une  virgule  omise  ou  mal 
])lacée,  on  se  traitait  couramment  d  àne  hatr  ou  de 
tète  de  mouton  et  les  injures  étaient  d  aulaiil  plus 
grossières  que  les  questions  traitées  étaient  plus  insi- 
ynifiantes'. 

Dans  riiisloire  politique  c  est  surtout  cou  lie  \n 
France  que  la  passion  germanique  s'est  exercée.  On  a 
peine  à  se  figurer  maintenant  les  choses  qui  |)()ti\ aient 
s'imprimer  vers  1810  sur  la  nation  française.  Lu  des 
plus  fameux  historiens  d'alors,  Henri  Léo,  qui  fut  tour 
à  tour  Hégélien  et  Uoman tique  et  composa  une  His- 
toire universelle  <pii  jouit  longtemps  dune  grande 
vogue,  écrnail  sans  sourciller  des  choses  comme 
celles-ci  : 

((  Les  Français  ne  sont  qu  un  peuple  de  singes 
(AJfe/ivolh).  La  race  celtique,  telle  quelle  s'est  montrée 
en  Irlande  et  en  France,  a  toujours  été  mue  par  un 
instinct  bestial,  tandis  cpic  nous  autres  Allemands, 
nous  n'agissons  jamais  que  sous  l'impulsion  dune 
pensée  sainte  et  sacrée.  Sous  le  masque  des  Gaulois,  peice 
toujours  la  j)étulance  unie  à  la  vanité  et  à  l'arrogance  ». 

Dans  le  même  ouvrage,  cet  historien  appelait  l'aris 
a  l'antique  demeure  de  Satan  »,  et  il  traitait  Xeckcr 
d'idiot. 


1.  Treilschkc  dit  aussi  :  «  Chez  nous  les  discussions  scientifiques  dégé- 
nèrent trop  souvent  en  questions  personnelles  et  aboutissent  à  des  que- 
relles dégoûtantes.  »  L'auteur  d'une  curieuse  brochure,  M.  Flach,  Di-r 
deutsclie  Piofessor  der  Gegenwart,  dit  de  son  cùté  :  «  Il  n'v  a  ([u  une 
petite  minorité  de  savants  allemands  qui  ait  de  la  politesse  cl  de  î'ania- 
bilitc.  » 
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Une  des  pailicularités  des  historiens  d  alors  était  de 
rechejclier  dans  le  passe  de  la  France  tous  les  motifs 
de  rancune  que  les  Allemands  penvent  avoir  contre 
les  Français. 

Henri  Heine  badine  à  peine  lorsqu'il  nous  raconte 
((  qu'un  jour,  àGôttingue,  il  rencontra  dans  nne  Ijras- 
serie  une  jeune  vieille  Allemagne  qui  disait  qu'il  fallait 
Aengerdans  le  sang  des  Français  le  supplice  de  Conradin 
deHohenstaalïen,  décapilé  par  ceux-ci  à^aples  ».  a  Vous 
avez  certaiiiemeiil  oublié  cela  de])uis  longtemps,  disait-il 
en  persilllani,  mais  nous  n'oublions  rien,  nous'.   » 

Edgar  Quinet  l'a  rencontrée  cette  jeune  vieille  Alle- 
magne, non  plus  à  G<)ltingue.  mais  à  Heidelberg,  sous 
la  forme  dnn  historien  qui  voulait  a  revenir  au  traité 
de  Verdun,  entre  les  fds  de  Louis  le  Débonnaire"   ». 

Le  ridicule  n'est  pas  toujours  absent  de  ces  iantai- 
sies  d'érudit,  lémoin  la  colère  de  ce  publiciste  allemand 
qui  accusait  George  Sand  d'avoii-  volé  son  nom  à 
l'étudiant  patriote  Karl   Sand,    l'assassin  de   Ivolzbue. 

Henri  Heine  avait  raison  d'écrii-e  : 

((  Lue  démence  française  est  loin  d'être  aussi  folle 
qu'une  démence  allemande  .  car  dans  celle-ci,  comme 
eût  dit  Polonius,  il  entre  de  la  méthode '^    » 

11  est  juste  de  reconnaître  que  les  historiens  sérieux 
ne  sont  jamais  tombés  dans  de  telles  excentricités, 
mais,  chez  eux,  la  haine  de  la  France  n'en  a  été  ni  moins 
vive,  ni  moins  Aigilante.  On  pourrait  dire  que  les  allai - 
res  d'au  delà  du  llhin  étaient  leur  grande  jH-éoccupa- 
lion.  Il  ne  pouvaient  songer  ii  leur  élat  national  sans 
prendre  aussitôt  pai'ti  contre  la  France,  et  sans  se 
remémorer   ((    tous  les  allionls  subis    »  dans  le  passé. 

1.  L'Alleinagtie,  t.  I,  p.  184. 

2.  Heine  disait  :  «  Les  Allemands  sonl  plus  rancuneux  que  les  peuples 
d'origine  romane.  Cela  tient  à  ce  qu'ils  sont  plus  idéalistes,  jusque  dans  la 
haine,  ^ous  haïssons  chez  nos  ennemis  ce  qu'il  \  a  de  plus  essentiel,  de 
plus  intime,  la  pensée.  )>  Ibid.,  t.  1,  p.  94. 

3.  Ihu/.,  I,  p.  211. 
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Les  hommes  d'Elal  et  les  généraux  prussiens  e:ar- 
daient  la  conviclioii  a  qii  un  compte  restait  encore  à 
régler  avec  la  France'  ».  Ils  Irouvèrent  dans  les 
hommes  de  pensée,  dans  les  historiens  surtout,  des 
auxiliaires  lidèles  à  leur  haine.  Ceux-ci  «  vivaient  avec 
ce  pressentiment  de  la  revanche  ».  comme  lliislorien 
MenzeP  (lui  voulait  la\er  dans  des  «  Ilots  de  sanu' 
français  les  hontes  et  les  malheurs  inlli^és  aux  Allemands 
par  Louis  XIV  et  Napoléon  ».  Aussi  attisèrenl-ils  les 
haines.  «  Uien  n'est  exjjié  encore,  s'écriaiejit-iis.  cl  le 
drapeau  fran«'ais  llotle  toujours  à  la  pointe  de  la  rallié- 
drale  de  Stras])ourg   ». 

On  s'aperçut  hien  delà  lorce  de  ces  senlimeiils  en 
18  40.  Ce  l'iirenl  les  hisloiiens  qui  menèrent  le  mou\e- 
ment  g;dlophohe.  Dès  lors  ils  ne  perdent  aucune  occa- 
sion de  réveiller  les  souvenirs  patriotiques.  En  IcS'i.'i  ils 
célèbrent  le  millième  anniversaire  du  traité  de  ^(M■dtIn. 
date  éminemment  nationale,  puisque  c'est  à  partir  de 
ce  moment  que  l'Allemagne  eut  une  existence  distincte 
de  la  France.  Le  gouvernement  prussien  |)r()rile  de 
cette  occasion  pour  fonder  un  prix  d  histoire  nationale 
qu  il  appelle  précisément  le  prix^erdun.  Les  histo- 
riens nationaux,  de  leur  côté,  créent  une  revue  d'his- 
toire nationale  (juils  placent  sous  l'égide  de  ce  glorieux 
anniversaire'.  Ils  sont  trois:  Léopold  iianke.  Ciese- 
brecht  et  Adolphe  Schinidt. 


1 .  Mol  do  l'historien  II.  de  Treilschkc.  Deutsche  (jeschiclife  iiii  À'/A'^ 
J'i/ir/iitnc/eit,  l.  I.  p.  5.35.  -  Voir  la  correspondance  du  génénd  v.  Roon, 
à  la  déclaration  de  la  guerre  de  1870.  Lcltrcdu  28  juillet:  u  Quel  houlieur  I 
Ce  qu'on  avait  espéré  toute  sa  jeunesse  arri\e  :...  la  revanche  des  niéraits 
des  Gallo-Francs  depuis  deux  cents  ans  »,  I,  p.  429.  —  «  Oui,  je  l'a- 
voue, je  sacrifierais  \olontiers  un  ou  plusieurs  Gis  pour  cette  grande  chose, 
la  vengeance  de  tous  les  opprobres  subis  depuis  deux  cents  airs.  »  Ihid., 
p.  454. 

2.  L'historien  Meiizel  (1798-1873),  surnommé  le  «  Mangeur  de  Fran- 
çais »  disait  que  le  Gladiateur  mourant  à  Rome  devait  remplir  le  touriste 
allemand  d'une  patriotique  indignation  contre  un  peuple  qui  faisait  servir 
des  Germains  à  ses  plaisirs. 

o.    La  revue  de  Sclitnidt. 
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«  Pouvions -nous  clioisir  un  meilleur  momenl, 
(lisent-ils  dans  leur  Préface.  N'est-ce  pas  celte  année 
que  nous  célébrons  le  millième  aimiversairc  de  l'indé- 
pendance de  notre  patrie,  et  dans  ces  jours  oii  l'on 
parle  tant  de  l'unité  de  notre  pays  qui  n'est  encore 
qu'à  l'étal  de  vœu.  la  pensée  nous  est  venue  tout  natu- 
rellement de  poser  la  pierre  angulaire  dune  science 
qui,  plus  que  toute  autre  chose,  bien  que  dans  un 
domaine  restreint,  contribue  à  rapprocher  tous  les  Alle- 
mands. Cette  science,  l'histoire,  nous  voulons  la  cul- 
tiver d'un  commun  accord,  car  elle  est  étroitement  liée  à 
la  politique:  elle  en  est  la  mère  et  l'institutrice.  Puisse- 
t-elle  au  moins  nous  piouver  que  dans  son  domaine 
il  n'y  a  entre  Allemands  aucune  division  profonde 
et  ([ue  tous  les  efforts  qu'on  tente  dans  cette  science 
soit  à  l'Est,  soit  à  l'Ouest,  soit  au  Sud,  soit  au  Nord, 
ne  forment  pas  des  oppositions  irréconciliables'.   )) 

C'était  là  le  second  pas  dans  la  voie  de  l'histoire 
nationale.  Dès  lors,  tous  les  historiens  viendront  con- 
tribuer pai-  leurs  travaux  à  faii'C  connaître  et  aimer  leur 
patrie  et  aideront  à  résoudre  les  problèmes  politiques  de 
l'âge.  Les  plus  érudits  même,  ceux  qui  paraissent  les 
plus  ol))eclifs,  ne  sont  pas  les  derniers  à  le  proclamer. 
Le  saAanI  Ciesebrecht,  le  modèle  de  la  probité  scienti- 
fique, s'éciie  dans  un  accès  d'enthousiasme  :  «  Il  est 
faux  de  croire  que  la  science  n'idt  pas  de  patrie  et 
(pi'elle  plajie  au-dessus  des  frontières  :  notre  science  ne 
doit  pas  être  cosmopolite,  mais  allemande\    )) 

Ce  que  Giesebrecht  entendait  par  une  «  science  alle- 
mande »  c'était  une  manière  toute  réaliste  de  traiter  les 


1.  Vorrcdc,  p.  iv. 

2.  ce  Le  principe  qui  donne  cette  nnilé  cl  cette  vie  à  rérudit  allemand 
c'est  l'amour  de  l'Allemagne,  disait  Fustel  de  (boulanges.  L'crudit  est  pa- 
triote ..  La  plupart  des  historiens  appartiennent  au  parti  libéral;  presque 
tous  ont  la  haine  des  institutions  de  l'ancien  régime,  mais  cette  haine  au 
lieu  de  s'adresser  à  l'Allemagne  s'exhale  contre  l'étranger.  »  Revue  des 
Dciix-Moudes,  septemhre  1872. 
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problèmes  liistoriqucs  et  les  problèmes  polilicpies. 
Depuis  1850  environ,  sons  rinllnencc  tin  grand  mou- 
vement empiricpie  cpii  emportait  tous  les  esprits,  on 
essayait  en  Allemagne  d  appliquer  an\  sciences  morales 
et  polititpies  les  j^rocédés  et  les  méthodes  des  sciences 
naturelles.  On  donna  une  rigueur  loule  scientiliqiie  à 
la  théorie  de  l'école  liislorKjne  de  droil  (|ui  considérait 
chaque  Etat  comme  un  organisme  vnani  se  dévelop- 
pant selon  ses  lois  propres.  En  politique,  on  crut 
trouver  les  lois  positives  dn  dévelop|)ement  hisloiicpie 
dnn  peuple.  De  là  îi  lircr  des  conclusions  |)r;ili(|nes 
])our  les  besoins  de  la  politique  du  join\  il  n  \  a\ait 
qu  un  pas,  et  ce  pas  les  hisloriens  le  IVanchissenI . 

Dans  le  court  espace  de  (rois  années  de  l(S."")o  à  IcST),") 
paraissent  c(3up  sur  coup  cinqoMivres'  ([ui,  au  premier 
abord,  semblent  n'avoir  guère  de  rapjioils  entre  elles, 
puisque  dans  l'une  il  s'agit  de  la  llévohilion  française, 
dans  l'autre  de  1  histoire  romaine,  dans  la  Iroisièmc  de 
rAllemagne  au  connncncemeni  du  siècle,  dans  la  (pia- 
trièine  des  débuts  du  Hrandcboiu'g  el  dans  la  dernière 
de  l'Allemagne  impériale  :  et  ponriani  loiiles  ces  o'uvres 
partent  du  môme  esprit,  a|)pli(pienl  la  même  méthode 
et  visent  au  môme  but  :  éciirc  riiisloire  à  un  poinl  de 
vue  national  prussien. 

C'est  cette  école  (|ue  nous  ;dlon>  ('lue lier  che/  ses  |)lns 
illustres  représcnlanis  :  che/  ses  deux,  piécurseiu's 
d'abord  :  >iiebuhr  et  Léopold  de  Hanke  (pii  donnèrent  la 
méthode  et  préparèrent  la  voie  aux  autres;  chez  les 
deux  grands  historiens  libéraux  de  la  génération  de 
ISAS:  Théodore  Mommsen  et  Henri  de  Svbel  :  enfin. 


1.  Sybel,  (•eschic/ite  der  R(>s'nlutionszeil.  Dùsscldorf  185.')  — 
Mommsen,  liuinisclie  (icsc/tic/ite.  Berlin,  1854.  —  Hausser,  Deulsche 
Geschiritte,  vom  Todc  Fricdv.  des  (irosseri  his  zttr  Gùiidiirig  des 
Doutsclicn  liundcs.  Berlin,  1854.  —  Droysen,  (ieschic/ite  der  Pieiis- 
sisclif/i  Polilik.  Berlin,  1855.  —  Giesolirrclil,  ficsrhichte  der  deiitsclteii 
Kaiserszcit.  Brunswick,  1855. 
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chez   Henri    de  'J'reitsclike.  le   corvpliée   de  riinpéria- 
]isme\ 


1.  To\is  CCS  historiens  s'étaient  plus  ou  moins  frottés  de  politique 
et  leurs  œuvres  y  ont  f^agnc  d'être  plus  vivantes  et  plus  pralirpies.  C'est 
ce  que  reconnaissait  Karl  Ilillebrand  lorsqu'il  disait  en  1874  :  «  ^iotre 
historiograpliic  na  jamais  été  écrite  par  des  lioinmes  d'Etat  ou  des 
politiques.  En  Allemagne  nous  n'avons  eu  ni  vm  (luicliardin  ni  un 
Clarendon,  ni  un  Grote,  ni  un  Mignet.  Ce  que  la  pratique  des  affaires 
si  minime  soit-elle  ajoute  à  l'intelligence  de  1  historien,  c'est  ce  que 
prouvent  les  œuvres  des  historiens  récents,  Hausser.  Svhcl  et  Treitschke. 
Quelle  difTérence  avec  leurs  prédécesseurs,  les  Wachsmuth,  les  Scliiil'er, 
les  Léo  et  les  Schlosser  1  » 


CHAPITRE   PREMIER 
LES    PRKGURSEURS 


MERUIIU 


Mcbiilir  est  surlout  célèbre  comme  foiulaleur  do  la 
ci'iliqiio  liisl()ri(nie.  On  s'accorde  aussi  à  reconnaître 
(jue  nul,  par  ses  travaux.  n"a  donné  une  plus  foilc  iui- 
])ulsion  aux  recherches  d'histoire  et  que  l<uite  l'école 
moderne  procède  de  lui.  Ce  qu'où  connaît  moins, 
c'est  le  ^iebuhr  patriote.  (|ui.  eu  écrivant  son  Iiislnirc 
romaine,  s'imaginait  a\(nr  servi  la  Prusse,  sa  palne 
d'adoplion.  (x'est  celni  (|ue  nous  voulons  considérer 
uiaïutenanl. 

Nicbuhr  était  de  ces  nombreux  Allemands  (pie  les 
malheurs  de  la  Prusse  avaient  attirés  sur  les  bords 
de  la  Sprée  '  et  cpii  se  dévouèrent  entièrement  au 
relèvement  de  cet  Etal.  H  a\att  été  appelé  à  Berlin 
peu  avant  la  bataille  dlénu.  par  le  baron  Stein  ([ui  lui 
confia  la  direcliou  de  la  bancpie  de  Prusse.  Niebubr  était 
un  linancier  de  premier  ordre.  V\ant  de  se  révéler  au 
monde  comme  savant,  il  avait  débuté  dans  l'adminis- 
tration danoise.  Avant  d'arriver  en  Prusse  il  avait  été 
tour  à  tour  secrétaire   du    ministre  des  finances    à  Go- 


1.  Il  appartenait  à  une  famille  hanovrienno  fixée  an  Danemarck.  Son 
père,  (larslen  Niebuhr,  grand  savant  connu  par  ses  travauv  sur  la  langue 
et  la  littérature  arabes,  \ivait  à  Gopenliague.  (^cst  là  que  1  liistorien 
(îeorges  Herlliolci  Mcbulu-  naquit  le  27  août  1776. 


penhague,  assesseur  au  Ijureau  du  département  du 
commerce  des  Indes  orientales,  directeur  de  la  banque 
royale  de  Copenhague  et  de  la  compagnie  de  commerce 
des  Indes  orientales.  En  Prusse  il  fut  aussi  chargé,  à 
dilTérentes  reprises,  de  négocier  des  emprunts  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  N<^inmé  consedler  privé  du  roi 
Fi-édéric-Gudlaume  IIl  qu'il  accompagna  à  ce  titre  dans 
la  campagne  de  Saxe  en  1813,  il  devint  ensuite  ambas- 
sadeur de  Prusse  à  Rome  de  1816  à  18 '2'?. 

Mais  bien  qu'il  eût  passé  la  plus  grande  [)artie  de  sa 
vie  dans  les  alVaires,  Niebulir  ne  les  aimait  pas.  D'une 
santé  délicate,  avec  un  svstème  nerveux  étranoenient 
développé  aux  dépens  du  système  musculaire',  dès  son 
enfance,  il  avait  lévélé  une  nature  studieuse,  peu  poiv 
téc  à  la  vie  active. 

«  Je  ne  sortais  guère  de  la  maison  et  du  jardin  qui 
l'entourait,  dit-il  de  ses  jeunes  années.  Le  monde  fut 
fermé  à  mes  yeux.  J'étais  incapable  de  comprendre  ce 
qui  n'avait  pas  déjà  été  coinj)ris  pai"  un  aulre,  de 
regarder  ce  que  d'autres  yeux  n'avaient  déjà  vu...  Dans 
ce  monde  de  seconde  main,  je  pouvais  bien  discerner 
les  choses  et  juger,  mais  la  vérité  en  moi  et  hors  de 
de  moi  élait  fermée  à  mes  yeux  :  il  me  manquait  la  pure 
vérité  de  rinlelligencc  objective...  Plus  tai'd,  lorsque 
j'éludiais  l'aîilupiité.  cette  anlic[uité  me  servait  sui'tout 
à  peupler  richement  le  monde  de  mes  rêves  et  à  le  re- 
vêtir de  plus  d'éclat"  ». 

Nature  rêveuse  et  ima2:inative  \  Niebuhr  n'avait  de 
goût  que  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences.  A  vingt  ans 


1.  Portrait  de  Niobulir  par  le  D''  Arnold  :  «  Il  avait  une  fieiirc  mince 
et  délicate,  des  veux  vifs,  des  manières  allablos.  liien  en  lui  do  la  pesan- 
teur ordinaire  du  Iniveur  de  bière  germanitpie.  »  Dean  Staidev,  f.ifp  of 
V9'-  Arnold. 

2.  Nicbuhrs  Lcheii.,  t.  [,  p.  463. 

3.  Toute  sa  vie,  il  se  plaignit  de  son  imagination  cpi  il  appelait  «  un 
dangereux  ennemi  de  la  justesse  de  la  pensée  et  même  de  la  moralité  », 
t.  I,  p.  150. 
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il  possédait  déjà  une  érudition  prodigieuse  :  langues 
anciennes  et  modernes,  y  compris  l'arabe,  mathémati- 
ques, géographie,  histoire,  science  financière,  économie 
politique,  il  savait  tout  '.  Mais  comme  la  plupart  des  na- 
tures intellectuelles  très  ouvertes  et  rompues  aux  problè- 
mes de  l'érudition,  il  était  médiocre  à  dénouer  les  pro- 
blèmes de  la  vie  pratique  :  il  voyait  troj)  les  questions 
sous  leurs  multiples  faces  et  cela  paralysait  sa  volonté.  Il 
raisonnait  au  lieu  d'agir,  ce  que  le  baron  Stein  traduisait 
pittoresquement  en  disant  :  «  Nicbidu-  n"est  bon  qu'à  la 
manière  dun  diclionnaire  cpi On  feuillette.  » 

Stein  avait  cru  faire  en  lui  une  riche  accpiisitlon 
pour  la  politique  prussienne:  il  (hil  blcnt»')t  reconnaître 
qu'il  s'était  trompé. 

J\ien  du  reste  de  plus  opposé  que  les  nalures  de  ces 
deux  hommes:  Stein  était  le  type  de  liionmic  d'Etat, 
aux  vues  pratiques,  à  la  volonté  nette  et  ferme,  mar- 
chant droit  à  son  but,  sans  s'inquiéter  des  obstacles. 
Niebuhr,  au  contraire,  intelligence  très  souple  et  très 
vaste,  comprenait  tout,  mais  hésitait  dans  l'action.  Stein 
le  rudoyait  alors.  La  nature  de  sensitive  du  savant  se  re- 
pliait alors  sur  elle-même,  froissée  du  moindre  heurt. 
Il  était,  vis-à-vis  de  son  maître,  comme  le  pot  de  terre 
auprès  du  pot  de  fer.  Dans  sa  correspondance,  Nie- 
bulir  paraît  souvent  possédé  du  délire  de  la  persécu- 
tion. Ln  jour  il  écril  :  «  Stein  m'a  plus  fait  de  mal  que 
n'importe  qui,  car  il  a  foulé  aux  pieds  la  plus  fidèle  des 
amitiés  et  il  a  sacrifié  la  confiance  de  cette  amitié  au 
plus  misérable  des  hommes.  »  Et  pourquoi  tout  celai' 


1.  L'érudition  de  Xiebuhr  était  prodigieuse  dans  les  domaines  les  plus 
divers  :  linguistique,  archéologie  grecque  et  latine,  philologie  classique 
et  histoire.  Il  connaissait  \ingt  langues.  Les  apprendre  pour  lui  était  un 
jeu.  Ce  l'ut  lui  qui  trouva  la  clef  de  la  langue  osque  et  qui  déchitl'ra  les 
premières  inscriptions  dans  cet  idiome.  Il  avait  appris  plusieurs  des  idiomes 
slaves.  A  Memel  où  il  s  était  réfugié  avec  le  roi  de  Prusse,  après  léna,  il 
apprenait  le  sclavon.  «  Pour  connaître  un  peuple,  disait-il.  il  faut  appren- 
dre sa  langue.  »  Loben . ,  I.  p.  177  (16  août  1807). 

A.  GuiLL.\>u.  3 
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Parce  qu'un  jour,  sans  ponseï'  à  mal,  lo  baron  Slein 
avait  communiqué  au  prince  de  llardenberg  une  lettre 
confidenlielle  de  Niebukr.  C'est  le  prince  qu'il  appelait 
un  misérable.  Ne  croirait-on  pas  entendre  Jean-Jacques 
Rousseau  s'écrier  de  son  bienfaiteur  dans  un  accès  de 
démence  :  «  David  Hume  est  le  dernier  des  misérables.  » 
Avec  ce  caractère,  on  compiend  que  x\iebuhr  IVit  peu 
propre  à  la  vie  publique.  Toute  son  existence,  il  en 
porta  le  poids.  ((  Je  suis  saoCd  de  cette  vie,  »  dit-il 
constamment  dans  ses  lettres.  Sans  cesse  il  soupire 
après  le  moment  où  il  pourra  revenir  entièrement  à  ses 
chères  études'.  Il  ne  se  seul  l'ait  que  pour  cela.  «  Ma 
vraie  vocation  dit-il  est  l'histoire  et  c'est  à  cette  science 
que  je  voudrais  consacrer  toute  ma  vie"  ». 

Le  moment  n'allait  pas  tarder  à  venir  où  il  pourrait 
réaliser  ce  rêve.  En  1810,  Guillaume  de  Humboldt  qui 
jetait  les  fondements  de  l'université  de  Berlin,  appelait 
jNiebuhr  pour  y  professer  l'histoii-e  ancienne.  Ce  fut  là 
un  beau  jour  pour  le  savant  :  enfm  il  allait  pouvoir  servir 
son  pays  comme  il  l'entendait.  «  Quel  beau  temps, 
dit-il,  que  celui  de  l'ouverture  de  l'Université  de  Ber- 
lin ;  avoir  joui  de  l'enthousiasme  et  du  bonheur  d'alors, 
avoir  vécu  1813,  suflisent  à  rendre  la  vie  d'un  homme 
heureux,  même  si  d'autre  part  il  a  eu  de  grandes  décep- 
tions' )). 

La  fondation  de  l'Université  de  Ikrlin  est  après  les 
réformes  de  Slein  et  avant  le  Zollverein  la  troisième 
orande  aaivre  du  règne  si  infécontl  du  reste  du  roi  Fré- 
déric-(  Juillaume  III.   On  sait    cond)ien  la  Prusse,   par 


1.  Lcben,  I,  p.  538.  «  Mes  regrcls  se  reportent  constamment  vers 
mes  belles  éttides  historiques...  Quand  les  retrouverai-je  ?  Pourrai-je  un 
jour  les  reprendre  .''  »,  I,  p.  372. 

2.  Lebcn.,  I,  p.  50  (Lettre  du  2  août  1794).  Il  disait  aussi  : 

Ma  vraie  vocation,  dit-il,  est  d'être  historien,  car  d'un  trait  isolé  je 
sais  recomposer  le  tableau  complet.  Je  sais  ce  qui  manque  aux  groupes  et 
comment  il  faut  les  compléter.  Leh.,  II,  p.  46. 

3.  liumische  Geschicitfe,  5t^'  Aullage.  Berlin,  1833,  Vorrcde,  V. 
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rintérêt  qu'elle  portail  aux  choses  intellectuelles,  avait 
mérité  de  tout  temps  la  reconnaissance  des  Allemands 
éclairés.  Fidèle  à  l'esprit  qui  avait  toujours  guidé  les 
Hohenzollern  dans  la  création  des  grandes  écoles,  le 
roi  voulut  faire  de  cette  université  un  foyer  de  libres 
recherches.  Guillaume  de  liumboldt  chargé  de  recruter 
le  personnel  y  appela  les  premiers  savants  de  l'Alle- 
magne. Il  y  fit  venir  avec  Niebuhr,  le  philosophe 
Fichte,  le  lliéologien  Schleiermacher,  le  juriste  Savi- 
gny,  les  médecins  Kohlrausch.  Ilufeland  et  7\eil  et  le 
philologue  Pxukh. 

Ce  qu'on  put  \oir  aussi  dès  le  début,  c  est  (|ue  celle 
université  aurait  un  nouvel  esprit.  La  Prusse  intellec- 
tuelle n'était  pas  la  vieille  Allemagne,  poétique,  sombre 
et  louiTue  comme  une  foret  de  Germanie  ;  cette  Alle- 
magne qui  dans  ses  études  s'attachait  de  préférence  au\ 
époques  de  foi  et  de  crépuscule  hlstorupie.  l' Allemagne 
des  Niebelungen,  qui  adorail  lltalie  de  Dante,  I  l'.spagne 
de  Calderon  et  les  pays  de  civilisation  riche  et  forte  : 
l'Allemagne  qu'on  voyait  encore  alors  dans  le  Sud,  asec 
lîohmer  le  Francfoilois,  un  précurseur  de  Janssen  qui 
s'évertuait  déjà  à  prouver  que  la  décadence  allemande 
date  de  la  Héfornie':  1' Mlemagne  de  Gcirres,  ce  pam- 
phlétaire visionnaire,  élocpienl  comme  Lamennais, 
artiste  comme  Michelet.  démagoque  et  romantique,  qui 
édita  Lohengrin  :  non,  la  Prusse  militaire  des  Gneise- 
nau  et  des  GlauseAvitz,  cet  état  rationaliste,  d'esprit 
protestant  rigide  et  sec  :  ce  pays  dont  les  habitants  du  Sud 
disaient  en  se  moquant  ((  qu'il  n'y  poussait  que  du  thé 
esthétique,  de  la    critique  et  des  hobereaux,  »  n  a\ail 


1.  Au  fond,  l'opposition  des  deux  esprits  est  surtout  une  opposition 
religieuse.  La  grande  Allemagne  est  une  Allemagne  catliolique.  La  petite 
Allemagne,  une  Allemagne  protestante.  Au  début  du  siècle,  les  conver- 
sions d  Allemands  protestants  au  catholicisme  furent  nombreuses  :  Schlegcl 
passa  au  catholicisme  comme  le  comte  Stolberg.  Le  premier  disait  qu  il 
Il  aimait  point  les  «  héros  prolestants  »  et  désignait  Frédéric  le  Grand 
«  comme  1  ennemi  national  ». 
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rien  de  commun  avec  la  vieille  Vllemagnc  cosmopolite 
qui  embrassait  dans  sa  complexité  toute  la  richesse  du 
génie  germanique.  Les  habitants  du  Sud  ne  s'y  trom- 
pèrent pas.  Les  savants  mystico-chrétiens de l'Univeisilé 
de  Munich,  les  Baader,  les  Piichta,  virent  de  suite  dans 
Berlin  l'ennemi.  Cette  université  où  Fichte  et  Schleier- 
maclier  professaient  le  rationalisme  protestant,  oi^i  Savi- 
gny  exposait  la  théorie  du  développement  national  des 
peuples,  où  Niebuhr  inaugurait  sa  critique  impitoyable 
qui,  ((  comme  un  scalpel  enlevait  les  chairs  de  la  tra- 
dition pour  ne  laisser  à  nu  que  le  squelette  de  la  vé- 
rité '  ;  ))  où  Hegel  devait  développer  ses  théories  sur 
l'Etat  qui  convenaient  si  bien  à  la  politique  des  Ilolien- 
zollern  et  dont  ses  disciples  devaient  trouver  des  appli- 
cations, Gans  pour  le  droit  et  Droysen  pour  l'histoire: 
bref,  cette  université,  boulevard  de  l'hégélianisme  et  du 
rationalisme  scientifique,  présageait  aux  gens  du  Sud 
lélévation  d'une  Allemagne  nouvelle,  puissante  et  ba- 
tailleuse, qui  allait  dévorer  l'autre. 


11 


En  prenant  possession  de  sa  chaire,  Niebuhr  se 
demandait  comment  il  pourrait  le  mieux  servir  son 
pays.  Il  reconnut  que  c'était  en  inspirant  la  passion  de  la 
vérité.  Nulle  chose  ne  lui  paraissait  plus  propre  à  cela 
que  la  science.  Il  avait  un  respect  religieux  pour  la 
science.  C'est  d'un  ton  mystique  qu'il  parlait  du  rôle 
du  savant  dans  la  société.  Il  élevait  celui-ci  bien  au- 
dessus  des  compétitions  et  des  rivalités  terrestres.  Il 
voulait  qu'il  planât  dans  un  monde  idéal  :  «  Oublions, 
disait-il,    et  méjDrisons   les    choses   terrestres,  ne  nous 


1.   Le  mot  csl  du  fcld-marcclial  de  Mollke  qui  voyait  dans  Niebuhr  un 
vrai  représentant  de  l'esprit  prussien. 
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occupons  pas  des  choses  étrangères  :  poursuivons  notre 
chemin,  n'enfouissons  pas  le  talent  que  notre  Père 
Céleste  nous  a  donné,  mais  faisons-le  fructifier:  met- 
tons nos  descendants  ou  les  descendants  de  nos  descen- 
dants à  même  de  monter  d'un  échelon  supérieur  dans 
la  science  et  la  connaissance  et  d'étendre  leurs  investi- 
gations dans  le  domaine  entier  de  l'esprit  humain,  du 
globe  terrestre  et  de  l'univers'.  » 

Xiebuhr  croyait  cjue  la  science  bien  pratiquée  devait 
ennoblir  le  caractère.  11  disait  à  ses  élèves  :  «  Si  nous 
ne  révélons  pas  les  fautes  que  nous  découvrons  môme 
quand  d'autres  les  découvriraient  difficilement;  si,  en 
posant  la  plume,  nous  ne  pouvons,  enlace  de  Dieu  et 
de  notre  conscience,  nous  rendre  le  témoignagne  que 
nous  n'avons  jamais  cherché  à  nous  tromper  ni  à  irom- 
pcr  les  autres  ;  si  nous  n'avons  jamais  montré  nos  enne- 
mis, même  ceux  que  nous  haïssons  le  plus,  sous  un 
autre  jour  que  nous  \oiidrions  (pion  nous  moniràt  à 
notre  heure  dernière,  nous  avons  fail  de  t'élude  et  de  la 
littérature  un  usage  impie  et  coupable.  » 

Voilà  les  leçons  qu'avant  tout  il  voulait  faire  j)éné- 
Irer  dans  l'espril  de  ses  auditeurs  et  nulle  science  ne 
hii  paraissait  |)lus  aple  à  cela  que  l'histoire,  a  Pour 
étudierl'histoire,  disait-il,  il  faut  avant  tout  delà  loyauté 
et  de  l'honnêteté.  11  faut  se  garder  du  désir  de  paraître, 
de  la  vanité  :  notre  vie  doit  èlre  une  vie  de  devoir  sous 
le  regard  de  Dieu  )) . 

Le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  Ihisloire  des  pre- 
miers siècles  de  Rome.  Nul  ne  lui  paraissait  plus  propre 
à  servir  cet  esprit  de  vérité  dont  il  était  possédé.  Il 
s'agissait  d'abord  de  voir  clair  dans  le  problème  si 
obscur  des  origines  d'un  grand  peuple  :  ensuite,  de  mon- 
trer ce  que  ce  peuple,  grâce  à  ses  institutions,  avait  réel- 
lement été  en  histoire". 

1.  Lettre  du  6  fiécembrc  179i.  Lehenser.  I.  p.  67. 

2.  L'histoire    romaine   avait   toujours   été   l'étude  de   prédilection   de 
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Jusqu'à  iNiebuhr  riiistorieiî  critique  qui  aboi'dait  les 
les  origines  de  Rome  se  contentait,  comme  Voltaire  ou 
Bayle,  d'écarter  les  faits  qui  lui  paraissaient  contraires 
au  sens  commun.  Beaufort,  le  plus  illustre  représen- 
tant de  celte  tendance,  exprimait  la  chose  ainsi:  «  En 
histoire  11  n'y  a  que  le  probable  qui  soit  le  vrai.  » 

A  cette  méthode  toute  arbitraire  et  qui  ne  pouvait 
donner  que  des  résultats  approximatifs.  Niebuhr  en  sub- 
stitua une  autre,  la  méthode  de  la  critique  scientifique. 
11  n'en  était  pas  à  vrai  dire  l'inventeur;  avant  lui,  elle 
avait  été  appliquée,  en  1795,  par  Wolf  à  l'élucidation 
du  problème  homérique,  mais  c'était  la  première  fois 
qu'on  rétendait  à  l'histoire  d'un  peuple  tout  entier. 

On  sait  en  quoi  cette  méthode  consiste  :  il  s'agit  de 
réunir  tous  les  témoignages  qu'on  peut  trouver  sur 
l'histoire  d'un  peuple,  de  soumettre  ces  témoignages  à 
une  critique  fort  serrée  et  de  ne  garder  que  ce  qui  a  un 
caractère  d'authenticité  rigoureuse. 

Pour  une  période  comme  l'histoire  primitive  de  Rome 
siu-  laquelle  nous  ne  possédons  en  fait  de  documents  que 
les  langues  et  les  vieux  monuments  littéraires  (chansons 
et  fragments  d'épopées),  il  ne  peut  être  question  d'établir 
des  faits  rigoureusement  exacts,  mais  nous  pouvons 
du  moins,  par  l'étude  de  ces  chansons  et  de  ces  épo- 
pées, apprendre  à  connaître  le  peuple  qui  les  a  créées. 
Par  le  mot,  nous  remontons  à  la  chose  et  par  la  chose 
nous  arrivons  à  l'idée  qui  a  présidé  à  l'appellation  des 
objets.  Nous  obtenons  ainsi  des  renseignements  précieux 
sur  la  vie  intime  de  peuples  dont  les  données  histori- 
ques sont  lort  vagues. 


Niebuhr  ;  son  premier  écrit  important  qui  parut  en  1804  était  intitulé  : 
Mémoire  sur  le  droit  romain  de  propriété  et  les  lois  agraires  (das 
rômische  Eigenthumsreclit  uncl  clic  Ackcrgesetzc)  qui  à  ses  yeux  donne 
«  la  clef  pour  comprendre  le  complet  développement  de  la  République  ». 
Dans  cet  opuscule,  il  traçait  déjà  tout  le  plan  de  sa  future  Histoire 
romaine. 
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CV'lait  là  l'application  de  la  méthode  pliiloloi^^ique 
à  riiistoire  dont  les  savants  allemands  dans  notre 
siècle  devaient  tirer  un  si  beau  parti  pour  la  recon- 
struction des  civilisations  primitives.  Niebuhr  avait  la 
passion  de  la  philologie.  Il  appelait  cette  science  a  la 
médiatrice  de  léternité  » . 

((  A  travers  des  milliers  dannées,  disait-il.  elle  nous 
lait  jouir  d'une  identité  non  interrompue  avec  les 
plus  grandes  et  les  plus  nobles  nations  de  lancien 
monde:  elle  nous  familiarise  au  mo^en  de  la  grammaii'c 
et  de  riiistoire  avec  les  productions  de  leur  génie  el 
avec  le  cours  de  leur  destinée,  comme  s'il  n  y  avait  pas 
de  gouffre  qui  nous  séparât  deux  '  ». 

A  un  jeune  homme  qui  lui  demandait  conseil  sur  les 
études  qu'il  devait  l'aire,  \iebulir  répondait  :  a  Faites  de 
la  j)hilologie.  La  philologie  est  l'introduction  néces- 
saire à  toutes  les  éludes.  {'"Ile  m'est  si  chère  que  je 
ne  saurais  conseiller  d  an Irc  carrière  à  un  jeune  lionnne 
que  j  aime  et  c[ui  est  si  près  de  moi  '  ». 

11  semble  qu'avec  l'application  de  la  niélhodc  plnlo- 
logique  à  la  cormaissance  d'époques  fort  obscures,  on 
ne  puisse  guère  faire  (pi  une  liisloire  jîsychologifpic  on 
une  histoire  des  insdliitions  .  C  est  là  du  moins  ce  ([u  ont 
Uni  par  reconnaitie  les  historiens  contemporains  (pii  re- 
noncent à  savoir  rien  de  précis  sur  les  origines  de 
Home. 

Mais  Niebuhr,  h(jmme  d'imagination,  ne  peut  se 
contenter  décela.  A])rès  avoir  reconnu  c[ue  les  légendes 
primitives  de  Rome  sont  des  légendes  poétiques,  il  essaie 

1.  Préface  de  la  traduction  Irauraisc  de  V Histoire  ruinuiiie  par  M.  de 
Golbéry. 

2.  Lebensev.  t.  Il,  p.  200. 

3.  ("est  bien  là  ce  que  Niebuhr  voulait  faire.  «  Je  ne  recherche  pas, 
disait-il,  qui  a  bâti  Rome  et  qui  lui  a  donné  ses  lois  ?  mais  ce  que  Rome 
fut  avant  que  son  histoire  commence,  comment  elle  a  grandi  dès  son  ber- 
ceau. Or  cela  nous  pouvons  le  savoir  par  la  tradition  et  par  ses  institu- 
tions, lies  idées  et  les  certitudes  que  ma  donne  une  longue  étude  de 
ces  choses,  voici  ce  que  je  veux  présenter.  »  Rûin.  Gesc/t.,  I,  p.  301. 
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de  démêler  ce  qu'il  pourrait  Incu  y  avoir  de  réel  dans 
ces  légendes  embellies  par  les  ]:)oètes  et  par  le  peuple, 
le  plus  grand  des  poètes.  Niebuhr  dit,  non  sans 
quelque  raison  :  «  Pour  avoir  créé  ces  légendes  qui  ont 
si  fort  remué  l'imagination  populaire,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  faits  vrais  à  leur  base.  »  Peut-être,  mais  comment 
discerner  ces  faits  ?  De  quelle  manière  établir  le  départ 
entre  la  légende  et  la  vérité  .►*  Niebulir  s'y  essaie  et 
grâce  au  flair  particulier  qu'il  a  de  l'bistoire  romaine 
et  de  la  psycliologie  du  peuple  romain,  il  parvient  à 
nous  rendre  vraisemblables  certaines  hypotbèses  : 
mais  ce  ne  sont  que  des  hypothèses  et  les  points  d'in- 
terrogation n'en  subsistent  pas  moins. 

Dans  l'histoire  de  la  Pujme  primitive,  s'il  fait  bon 
marché  des  légendes  de  Romulus  et  de  Rémus  et  mênne 
de  Numa  Pompilius,  il  croit  en  revanche  que  le  fonds 
de  Tullus  Ilostilius  est  vrai'. 

Il  regarde  la  chute  d'Albc  comme  historiquement 
certaine.  Dans  le  règne  des  Tarquins,  il  reconnaît 
qu'avec  les  épisodes  merveilleux  de  Scévola,  de  Coclèset 
de  Clélie,  la  légende  domine,  cependant  il  croit  à  l'exis- 
tence de  ïarquin  l'Ancien,  et  c'est  à  ce  roi  qu  il  attribue 
la  construction  du  mur  d'enceinte,  les  vastes  égouts 
qui  desséchèrent  le  \  clabrum  et  la  place  publique ^ 

Ainsi  de  suite  jusqu  aux  guerres  puniques  où  il  s'ar- 
rête ^ 

Mais,  malgré  son  imagination,  jNiebuhr  n'en  est  pas 
moins  un  historien  rigoureusemenl  scientifique.  Son 
Histoire  romaine  inaugure  la  méthode   historique  mo- 


1.  Ilisf.  roiii..  Irad.  franc.,  I,  p.  857. 

2.  Ihid.,  t.  III,  p.  77-101. 

3.  L'intention  de  iNiehuhr  était  d  écrire  une  histoire  complète  du  peuple 
romain  jusqu'au  point  où  Gibbon  la  prise.  Il  se  proposait  surtout  défaire 
riiistoire  du  droit  public.  La  première  partie  de  son  Histoire  romaine, 
qui  parut  en  1811,  comprenait  toute  Fépoque  des  rois  ;  la  deuxième,  qui 
traitait  l'histoire  de  l'ancienne  Répidjlique  jusqu  aux  lois  llcinienncs,  fut 
publiée  Tannée  suivante. 
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deriie  qui  a  complètement  transforme  la  science  de 
l'histoire. 

Mebuhr  possède  déjà  les  deux  caractères  des  histo- 
riens contemporains  :  les  procédés  d'investigation  et  la 
conception  scientifique  de  l'histoire. 

Ses  procédés  d'investigation  sont  ceux  des  sciences 
exactes  :  ils  consistent  d  abord  à  établir  la  vérité  des 
faits  historiques,  ensuite  aies  grouper,  enfin  à  ne  tirer 
de  conclusion  que  celle  qui  se  laisse  rigoureusement 
déduire  de  ces  faits. 

Pour  l'époque  des  origines  cpi  il  IrailaiL  \iebuhr 
comparait  lui-même  son  travail  à  celui  de  1  analoiniste. 
((  Je  dissèque  des  mots,  disait-il,  comme  hii  dissèque 
des  corps  »,  et  il  ajoulait  :  «  Jessaie  de  dégager  des 
éléments  étrangers  un  squelette  d'ossements  fossiles 
rassemblés  avec  trop  de  légèreté  ' .  » 

S'il  avait  écrit  l'histoire  des  siècles  postérieurs  de  la 
République  et  de  l'Empire,  il  fùl  devemi  épigrapliisle  et 
munismale;  il  eut  ccnnpulsé  les  épila|)hes  et  les  niscri[)- 
tions  et  il  en  aurait  tiré  les  règles  de  l'aduimislralion 
des  provinces  romaines.  Mais  là,  il  se  contenta  d  iuch- 
quer  la  route. 

La  conception  de  Ihisloire  de  Niebuhr  était  étroite- 
ment déjicndante  de  sa  méthode  de  recherche.  Par 
la  comparaison  des  langues  et  des  mythes,  des  lois 
et  des  rehgions,  il  aboutit  en  histoire  à  la  théorie  de 
l'évolution  qui,  dans  le  cours  du  siècle,  devait,  en 
Allemagne,  transformer  les  sciences  historiques  ou 
en  créer  d'autres  :  la  linguistique,  la  phonétique,  1  esthé- 
tique, le  folklore  la  mythologie  comparée,  l'histoire  des 
religions,  etc.  h' Histoire  romame est  l'une  des  premières 
applications  de  celte  méthode.  Elle  participe  à  ce  grand 
mouvement  scientifique  qui  a  fait  la  gloire  de  l'Allema- 
gne en  notre  siècle. 

1.    Hist.  loin.,  t.  VI,  p.  161. 
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C'esl  le  moment  où  Beiiecke  ciilre|)ieii(l  ses  sugges- 
til's  travaux  de  lexicographie  :  où  Auguste  lîockli  écrit 
son  admirable  Economie  politique  des  At/iéniens  ;  où 
Franz  Bopp  fonde  l'étude  comparée  des  langues  ;  oii 
Frédéric  Dietz  rassemble  les  premiers  matériaux  de  sa 
Grammaire  des  langues  romanes  ;  où  Willielm  Giimni 
ressuscite  les  vieilles  légendes  et  les  contes  pojjulaires 
allemands,  tandis  que  son  i'rôre  Jacob  pose  les  bases  de 
la  grammaire  historique.  Tous  ces  travaux  obéissent  à 
la  même  inspiration,  inaugurent  les  mêmes  méthodes 
de  recherche  et  servent  leur  pays  de  la  même  manière. 

Tout  ce  magnifique  essor  intellectuel  qui  suivait  de 
si  près  le  désastre  dTéna  montrait  que  le  peuple  qui  en 
était  capa])le  n'approchait  pas  encore  de  sa  ruine  :  le 
secret  du  succès  de  la  Prusse  fut  tlabsorher  à  son  pro- 
fit une  bonne  partie  de  ces  forces.  S'il  n  y  a  pas  de 
science  prussienne,  il  y  a  des  savants  allemands  qui 
mettent  tout  leur  talent  et  toute  leur  science  au  service 
de  leur  pays  d'adoption.  jNiel)uhr  l'ut  au  premier  rang 
de  ceux-ci.  En  écrivant  son  Histoire  romaine,  il  voulait, 
par  les  exemples  qu'il  mettait  sous  les  yeux,  par  les 
leçons  politiques  qu  il  dégageait  de  cette  histoire, 
servir  la  politique  prussienne. 

Essayons  de  montrer  comment  il  y  réussit. 


m 


Niebiihr.  comme  tous  les  patriotes  de  la  génération  de 
1807,  Stein,  Scharnhorst,  Fichte,  Gneisenau,  Schleier- 
maclier,  attribuait  les  désastres  delà  Prusse  au  mauvais 
gouvernement  de  ce  pays,  dont  l'incurie  et  la  faiblesse 
avaient  peu  à  peu  avili  l'esprit  des  classes  dirigeantes. 
Mais  le  peuple  n'avait  pas  été  contaminé  et  c'est  de  lui 
qu'il  attendait  la  régénération  de  l'Etat. 

((  Si  tu  connaissais  ce  peuple,  écrivait-il  à  1  un  do  ses 
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amis,  lu  le  Iroiivcrais  digne  de  ton  amour.  ?Sulle  part 
maintenant  on  ne  trouve  réunis  plus  de  force,  de  sé- 
lieux,  de  sentiment  d'obéissance,  de  grandeur  d'âme. 
Si  ce  peuple  avait  été  bien  gouverné,  il  fût  resté  invin- 
cible et  malgré  la  violence  de  l'ouragan  qui  s'est  abattu 
sur  le  pavs,  le  même  esprit  l'anime  encore  '  ». 

A  cette  nation,  il  fallait  des  conducteurs,  mais  Me- 
bubr  constatait  avec  elFroi  que  ceux  (pu  pouvaient  aspi- 
rer à  ce  rôle  avaient  perdu  la  contianccet  la  foi.  «  \otre 
jeunesse,  disait-il,  est  rabougrie  et  manque  dentbou- 
siasme  "  ».  C  est  pom-  remédier  à  ce  mal,  c  est-à-dire 
((  regénérer  la  jeunesse .  la  rendre  capable  de  grandes  cho- 
ses »  qu'd  résolut  d'écru'e  son  llisloirc  rofiuiinc.  qui 
devait  ((  remettre  sous  ses  yeux,  comme  il  disail,  les 
nobles  exemples  de   l'antiquité  ». 

«  Les  malheureux  temps  de  l'abaissement  de  la 
Prusse,  écrivait-il  plus  tard  à  Franz  Lieber,  contri- 
buèrent à  la  |)rodLiclioii  de  mon  a'uvre.  Nous  ne  pou- 
vions faire  aulrement  que  d'espérer  en  des  joins  meil- 
leurs et  de  nous  y  préjKuei'.  ()uv  faire  en  attendant!'  Je 
revenais  à  une  grande  nation  depuis  longtemps  dispa- 
rue pour  fortifier  mon  esprit  et  celui  de  mes  auditeurs. 
11  en  fut  de  moi  comme  de  Tacite  ». 

Mebuhr  n'était  pas  de  ces  écrivains  qui  se  donnent 
entièrement  dans  ce  qu'ils  font.  C'était  un  érudit  et  il 
écrivait  en  érudit.  Cependant  il  y  a  dans  son  style  une 
certaine  majesté  oratoire,  un  ton  ému  qui,  ça  et  là, 
perce  en  notes  personnelles.  Toutes  les  fois  qu'à  Home, 
il  rencontre  des  situations  analogues  à  celles  de  son 
pays  ou  de  son  temps,  il  montre  qu'il  prend  une  part 
vivante  à  ces  événements,  et  il  n'est  pas  rare  de  discer- 
ner dans  ses  jugements  l'influence  des  faits  contempo- 
rains.   Son    aversion     très    décidée    pour    les   grands 


1.  Lettre  du  22  oclol)re  1807. 

2.  Lebeiiser.,  1,  j).  o85. 
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conquérants.  Alexandre  cl  Gcsar,  a  cerlainement  sa 
source  dans  sa  haine  de  Napoléon  «  le  grand  ennemi 
de  sa  patrie'  »  comme  il  l'appelle. 

Au  point  de  vue  politique  aussi,  Niebulir  indique 
fréquemment  dans  son  œuvre  ses  préférences  jîcrson- 
nelles  :  ce  qu'on  y  discerne  surtout,  c'est  une  ardente 
sympathie  pour  les  opprimés. 

Niebuhr  était  d'esprit  libéral,  sans  être  pour  cela  «  un 
libéral  »  en  politicjue.  A  considérer  même  ses  idées 
politiques,  on  le  prendrait  pour  im  réactionnaire. 

Il  n'aimait  pas  par  exemple  «  lé  libéralisme  bour- 
geois )).  En  Italie,  il  prenait  le  parti  des  odieux  gouver- 
nements contre  les  revendications  nationales.  En 
France,  il  manifestait  un  profond  mépris  pour  les 
((  doctrines  constitutionnelles  courantes  ».  D'ori  vient 
cela  ?  De  ce  qu'il  considérait  ces  idées  comme  un  héri- 
tage de  la  Révolution  française,  (ju'il  exécrait. 

On  a  dit  de  Niebuhr  que  la  |)assion  la  plus  forte  de 
sa  vie  avait  été  sa  haine  de  la  Révolution  Irançaise  \ 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut  dans  son  pays  un 
de  ceux  ([ui  la  combattirent  le  plus  vivement.  Il  avait 
été  élevé  par  un  père  qui,  dès  la  prise  de  la  Bastille,  lui 
avait  inculqué  l'idée  que  les  Fi-ançais  étaient  incapables 


1.  Niebuhr  avait  passé  par  diverses  phases  avant  d'arriver  à  la  haine. 
Comme  beaucoup  fF Allemands  du  début  du  siècle,  il  avait  commencé  j)ar 
admirer  Napoléon.  Désaugiers,  ])remier  secrétaire  de  la  légation  française 
à  Co])enhague  et  qui  était  intimement  lié  avec  Niebuhr,  disait  à  M.  de  Gol- 
béry,  le  traducteur  français  de  Ï/Zisfoifc  romaine  :  «  Nous  admirions 
ensemble  le  jeune  général  dont  les  belles  harangues  nous  rappelaient  l'élo- 
quence des  tpm|)s  anciens.  Pour  l'armée,  l'expression  de  Niebuhr,  qui  ne 
^ aria  jamais,  fut  :  «  I^'incomparablc  armée  d'Italie  »,  OEuvres,  trad.  fr  , 
MI,  j).  378.  —  Le  18  fructidor  l'avait  profondément  affligé.  La  pro- 
scription de  j)alriotes,  de  Garnol  surtout,  l'indigna.  Ce  fut  là  la  première 
atteinte  portée  à  son  idole.  Le  18  brumaire  acheva  de  ronqire  le  charme. 
Plus  son  admiration  pour  Napoléon  avait  été  grande,  jjIus  son  aversion 
devint  forte.  An  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d'Elbe,  il  se  réjouit  pour  la 
Prusse  qui  dans  «  la  coalition  allait  jouer  le  rôle  principal  ».  Leheiisc- 
rinn,  II,  p.  113. 

2.  L'historien  Seclev. 
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de  créer  el  de  conserver  la  liberté  et  que  tout  ce  l)elélan 
d'enthousiasme  se  terminerait  par  des  guerres. 

11  ne  s'en  montrait  du  reste  pas  autrement  affligé  car 
il  y  voyait  pour  l'Allemagne  l'occasion  de  reprendre 
((  les  terres  allemandes  et  bourguignonnes,  que  les 
Welches  détenaient  encore  ». 

C'est  toujours  sous  cet  angle  que  Nicbuhr  considéra 
la  Révolution  française.  Partout  où  A  crut  en  discerner 
l'influence,  il  se  mit  à  la  combattre.  11  en  résulta  parfois 
de  singulières  situations,  (k)mnic  il  était  libéral  d'es- 
prit, il  fut  souvent  tiradié  entre  ses  as|)iralions  et  sa 
haine.  C'est  ainsi  qu'eu  IH.'UI,  on  ne  sait  de  (juel  cùli- 
il  est.  Il  maudit  la  sottise  de  (diarles  X  (pii  a  rendu  la 
révolution  possible.  «  Si  j'avais  été  Français,  tlisail-il 
alors  au  D'  Arnold,  je  me  serais  joint  au  peuple  de  Paris 
contre  le  roi,  c  esl-à-due  je  lui  aurais  donné  des  conseils 
et  des  directions,  car  je  ne  sais  pas  ce  ([ue  j'aurais  pu 
faire  avec  un  mous([uet'  ».  Mais  en  même  temps  il 
s'emporte  contre  tous  les  hommes  de  cette  réNolution. 
Manuel  et  l)enjaniin  Constant,  Lafayette  el  le  drapeau 
tricolore  ». 

C'est  que  dans  ces  gens  (pii  se  réclamaient  des  idées 
les  plus  généreuses,  il  voyait  des  sortes  de  tvrans  de  la 
liberté,  dont  les  idées  pou\ aient  être  danuereuses  pour 
les  états  voisins,  dont  ils  rêvaient  l'émancipation.  Or, 
Niebuhr  détestait  par  essence  toute  contrainte  et  toute 
tyrannie.  Profondément  pénétré  des  droits  de  l'indi- 
vidu, il  abhorrait  toutes  les  oppressions  d'où  qu'elles 
vinssent.  «  Si  je  vivais  dans  un  état  où  une  partie  cons- 
titutive opprimât  l'autre  partie,  disait-il.  ([ue  ce  fût  le 
parti  démocratique  ou  le  parti  aristocratique,  je  ferais 
tout  mon  possible  pour  chasser  l'oppresseur  el  rétablir 
lautre  dans  ses  droits  "^  ». 


1.  The  life  and  Coi-iesp.  of  !)'•  Arnold,  2''  (Vlilion.   London,  1890. 

2.  Li'hcnscrinn,  L    IH,  p.  'M). 
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Ce  seiitiinciil  c'clalc  à  tontes  les  pages  de  son  Ilisinire 
romaine  ;  partout  iSiebulii-  prend  la  défense  des  oppri- 
més, parce  que,  comme  il  le  remarque  dans  la  préface 
de  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  qui  traite  de  la 
lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  jusqu'aux  lois 
licmiennnes,  «  ladominalion  d'une  classe  ou  d'une  cote- 
rie est  toujours  soupçonneuse,  injuste  et  mesquine  ». 

C'est  là  un  point  de  vue  qui  contraste  singulièrement 
avec  celui  des  futurs  historiens  prussiens,  adorateurs 
des  coups  de  force.  Niehulir,  à  Rome,  est  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté,  pour  Caton  et  pour  Cicéron, 
contre  César.  Il  juge  pourtant  l'empire  nécessaire  ', 
mais  il  ne  triomphe  point.  Au  contraire,  il  s'afllige, 
car  César  n'a  pu  être  possible  à  Home  que  grâce  à  la 
profonde  corruption  de  la  société  romaine. 

L'époque  impériale  qui  s'ouvre  lui  paraît  «  un  des 
spectacles  les  plus  allligeants  de  l'histoire'  ». 

De  cela  naturellement,  Niebuhr  lire  une  leçon  mo- 
rale. Il  montre  à  ses  auditeui's  que.  sans  esprit  de 
sacrifice,  une  nation  est  bien  [)rès  de  sa  ruine  :  que 
l'égoïsme  tue  les  peuples  comme  il  tue  les  individus. 
Il  les  exhorte,  en  conséquence,  à  ne  point  imiter  ces 
hommes  qui,  comme  Phocion.  par  goût  du  repos  ou 
par  indillércMice.  ont  abandonné  leur  patrie  à  l'heure  du 
danger. 

On  dirait  I oui  à  lail.  lorsiju'il  parle  de  ces  événements, 
(|ue  Niebuhr  revoit  les  mauvais  jours  de  la  domination 
napoléonienne  en  Prusse.  «  Phocion,  s'écrie-t-il,  était 
particulièrement  hostile  à  Démosthène,  aversion  que 
comprendront  tous  ceux  qui  ont  observé  la  conduite 
de  certains  hommes  à  l'époque  de  la  Confédération  du 

1.  Il  est  à  remarquer  que  ces  jugements  de  Nicljulir  ne  se  trouvent 
pas  dans  son  Histoire  roinai/ie,  mais  dans  l(^s  I.eço/is  (jui  furent  laites 
plus  lard,  en  1824,  à  l'Université  de  Bonn. 

2.  Voir,  sur  ce  sujet,  un  intéressant  ouvrage  de  M.  Charles  Seitz,  pro- 
fesseur d  histoire  à  l'Université  de  Genève,  les  Historiens  de  Jules 
César  au  xix"'  siècle,  Genève,  1889. 
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Piliiii.  J  ai  connu  des  gens  que  j'étais  loin  de  eonsi- 
dérer  comme  des  personnes  sans  honneur,  mais  qui 
étaient  incapables  d'enthousiasme,  de  sacrifice,  d'espé- 
rance ;  qui  considéraient  comme  un  malheur  moindre 
d'être  réduits  eu  esclavage  par  un  maiho  élianger 
que  de  soullVir  des  maux  à  la  suite  d Une  guérie 
d'indépendance  :  (pii  li'ouvaient  que  rien  n  est  plus 
insensé  que  les  sacrdices  quels  qu'ils  soient  :  qu'il  y  a 
peu  de  chances  de  réussir  et  que  la  masse  est  indille- 
rente  à  celui  qui  les  gouverne,  ('ombien  de  l'ois  n'ai-je 
pasdésiréniourir  avec  ceux  que]  aime!  Et  j  aurais  remer- 
cié DioM  de  cela  et  aussi  parce  que  je  n  avais  pas  encore 
(I  entants  (|ni  pussent  me  dire  :  «  \  ous  êtes  un  enllioii- 
siaste  ))  et  ajouter  a\  ec  indignation  :  «  ^  ous  êtes  la 
cause  de  tous  nos  malheurs  !  »  Ceux  cpii  n  étaient  pas 
de  leur  avis  couraient  le  risque  d  être  dénoncés  par  eux 
comme  des  fanatiques  et  les  auteurs  de  tout  le  mal  ». 

Mais  ce  n  était  jkis  seulement  sur  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse que  ^liel)ulll•  Aoiilait  agir,  c  était  aussi  sur  son 
intelligence.  Xiiciine  tâche,  dans  rAlleinagne  de  1(S1(). 
ne  lui  paraissait  plus  urgente  que  celle-ci.  Il  s'agissait 
de  roriiier  dans  les  générations  nom  elles  un  jugement 
politique  sain. 

La  politu[iic  avait  longtemps  été  in(lin"('reiite  à  la 
jeunesse  allemande,  (le  qu'elle  allait  chercher  dans  les 
universités,  c'était  la  science.  L'histoire  n'était  pour 
elle  qu  une  rccherclie  érudite.  Du  reste  les  historiens 
politiques  maïupiaient  alors  complètement.  Ou  en  était 
encore  aux  narrations  littéraires  de  Schiller  et  de  Jean 
de  Millier.  Ln  seul  essai  politique  existait,  celui  de 
Spittler,  mais  combien  pâle  et  lourd,  et  peu  riche  en 
enseignements  pratitpies  !  Niebuhr  donna  aux  Alle- 
mands ce  (pii  leur  manquait  :  une  véritable  histoire 
politique. 

A  chaque  page  de  V Histoire  romaine,  on  sent,  à  la 
manière  de  poser  les  problèmes  politiques  et  d'élucider 
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les  questions  liislonqiies  les  plus  eiuhi'ouillées,  l'iiommc 
qui  a  été  clans  les  alï'aires  et  qui  a  eonduit  lui-même  des 
négociations  '. 

((  Il  faudrait,  disait  Gœthe  émerveillé  à  la  lecture  de 
V Histoire  romaine,    que  tous  les  événements  humains 

lussent  traités  de  cette  manière Les  lois  agraires 

ne  m  intéressent  pas  autrement  en  elles-mêmes,  mais 
ce  qui  me  ravit,  c'est  1  art  avec  lequel  Nieljuhr  les 
explique,  rend  clairs  leurs  rap|)()rts  compliqués,  et  cela 
m'impose  robligation  de  traitej-  désormais  de  cette 
manière  toutes  les  alT'aires  que  j'entreprendrai  ». 

La  première  leçon  ]3olitique  que  Niebulir  entendait 
tirer  de  l'histoire  de  Uome,  c'est  la  manière  dont  s'est 
opéré  le  processus  par  lecpiel  «  la  nation  des  patres  du 
Latium  devint  maîtresse  des  destinées  de  1  Italie  et  du 
monde  ».  Il  lui  semblait  nécessaire,  en  effet,  de  mettre 
sous  les  yeux  des  Allemands  a  sans  patrie  et  sans  Etat» 
l'histoire  de  ce  peuple  qui  a  été  «  le  modèle  du  déve- 
loppement national  ». 

En  parlant  du  Latium,  Aiebuhr  songeait  évidemmeul 
à  la  Prusse.  Il  voyait  une  analogie  frappante  entre  ces 
deux  Etats  dans  lesquels  l'énergie  des  individus  a  tout 
fait.  Il  voulait  pénétrer  ses  auditeurs  de  cette  vérité  que 
l'Etat  est  ((  force  »  et  que  jamais  l'unité  ne  peut  venir  de' 
petits  Etats,  si  cultivés  soient-ils.  «  Les  temps  changent, 
disait-il,  des  royaumes  s'élèvent  et  deviennent  puissants 
et  les  petites  communes  et  les  principautés  cessent  d  être 


1.  Nlebuhr  attribuait  une  grande  importance  aux  voyages  qu'il  aAait 
faits  en  Angleterre  :  «  Mon  premier  séjour  en  Angleterre,  disait-il  à 
Franz  Licber,  m'a  donné  une  clef  importante  pour  pénétrer  dans  l'his- 
toire romaine.  Il  est  nécessaire  pour  connaître  des  états  tels  que  ceux  de 
l'antiquité,  d'avoir  vu  de  ses  propres  yeux  fonctionner  vme  Société.  Il  y 
a  toute  une  série  de  choses  que  je  n'eusse  pas  comprises  si  je  n'avais  ob- 
servé 1  Angleterre.  Non  pas  qu'à  cette  époque  j'eusse  déjà  l'idée  d'écrire 
une  histoire  romaine,  mais  lorsque  jilus  tard  la  pensée  s'en  fut  de  plus 
en  plus  fixée  en  mon  esprit,  toutes  les  observations  et  toutes  les  exjjériences 
que  j'avais  faites  en  Angleterre  vinrent  à  mon  aide.  Dès  ce  moment,  ma 
résolu'cion  fut  prise.  »  Franz  Lieber,  Erinnerangen,  1837,  p.  86. 
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des  États.  Car  un  État  ne  peut  s'apj)eler  de  ce  nom  que 
s'il  a  rindéj3endance  en  lui-même,  c'est-à-dire  s'il  est 
capable  de  vouloir  vivre,  de  durer  et  de  faire  valoir  son 

droit Des  Etats  protégés  peuvent  être  très  agréables 

pour  des  gens  vivant  en  eux-mêmes  à  une  épocpie  de 
paix  ;  ces  États  peuvent  même  être  propices  à  lart  et  à  la 
littérature,  mais  riiomme  qui  en  fait  partie  n"a  pas  de 
patrie  ;  il  lui  manque  ce  que  la  destinée  a  trouvé  de  meil- 
leur pour  armer  et  rortifior  Ibomme.  Car  dans  la  servi- 
tude ce  nest  pas  seulement  la  moitié  de  Ihomme  qui  dis- 
paraît :  mais  sans  Etat  et  sans  patrie  directe,  l'homme 
le  meilleur  ne  peut  rien,  tandis  qu'avec  un  Etat  et  une 
patrie  le  simple  citoyen  peut  beaucoup  '  ». 

Raconter  l'hlslou-e  de  Uome.  c'éfait  donc  pour  Nie- 
buhr  montrer  aux  Allemands  commeni  pouvait  se  créer 
cet  Etal  qui  leur  manquait.  Le  Lalium.  j)our  vivre, 
avait  dû  ani.ocr  toutes  les  terres  reniraiit  dans  son 
orbite  :  la  Prusse,  à  son  tour,  devait  faire  de  même, 
c'est-à-dire  conquéru-  lune  après  l'autre  toutes  les 
terres  allemandes  isolées  et,  à  cause  de  cela,  réduites 
à  l'impuissance.  Et  ^iebuhi'  citait  ces  terres:  c'était 
la  Saxe,  le  ScblesAvig-llolsteiu,  le  Hanovre,  les  villes 
libres.  Il  a\ail.  pour  consoler  les  habitants  de  ces  pays 
de  la  perte  de  leur  indépendance,  des  raisons  qu'il  ju- 
geait péremptoires  :  c'est  qu'ils  y  gagneraient  beaucoup 
au  point  de  vue  matériel. 

((  Bristol  et  Liverpool  comme  villes  Hbres,  disail-il. 
seraient  bien  au-dessous  de  ce  qu "elles  sont  comme 
villes  municqîales.  De  même,  Hambourg  et  le  Schleswig- 
Holstein  ne  prendront  tout  leur  essor  que  s'ils  sont 
placés  sous  l'autorité  de  la  Prusse.  » 

Niebuhr,  qui  était  du  Schles^vig-Holstein,  ne  sem- 
barrassait  pas  de  vains  regrets.   11  montrait  aux  étu- 


1.   Cite  par  Treitschke.  Zehn  JaJire  deutscher  Kampfe,  édit.  de  1879, 
p.  35. 

A.   Glilland.  4 
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diants  que  c'était  là  une  loi  inéluctable  de  la  vie  histo- 
rique des  peuples,  a  Dans  Fantiquité,  disait-il,  de  petites 
républiques  ont  pu  devenir  des  foyers  puissants  de  civi- 
lisation grâce  à  des  conditions  particulières,  mais  il  ne 
peut  plus  en  être  ainsi  aujourd'hui,  où  les  Etats  tendent 
à  se  fondre  dans  la  vie  nationale.  »  La  claire  leçon 
politique  qui  se  dégageait  pour  ses  auditeurs  était  donc 
que  les  petites  cours  allemandes  devaient  disparaître 
dans  une  Prusse  agrandie  et  puissante. 

Une  autre  leçon  non  moins  importante  sur  laquelle 
Niebuhr  insistait  dans  f^on  Histoire  romaine,  c'est  qu'en 
politique  toute  imitation  est  dangereuse. 

Au  moment  où  il  écrivait  son  œuvre,  les  hommes 
n'étaient  pas  rares  en  Allemagne  qui,  pénétrés  des 
leçons  de  la  Révolution  française,  croyaient  que  le  nou- 
A^el  Etat  allemand  pourrait  s'organiser  sur  ces  idées. 
Niebuhr  s'efforçait  de  mettre  en  garde  ses  compatriotes 
contre  cette  illusion  en  leur  disant  que  toute  imitation 
de  l'étranger  est  dangereuse  pour  la  vie  d'un  peuple  : 
que  celui-ci  n'a  chance  de  faire  quelque  chose  de  bon 
que  s'il  reste  fidèle  à  son  esprit  et  à  ses  origines.  «  Si 
la  forme  surtout  tue,  disait-il  à  propos  de  la  littérature 
romaine,  c'est  encore  plus  vrai  de  la  forme  étrangère: 
c'est  pourquoi,  en  un  sens,  la  littérature  latine  fut  une 
littérature  mort-née.  »  Et  l'on  voyait  clairement  qu'en 
disant  ceci  Niebuhr  voulait  montrer  aux  Allemands 
que,  pour  posséder  un  Etat  vraiment  national,  ils  de- 
A aient  regarder  chez  eux,  non  ailleurs;  que  là,  ils  ren- 
contreraient l'Etat  dans  lequel  s'étaient  le  mieux  in- 
carnées les  qualités  germaniques  :  ((  le  sérieux,  la 
profondeur  du  sentiment  {die  InnigLeil),  l'originalité  et 
l'amour.  »  Cette  nation  était  la  Prusse. 

Niebuhr  ne  se  contentait  pas  de  cela  :  il  voulait  aussi 
montrer  à  ses  auditeurs  que  la  Prusse,  au  point  de  vue 
politique,  avait  réalisé  les  libertés  essentielles,  sans  le 
secours  d'aucune  Révolution.  ((  C'est  une  erreur,  disait- 
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il,  de  croire  que  la  liberté  doive  venir  d'en  bas;  l'his- 
toire nous  apprend,  au  contraire,  qu'elle  n'est  jamais 
plus  durable  que  si  elle  émane  d  en  haut,  du  pouvoir; 
il  faut  qu'elle  soit  octroyée,  non  arrachée.  »  Il  tirait 
delà  la  conséquence  que  l'absolutisme  prussien,  éclairé, 
paternel,  vigilant,  qui  avait  toujours  reconnu  les  droits 
de  l'intelligence,  était  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment pour  les  Allemands  '. 

Tout  cela,  évidemment,  il  faut  le  chercher  dans 
y  Histoire  romaine.  Niebuhr  n'a  point  étalé  ses  senti- 
ments à  chaque  page:  au  contraire,  il  les  a  enveloppés 
discrètement,  sachant  bien  que  c'était  encore  la  meil- 
leure manière  de  les  faire  valoir.  Les  Allemands  ne  s'y 
sont  pas  trompés.  Tandis  (pie  (piclques  gens  affectent 
de  ne  voir  dans  cette  llisfoire  qu'une  ceuvre  de  pui'C  éru- 
dition, les  natKuialisles  prussiens  ont  reconnu  de[)uis 
longtemps  dans  \iebuhr  leur  chef  et  leur  initiateur. 
((  h'Histoire  romaine,  dit  avec  raison  Treitschke.  est 
bien  plutôt  une  œuvre  véeue  que  le  résultat  de  recheiches 
scientifiques  :  c'est  pourquoi  ses  contemporains  la  con- 
sidéraient déjà  comme  un  de  ces  livres  classiques  (pii 
ne  peuvent  être  dépassés,  même  si  on  les  réfute  dans 
chaque  point  de  détail  '.  » 


IV 


^iebuhr  se  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les  avenues 
de  l'historiographie  moderne.  C'est  lui  qui  le  premier 
a  posé  les  problèmes  politiques  comme  ils  devaient  être 

1.  En  dehors  de  son  Ilisloire  romaine  ei  de  ses  Leçons  dans  lesquelles 
ces  enseignements  sont  plus  ou  moins  en\eloppés.  Niebuhr  développa  ses 
idées  dans  des  brochures  et  dans  un  journal  qu'il  avait  fondé  sous  la 
Restauration  jiour  «  servir  d'antidote  »,  comme  il  disait  à  lindignc 
feuille  de  Kotzbue  «  méprisable  au  dernier  point  et  dont  un  plat  public 
fait  sa  pâture  ».  Cité  par  Seeley,  Life  and  finies  of  Stein,  t.  III, 
p.  132. 

2.  Treistschke,  Deutsche  Gesch.,  t.  II,  ji.  64. 
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posés.  Sa  pliilosopliie  de  lliisloire,  rpii  est  celle  du 
((  devenir  »,  de  l'évolution  graduelle  des  peuples,  est 
aujourd  liui  celle  de  tous  les  historiens  contemporains. 
Avant  tous  les  autres,  par  l'application  des  sciences 
comparées,  il  a  ouvert  à  nos  intelligences  l'intuition  du 
passé.  Dès  1811,  en  outre,  avant  Augustin  Thierry, 
avant  Michelet,  il  a  entrevu  toute  l'importance  du  pro- 
hlème  des  races,  dont  Mommsen,  Taine  et  Uenan  de- 
vaient tirer  un  si  heau  parti  pour  la  compréhension  des 
lois,  de  l'art,  des  religions  et  des  littératures.  11  est 
enfin  un  point  sur  lequel  Niebuhr  a  é(é  également  no- 
vateur, c'est  la  forme. 

Avant  lui,  l'histoire  qu'on  cultivait  c'était  ou  la  narra- 
tion vivante  et  dramatique  de  Schiller  ou  l'exposé  tout 
intellectuel  de  Voltaire,  qui  faisait  comprendre  les 
choses  plutôt  qu'il  ne  les  montrait.  Dans  les  deux  cas 
c'était  de  l'histoire  générale  qui  semblait  du  reste  con- 
venir à  la  race  toute  cérébrale  du  xviii''  siècle  qui  s'atta- 
chait aux  idées  plutôt  qu'aux  faits  et  ne  goûtait  point 
encore  l'analyse  des  sentiments  ou  des  sensations. 

Avec  Niebuhr  s'ouvre  une  autre  j^ériode,  celle  des 
historiens  qui  recherchent  une  communion  directe  cl 
rapide  avec  la  vie  du  passé.  Génie  critique  avant  tout, 
il  possédait  ce  genre  de  finesse  qui  saisit  dans  l'unifor- 
mité apparente  du  passé  les  traits  de  mœurs  et  de 
caractère  qui  sont  les  plus  éloignés  de  nous.  Le  pre- 
mier des  modernes,  il  essaya  de  comprendre  et  de  fixer 
la  vie  individuelle  de  chaque  peuple. 

A  l'époque  où  il  écrivait  son  Histoire  romaine,  on  ne 
parlait  point  encore  de  résurrection  historique.  Ce  n'est 
qu'un  peu  plus  tard,  avec  Augustin  Thierry  et  Miche- 
let, que  cette  expression  fit  forlune.  Niebulir  fut  pour- 
tant le  précurseur  de  ces  hommes. 

Dans  la  solitude  et  le  silence  de  son  cabinet,  il  arriva 
aux  mêmes  résultats  qu'eux.  Il  est  vrai  qu'il  le  faisait 
dune  manière  moins  brillante.  Il  donnait  moins  d'im- 


portance  à  la  couleur  locale,  au  décor,  aux  costumes.. 
En  bou  philologue  qui  s'attache  aux  mots  révélateurs 
d'étals  d  âmes,  cest  surtout  la  vie  intérieure  des  peuples 
et  des  individus  cpi'il  voulait  découvrir.  Il  n  en  est  pas 
moins  vrai  cpi  il  fit  une  révolution  profonde  en  liis- 
toire.  Cette  révolution,  il  la  caractérisée  amsi  : 

((  La  manière  dont  les  anciens  concevaient  l'iiistoire 
ne  nous  satisfait  plus  :  eux  considéraient  le  passé 
comme  on  considère  ime  carte  ou  un  paysage  dessiné, 
maintenant  nous  cheichons  à  nous  rej)résenter... 
((  limage  vivante  des  objets'.    » 

C'est  bien  ainsi  qu  il  procède.  Rome,  pour  la  pre- 
mière fois,  ressuscite  de  ses  cendres.  On  n'avait  point 
encore  vu  un  tel  sens  de  devinaiion  historicjne.  Miebuhr 
s  identifie  complètement  a\ec  la  vie  lomaine.  11  prend 
l'âme  du  temps.  Il  avait  du  reste  pour  c(»nq)rendre  les 
peuples  itallc|ues  frustes  un  peu  de  l'ame  des  vieux  Ger- 
mains. C  est  ce  qui  fait  qu'il  entre  si  facilemenl,  sans 
(îll'ort,  dans  les  mo'urs  de  ces  hommes.  Il  les  compare' 
à  ce  qu  il  voit  autour  de  lin.  à  ce  cpi  \\  trouve  encoïc 
de  primitif  chez  les  j^euples  du  Julland  el  de  la  Ditmar- 
chie.  Les  légendes  des  pavsans  frisons  lui  ser\enl  à  ex- 
pliquer les  légendes  de  liome.  L  établissement  des 
Grecs  en  Italie,  il  le  rend  vivant  par  des  comparaisons 
avec  les  migrations  des  peuples  modernes.  Il  y  voit  le 
contreqiied  de  ce  que  font  les  «  modernes  Anglo-Saxons 
(pii  en  Amérique  cherchenl  les  forets  indéfrichées  pour 
y  \i\ie  indépendants.  »  Il  éclaire  d'une  vive  lumière  la 
condition  des  peu[)les  primitifs  de  1  Italie  en  nous  expo- 
sant certaines  coutumes  des  Peaux-Rouges  du  Mississipi. 

Les  mélanges  des  races  italiques  lui  rappellent  les 
descendants  des  Croisés  de  Palestine  et  de  Chxpre  ou 
ceux  des  Conquistadores  espagnols.  Les  travaux  cyclo- 
péens    de    ces    races    primitives,    il   les    explique    en 

1.    i'rcfacc  de  ^oii  Ilislinrc  ruiiKiiiic,  Irtul.  Iraiii;-.   ISoO,   1' ■■  Mil. 
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monlranl  à  rfruvre  les  Pcnivions  dans  leurs  gigan- 
tesques conslruclions.  Ailleurs,  ce  sont  les  corpora- 
tions du  moyeu  âge  qu'il  évoque  pour  faire  comprendre 
certaines  parlicidarités  des  villes  italiques.  Bref,  par- 
tout son  énorme  érudition  se  met  au  service  de  son 
intuition  historique  et  nous  jcnd  vivantes  les  choses  du 
passé. 

La  desci'iption  physique  des  lieux  vient  au  secours 
de  cette  résurrection  pour  la  rendre  plus  complète  : 
Niebuhr  décrit  tous  les  paysages  de  Fltalie,  les  monta- 
gnes, les  vallées,  les  villes  et  les  plaines.  La  Rome  phy- 
sique n'a  pas  de  secrets  pour  lui.  Il  l'a  fouillée  et  re- 
fouillée en  tous  sens  et  le  colosse  singit  sous  nos  yeux. 
Niebuhr,  sans  doute,  ne  posséda  point  ce  don  de 
résurrection,  au  même  degré  que  nos  historiens  con- 
temporains, Renan,  Taine  ou  Mommsen.  Là  encore,  il 
ne  fut  qu'un  précurseur,  mais  c'est  bien  de  lui  que  le 
i>oût  du  réel  date  en  histoire. 

Ce  goût  du  réel,  Niebuhr  en  était  véritablement 
hanté.  On  sent,  à  chaque  page,  en  le  hsant,  qu'il  fut 
autre  chose  qu'un  homme  de  cabinet.  Il  reconnaît  que 
ce  goût  il  le  devait  au  fait  «  d'avoir  vécu  dans  un  temps 
(pii  l'avait  rendu  témoin  de  choses  inouïes,  incroya- 
bles... »  «  Quand  un  historien  fait  revivre  d'anciens 
temps,  ajoutait-il,  il  y  prend  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il 
a  vu  lui-même  s'accomplir  de  plus  grands  événements  ' .  )) 
Et  sa  correspondance,  en  effet,  est  pleine  de  notations 
pittoresques,  comme  on  les  aime  aujourd'hui  dans  les 
ouvrages  d'histoire. 

^  oici,  par  exemple,  en  quelques  fiaits  une  vue  du 
champ  de  bataille  d'Eylau  au  lendemain  de  la  guerre  : 
((  On  voyait  partout  des  maisons  dévastées  ;  les  villages 
étaient  déserts  ;  pas  de  bêtes  dans  les  champs,  si  ce  n'est 

1.  Il  (Usait  aussi  :  «  La  défaite  rlc  la  Prusse  m'a  fait  comprendre  à 
fond  l'hisloire  de  bien  des  époques  et  la  chute  de  bien  des  nations.  » 
Lebcnseri/ui.,  1,  p.  'j02. 
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de  loin  en  loin  un  petit  troupeau  de  moutons  ou  de 
porcs  au  pacage.  Tout  paraissait  triste  et  morne.  Eylau 
est  presque  complètement  détruit,  surtout  dans  le  voi- 
sinage des  portes.  \ous  avons  trouvé  des  guides  pour 
nous  conduire  sur  le  champ  de  bataille. . .  Mais  là  je  n'ai 
pu  recueillir  que  cpiclques  lambeaux  d'uniformes'.  » 
—  Ailleurs,  il  décrit  ainsi  la  retraite  de  Russie  : 

((  Depuis  avant-hier  les  fugitifs  arrivent  ici  de  la 
A\eichsel:  spectacle  que  je  ne  puis  dépeindre.  C'est 
de  beaucoup  l'époque  la  plus  saisissante  de  ma  vie  :  au- 
cun danger,  ni  la  vue  de  ces  malheurs  ne  pouvaient  me 
faire  désirer  de  manquer  ce  coup  d  cieil.  Tout  cela,  on 
doit  le  vivre,  en  le  voyant  de  près  ^  » 

Une  qualité  pourtant  manque  à  Niebuhr  :  le  don  de 
la  forme.  Son  Histoire  romaine  n'est  pas  agréable  à  lire  : 
elle  est  mal  comp(jsée:  elle  est  dilluse,  confuse,  em- 
brouillée, sans  plan  :  elle  est  hérissée  de  discussions 
techniques,  coupée  de  parenthèses  qui  barrent  la  route 
et  ralentissent  la  marche  du  récit. 

Notez  que  toutes  ces  parenthèses  sont  en  elles-mêmes 
fort  intéressantes.  Lorsque,  par  exemple,  d  nous  paile 
de  Périzonius  et  son  génie  divinatoire  et  des  tre!nl)le- 
ments  de  terre  à  Uome  ;  lorsqu'd  nous  décril  certaines 
maladies,  qu'il  compare  la  lactique  romaine  à  la  tactique 
macédonienne,  et  qu'il  fait  la  critique  de  l'histone  de 
l'ancienne  Rome,  Niebuhr  est  plein  de  renseignements 
curieux,  mais  la  narration  se  trouve  encombrée  de 
toutes  ces  richesses. 

Et  ce  qui  aggrave  ce  défaut  de  composition,  c  est  la 
langue. 

Niebulir  n  a  jamais  su  écrire.  Dans  ses  dissertations, 
il  est  d'ordinaire  oratoire  et  ampoulé  :  il  manque  de 
simplicité  et  de  sobriété,   a   Son  style,  dit  avec  beau- 


1.  Lehenseiiniieruiiiieit.  Lcltro  du  .5  mai  1807,  t.  I.  p.  365. 

2.  Ilnd.,  22  juin  ISlo.  I,  p.  536. 
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coup  de  justesse  Taine,  est  oljscurci  par  des  mots  abs- 
traits, embarrassé  de  longues  phrases,  sans  divisions 
nettes  ni  mouvement  sensible  ;  on  se  croirait  au  fond 
des  mines  du  Ilartz,  sous  la  lueur  fumeuse  d'une  lampe, 
près  d'un  mineur  qui  gratte  péniblement  le  dur  ro- 
cher ' .  » 

Macaulay  avait  raison  de  dire  :  «  Si  JNiebuhr  avait 
j)0ssédé  à  un  degré  égal  le  talent  de  peindre  et  le  don 
d'investigation,  il  eut  été  le  premier  historien  du  xix" 
siècle.   )) 
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Rien  ne  semble  au  premier  abord  moins  national 
que  l'œuvre  de  l'historien  Uanke.  Si  l'on  parcouit  la 
hste  de  ses  livres,  on  voit  fju'il  y  est  surtout  question 
d'Italiens,  d'Espagnols,  de  Turcs,  de  Serbes,  de  Grecs 
du  Péloponèse,  de  Vénitiens,  de  papes  romains  de  la 
grande  époque,  de  Français  et  d'Anglais.  Au  milieu  de 
lout  cela  les  choses  d'Allemagne  et  de  Prusse  parais- 
sent un  peu  noyées. 

Comme  professeur  aussi,  l'illustre  savant  qui  jeta 
tant  d'éclat  sur  l'Université  de  Berlin,  ne  ressemblait 
guère  aux  historiens  de  la  nouvelle  école,  à  ces 
apôtres  du  prussianisme,  qui  convertissaient  leurs 
chaires  universitaires  en  tribunes  d'assemblées.  Esprit 
iln  et  discret,  de  goûts  aristocratiques,  cet  homme,  qui 
fut  un  des  famihers  du  roi  très  pieux  et  très  conserva- 
teur Frédéric- Guillaume  IV  et  de  son  entourage  de 
diplomates  et  d'hommes  d'Etat,  vécut  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  pohtique  du  jour.  Il  ne  sollicita  jamais  de 

1.   Essai  sur  Tile-Là'e,  yi.  104. 
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mandat  de  dépulé.  Il  ne  vécut  que  pour  sa  science, 
partageant  sa  vie  entre  son  paisible  appartement  peuplé 
de  livres,  son  auditoire  de  ILniversité  de  Berlin  elles 
séances  de  l'Académie  des  sciences. 

Ses  préférences  politiques  même  n  étaient  nulle- 
ment celles  des  historiens  nationaux  bruyants  et  tapa- 
eurs  qui  donnèrent  longtemps  de  la  tablature  au  gou- 
vernement prussien.  Sur  la  fin  de  sa  vie.  il  seml)lait 
profondément  étranger  à  la  société  démocratique  qui 
envahit  Berlin  après  la  convocation  du  Reichstug  im- 
périal. Avec  sa  belle  tête  de  vieillard,  encadrée  de  che- 
veux blancs,  ses  matières  courtoises  et  affables,  sa  poli- 
tesse qui  semblait  d'un  autre  âge,  on  l'aurait  pris,  dit 
un  de  ses  conleiu|)()iains.  pcjur  un  vieux  inarcpiis  du 
temps  de  Minna  de  l^aridielni. 

Et  pourtant  cet  lionune  d'ancien  régime  était,  à  bien 
des  égards,  un  homme  très  moderne.  iNul  n'avait 
plongé  un  regard  plus  clairvoyant  dans  la  politique  du 
jour.  A  1  épofpie  oii  les  historiens  hbériuix-nationaux 
faisaient  une  guerre  achai'uée  à  la  polilujuc  de  (îiiil- 
laume  T'',  Banlvc.  dans  le  silence  de  son  cabinet,  lui 
donnait  une  approbation  complète.  Il  n'eut,  plus  tard, 
rien  à  renier  ni  à  se  faire  pardonner.  Il  avait  toujours 
été  un  bon  et  fidèle  seiviteur  de  la  monarchie  prus- 
sienne, désintéressé  et  discret  surtout.  Dans  ses  ou- 
vrages il  ne  faisait  point  parade  de  ses  idées  ni  de  ses 
sentiments.  En  bon  tlisciple  de  ^llebullr,  il  croyait  que 
les  leçons  n'en  ressortenl  que  plus  éclatantes,  si  Ion  a 
pris  la  peine  de  les  envelopper.  Avec  lui,  il  faut  briser 
la  coque  pour  avoir  1  amande  et  le  fruit  n'en  paraît  que 
plus  savoureux. 

Essayons  de  démêler  tout  cela.  \ous  verrons  que 
pour  n'avoir  pas  été  très  bruyants,  ses  services  n'en 
sont  pas  moins  réels  ;  que  par  sa  conception  historique 
et  les  leçons  qui  se  dégagent  de  son  œuvre,  lui  aussi 
se  rattache  au  puissant  mouvement  de  l'historiographie 
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piLissiennc.  En  creusant  sa  vie  el  son  activité  d'histo- 
rien, nous  seions  étonnés  de  tout  ce  que  nous  y  trou- 
verons el  nous  finirons  par  reconnaître  que  sa  part 
dans  l'onivre  commune  ne  man(|ue  pas  d'avoir  été 
assez  belle. 


M 


Ranke  est  un  des  exemples  les  plus  caractéristiques 
de  la  manière  dont  la  Prusse  sut,  dès  le  début  du  siècle, 
gagner  à  sa  politique  des  adhérents.  Par  ses  origines,  il 
appartenait  encore  à  la  vieille  Allemagne.  Né  à  la  lin 
du  siècle  dernier  (1795),  en  Thuringe,  dans  une  petite 
ville  agricole.  AVielie.  oii  la  vie  coulait  facile  et  douce, 
il  fut  élevé  dans  une  famille  de  la  boui'geoisie  moyenne, 
de  culture  solide  et  de  fortes  vertus. 

Qui  se  douterait  jamais  qu'à  l'époque  ori  il  vit  le 
jour,  de  grands  bouleversements  s'accomplissaient  ail- 
leurs? A\ec  ses  vieux  châteaux  en  ruines  datant  de 
l'époque  impériale,  la  Thuringe,  cette  terre  de  légendes 
oi^i  1  on  montre  encore  la  montagne  où  dort  le  vieux 
lîarbcrousse,  semblait  complètement  morte  à  la  vie 
moderne.  Ses  écoles,  les  premières  de  rAllemagiie '. 
étaient  des  pépinières  de  grammairiens  et  de  philo- 
logues. L'enseignement  qu'on  y  donnait  n'avait  pas 
changé  depuis  le  temps  de  la  Réforme.  A  une  époque 
où  en  France  et  en  Anslcterre  s'inaugurait  le  règne 
des  sciences  appliquées,  où  l'horizon  intellectuel  s'élar- 
gissait jusqu'à  embrasser  la  terre  entière,  ces  hommes 
avaient  encore  les  yeux  entièrement  tournés  vers  le 
passé. 

De  vie  politique  aucune.  Dans  ces  riches  vallées, 
aux  prairies  plantureuses,  parsemées  de  champs  et  de 

1.   Donndorf  cl  Scluilpforla. 
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forêts,  les  habitants  vivent  tranquillement  sous  laulo- 
rilé  paternelle  du  roi  de  Saxe  et  aucun  de  ces  bons  pro- 
testants ne  trouve  alors  étiange  que  ce  roi  soit  catho- 
lique. 

Mais  ces  choses  ne  tardent  pas  à  changer.  La  vie  du 
dehors  y  l'ait  son  apparition  :  elle  arrive,  comme  en 
beaucoup  de  coins  d'Allemagne,  à  la  suite  des  armées 
de  iVapoléon.  Icna  et  Auerstiidt  sont  à  la  porte  du  pays. 
Lorsque  le  canon  de  Davoul  grondait,  le  jeune  Ranke 
([ui  avait  douze  ans,  grimpait  sur  les  collines  des  envi- 
rons de  \\  iehe  pour  enten(h"e.  dans  le  lointaui,  le  bruit 
de  la  canonnade.  Plus  lard,  il  vil  entrer  dans  la  Aille 
les  maréchaux  français  aux  uniformes  brodés  et  cha- 
marrés de  croix.  A  ce  moment,  comme  tous  les 
Saxons,-  c  était  avec  une  sympathie  é\idente  qu'il  sahiait 
l'arrivée  des  Français  :  il  lisait  avec  admiration  les 
bulletins  de  la  Grande  Armée.  Mais  petit  à  petit,  ces 
sentiments  s'atténuent.  A  l'école,  les  professeurs  font 
lire  Agricola  à  leurs  élèves  et  éveillent  en  eux  le  senti- 
ment patriotique.  Jiis([u'alors.  Uanke  n'avait  été  que 
Saxon  ;  mais  ses  maîtres  lui  montrent  qu'au-dessus  de 
la  petite  patrie  saxonne,  il  y  a  une  grande  patrie  alle- 
mande, la  patrie  idéale. 

Dès  lors,  il  ne  considère  plus  les  Français  comme 
des  libérateurs.  Au  contraire,  c'est  avec  joie  qu'il  lit 
chez  lui  les  manifestes  des  alliés.  Ln  puissant  sentiment 
patriotique  allemand  n'éclate  point  encore  en  lui,  mais 
la  haine  s'amasse  au  fond  de  son  cœur  :  il  soupire  après 
la  chute  du  tyran. 

Ranke  a  admirablement  raconté  tout  cela  dans  son 
Aatohiogra]>/ne^  :  il  nous  dit  aussi  comment  il  en  vint  à 
concevoir  que  les  Allemands  devaient  s'unir  pour  pré- 
venir le  retour  de  pareils  désastres  et  comment  aussi  lui 
arriva  à  la  conviction  que  la  Prusse  seule  était  capable 

1.   Zur  eigcnen  LcOcnsgcsc/iiclife.  Leipzig,  1890. 
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de  créer  celle  uiiilé.  Mais  déjà  à  ce  inomenl,  il  Jie  croyait 
pas  que  les  rêves  de  liberté  suïïiiaient  à  faire  cela.  11 
avait  un  esprit  prudent  et  rélléchi.  A  une  époque  ofi 
toute  la  jeunesse  s'entliousiasmail  poui-  les  idées  libéra- 
les, oii  se  fondaient  les  associations  j^atrioliques  le 
Tuf/emlhiind  et  le  Bur.sc/ieiisc/inft,  il  se  tenait  prudem- 
ment à  lécart.  11  morigénait  même  doucement  les  têtes 
échauffées,  ce  cjui  ne  rempéchait  pas,  du  reste,  de 
trouver  la  «  répression  des  gouvernenienls  aussi  injuste 
que  révoltante*  ». 

A  ce  moment  déjà,  Hanke  était  ce  qu  il  devait  rester 
toute  sa  vie,  un  bon  Prussien.  La  cliose  du  reste  ne 
s'était  pas  faite  toute  seule.  En  LSlo,  lorsque  la  Saxe 
thuringienne  avait  été  annexée  à  la  Prusse,  Ranke  qui 
étudiait  alors  à  l'Université  de  Leipzig,  reconnaît  que 
ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu'il  ressentit  «  cet  arrache- 
ment à  la  patrie  saxonne  ».  Mais  son  père,  qui  était 
un  homme  pratique,  avait  de  suite  vu  les  avantages  de 
cet  événement  el  d  les  fit  comjjrcndrc  à  son  ills.  C'était 
un  magistrat  saxon  d  cspiit  posilif(|ui  depuis  longtemps 
vantait  ((  la  supériorité  de  radministratioii  prussienne 
et  la  valeur  des  institutions  du  royaume  de  Frédéric  le 
Grand  »  el  prédisait  «  l'avenir  allemand  réservé  à  cet 
Etat  ».  ((  11  désirait,  dit  Ranke.  que  je  fisse  ma  carrière 
en  Prusse  el  je  finis  à  me  ranger  à  sa  manière  de  voir"  ». 

Ranke,  dès  ce  moment,  devint  un  bon  et  fidèle  ser- 
viteur de  la  monarchie  prussienne  :  en  1(S18,  il  com- 
mence sa  carrièi'e  en  Prusse  comme  piofesseur  au  collège 
dcFrancfort-sur-rOder.  «  Là,  nous  dit-il,  en  fréquentant 
des  fonclionnaires  prussiens,  j'appi'is  à  apprécier  ladmi- 
nislralion  vigilante  et  éclairée  de  ma  nouvelle  patrie'  ». 

Sept  ans  plus  tard,  en   J(S'■..^'),    il  élait  appelé  à  pro- 


1.  Xitr  ei^enrii  Lehens,  p.  31,  M,  79,  81. 

2.  Ib'id.,  j..  47. 

;i.    Ilnd..  |).  ;U.  li  dit  f[no  son  ciiln'o  ;m  snrvirr  de  la  Prusse    fui  l'é- 
véncineiil  cajiilal  de  sa  vie. 
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fesser  riiistoirc  moderne  à  FLiiiversité  de  Berlin.  Dès 
lors,  l'union  fut  complète.  Le  Tlmringien  finit  même 
par  mourir  en  lui  et  n'avait  été  l'accent  un  peu  rauque 
et  guttural  qui  trahissait  son  origine  haut  saxonne,  on 
leût  pris,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  un  Berlinois  de 
Berlin,  un  Berlinois  de  vieille  roche. 

Au  point  de  vue  politique  aussi,  l'identification  fut 
complète.  L'homme  qui  n'avait  point  partagé  à  vingt 
ans  les  illusions  des  jeunes  lihérau.v  était  prêt  à  ac- 
cepter cette  politique  des  Hohenzollern,  faite  surtout 
de  bonne  administration  et  de  sage  gouvernement.  Et 
quelques  années  phis  tard,  il  pouvait  écrire  avec  vérité  : 
«  C'est  un  vrai  bonheur  de  faire  partie  d'un  Etat  avec 
les  idées  duquel  on  se  sent  pleinement  d'accord  '  ». 


Ml 


Lorsqu'il  arriva  .à  lîerlin.  en  I8'2."),  Rankc  était  un 
jeune  savant  qui  ne  s'était  point  encore  occupé  de  poli- 
tique. Ilétait  conscrvateui- d'instinct  ou  de  tenq)éranient 
et,  en  sa  qualité  de  Prussien,  peu  favorable  au\inno\a- 
tions.  La  première  fjis  cpiil  eut  à  se  prononcer  sur  les 
questions  du  jour,  ce  hit  dans  le  salon  de  \arnliagen 
d'Ense  qu'il  fréquentait  et  chez  lequel  il  rencontra  une 
espèce  d'hommes  qu'il  n'avait  point  encore  vue,  «  des 
libéraux,  dit-il,  qui  se  passionnaient  pour  les  luttes 
politiques  des  chambres  françaises  et  cjui  croyaient  plus 
ou  moins  que  l'avenir  de  la  liberté  en  Europe  était  at- 
taché à  l'issue  de  ces  luttes  ». 

Sollicité  de  prendre  parti,  Ranke  qui  ne  pcjuvait 
s'enthousiasmer  pour  une  chose  qu'il  ne  connaissait 
pas,  se  mit  à  étudier  l'histoire".  Le  problème  capital  de 

1.  Zur  eigenen  Lebensg.,  p.  315. 

2.  «  G  est  sous  celte  impulsion,  dit-il  dans  son  Autohingraphie  que  }e 
me  mis  à  lire  en  1827  les  mémoires  authentiques  les  [>lus   remarquables 
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lagc  lui  parut  être  le  problème  do  la  Uévolutioii  fi-an- 
çaise  et,  après  l'avoir  envisagé  sur  toutes  ses  faces,  il 
tenta  de  le  résoudre.  Ce  problème  se  posait  pour  hii 
ainsi  :  a  La  Révolution  a-t-elle  un  intérêt  général  cpii 
entraîne  l'adbésion  du  cœur  et  de  l'esprit  et  réclame 
mie  sympatliie  sans  mélange  ou  bien  nest-ce  qu'un 
événement  comme  les  autres  qui  a  ses  racines  dans 
certains  laits  particuliers  et  qui  est  sorti  d'un  concours 
de  circonstances  qui  auraient  pu  être  diirérentes  P  » 

Mais  qui  ne  voit  que  poser  ainsi  le  problème,  c'est 
en  quelque  manièi'C  le  résoudre  ou  montrer  tout  au 
moins  qu'il  est  déjà  résolu  pour  l'esprit  P 

Ranke  avait  1  illusion  de  beaucoup  d'historiens  qui 
croient  que  les  faits  historiques  donnent  toujours  raison 
de  la  valeur  des  principes  politif|ucs  qu  ils  recouvrent. 

Dans  le  cas  particulier,  il  disait  que  la  Uévolution 
ayant  échoué  dans  sa  tâche  essentielle,  les  principes 
dont  elle  se  réclame  sont  mauvais. 

((  Tout  en  reconnaissant,  dit-il,  son  importance 
universelle  et  ce  qu'elle  fut  pour  chacun  de  nous  en 
particulier,  je  me  rangeai  délibérément  du  côté  de  ceux 
(jui  la  combattaient  en  Europe   ». 

Uaiike  n  aimait  pas  en  polilique  les  idéalistes.  Hen- 
contrant  à  Vienne,  un  jour,  un  compatriote  saxon,  le 
jihilosojihe  Schneider,  qui  lui  exprimait  son  admiration 
pour  la  Kévolution  française,  il  écrivait  avec  mépris 
sur  cet  homme  :  «  11  est  de  la  race  des  idéalistes,  des 
libéraux,  des  rationalistes  qui  nourrissent  à  l'égard  de 
Ihistoire  les  préjugés  les  plus  grossiers.  Leurs  convic- 
tions peuvent  bien  avoir  lair  de  s'enchaîner  rigoureu- 
sement: leur  fausseté  n'en  saute  pas  moins  aux  yeux'  ». 

de  celte  ('po({ue.  Je  m'enfonçai  dans  la  lecture  du  Moniteur,  si  bien  que 
j'en  vins  presque  à  nouer  une  connaissance  personnelle  avec  les  instiga- 
teurs du  mouvement.  J'appris  à  connaître  les  motifs  qu  ils  invoquaient, 
les  tendances  qui  s'agitaient  devant  eux  et  c  est  ainsi  que  je  résolus  le 
problème.  » 

1.   Ztif  cige/i.  Lehens..  p.  205. 
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C'est  précisémeni  cela  qu'il  reprochait  à  la  Révolu- 
tion française.  L'idéalisme  de  ses  législateurs  répugnait 
à  son  réalisme.  Il  raisonnait  comme  Burke  dont  les 
idées  avaient  eu  une  grande  influence  sur  lui.  Les  Con- 
sidérations  sur  la  Révolution  fvaiiraise  du  grand  publi- 
ciste  anglais  étaient  le  Credo  de  sa  foi  politique'. 

Mais  dans  Ranke,  il  y  avait  autre  chose.  S'il  n'aimait 
pas  les  idées  de  la  Révolution  française,  c'est  qu  il  y 
voyait  un  danger  pour  l' Allemagne. 

Pour  lui,  un  des  ti-aifs  les  plus  marqués  du  génie 
français  était  le  goût  de  la  propagande.  «  Pour  répan- 
dre leurs  idées,  disait-il,  les  Français  partent  volontiers 
en  guerre.  »  Et  il  en  voyait  des  preuves  dans  toute 
l'histoire  moderne,  «  depuis  le  jour  où  de  jeunes 
nobles,  dans  leur  amour  jjour  la  gloire,  s'eml)ar([uaient 
pour  l'Amérique  sous  les  ordres  de  Lafayelle,  jusqu'aux: 
guerres  do  conquête  (Eroherungsgeluste)  de  la  Révo- 
lution et  de  Xapoléon"'  ».  De  là  sa  psychologie  toute 
paiticulière  du  peuple  français  qu'il  exposa  au  début 
de  son  Hi.sloire  de  France  :  «  Doué  d'un  sentiment 
national  puissant,  andjitieux,  amoureux  des  cou([uéles, 
guerrier,  le  Français  est  toujours  prêt  à  l'olfensivc,  se 
défend  sans  cesse  contre  des  ennemis  réels  ou  imagi- 
naires et  opprime  les  peuples  libres  '^  » . 

11  en  résulte  pour  lianke  que,  chez  les  Français, 
révolution  et  esprit  de  conquête  sont  deux  termes  sy- 
nonymes. Il  ne  peut  voir  un  mouvement  de  liberté  sur 
les  bords  de  la  Seine  sans  croire  qu'aussitôt  des  armées 
conquérantes  vont  marcher  sur  le  Rhin.  Il  le  montre 
parfois  d'une  manière  amusante  dans  sa  correspondance. 

En  août  1830,  par  exemple,  voyageant  en  Italie,  il 
apprend  dans  un  village  perdu  des  Apennins,  la  nou- 


1.  \oir  sur  les  rapports  de  lîurke  cl  de  Ranke,  Ottokar  Lorenz.  L.  v. 
Ranke,  p.  83-85. 

2.  Abhaiidlungen  und  Versache,  t.  II,  p.  422. 
.3.   Préface  de  sa  l'ranzOsische  Gesvhiclite. 
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velle  a  des  trois  glorieuses  ».  /Vussitôt  il  s'agite.  «  Ce 
qu'il  faudrait  à  la  grande  nation,  s'écrie-t-il,  c'est  quel- 
qu'un qui  la  remette  à  Tordre,  sans  pour  cela  bouleverser 
ses  voisnis  ». 

En  18'i8  aussi,  «  il  croit  voir  pour  l'Allemagne  un 
nouveau  dauger  de  la  part  de  cette  nation  toujours 
prête  à  partir  en  guerre  (Sc/ilat/fertige  fvanz'ôsîsche 
Nationy   ». 

Ranke  n'était  pourtant  pas  de  ces  Teutomanes  fana- 
tiques qui.  dès  qu'on  leui' ])ar-lait  de  la  France,  voyaient 
rouge.  Il  avait  fait  dans  ce  pays  de  fréquents  séjours  et 
il  y  comptait  d'illustres  amis.  Il  aimait  même  le  Français 
comme  individn,  goûtait  «  sa  sociabilité  et  son  sens 
délicat  des  arts  ».  Il  reconnaissait  aussi  volontiers  ce 
que  la  civilisation  doit  à  la  «  grande  nation  »  et  cette 
fois-ci,  je  crois,  il  ne  mettait  aucune  ironie  à  la  nommer 
ainsi. 

Mais  ce  (pie  Ranke  n'aimait  pas  chez  les  Français, 
c'était  leur  politique.  Il  croyait  (pic  si  l'Allemagne  voulait 
faire  quelque  chose  de  bon,  elle  devait  prendre  le  con- 
tre-pied de  ce  qu'avait  fait  la  France,  et  par  conséquent 
bien  se  garder  de  lui  emprunter  ([uelque  chose. 

Ces  idées,  Ranke  les  e\])Osa  tout  au  bjng  darticles 
publiés  dans  une  Revue  /li.slorico-politique'  (ju'il  fonda 
précisément  pour  combattre  rintluence  française  en 
Allemagne  :  «  Les  sympathies  pour  ce  qui  se  passait  en 
France  étaient  si  vives  et  si  générales,  dit-il,  que  je  me 
laissai  aller  à  dire  mon  mot  sur  la  situation'^  ». 

Le  programme  de  Ranke  est  simple  et  net  :  ce  Orga- 
nisons-nous chez  nous,  sans  nous  soucier  d'imiter  nos 
voisins  ». 

C'était  conforme  à  la  philosophie  de  l'iiistoire  que 
l'expérience  du  passé  lui  avait  enseignée  : 

1.  Abhandl.  und  Versiicfie,  l.  II,  p.  464. 

2.  Politische-Historischf  Zeilschrift.  Berlin,  1831-1836,  6  volumes. 

3.  Lettre  de  mars   1831,  Zur.  eigeii.   /.eh.,  p.  60. 
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«  Nous  avons,  dit-il.  ù  en I reprendre  une  laclie  qui 
ne  regarde  que  nous,  une  tâche  bien  allemande.  \ous 
avons  à  former  un  véritable  Etat  allemand,  cpii  réponde 
au  génie  de  notre  race.  Avant  tout,  nous  devons  nous 
garder  d'imiter  les  formes  que  les  Français  ont  trouvées 
bonnes  pour  eux-mêmes.  Les  intérêts  des  Français  sont 
tout  à  fait  diflérents  des  nùtres...  Je  ne  les  blâme  pas 
d'avoir  fiiit  ce  cpTils  ont  fait:  qu'ils  soient  ce  qu'ils 
veulent  ou  ce  qu'ils  peuvent,  c'est  leur  alVaire...  (Juant 
à  nous,  tous  les  e (forts  de  noire  belle  époque  lilléraire. 
toutes  les  acquisitions  scientifiques  de  nos  grands 
hommes,  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  en  Allemagne, 
n  a  jamais  réussi  (pie  par  o|)position  avec  la  France  '.  )) 

Mais  ce  cou[)  de  cloche  troii\a  pen  d'écho  dans  la 
foule.  La  bourgeoisie  allemande  n'était  pas  encore  pré- 
parée à  ces  idées,  a  lri'émédial)lement  nupolitujue.  dit 
un  des  historiens  ([ui  plus  tard  devait  la  Iransformer, 
elle  se  contentait  de  vénérer  Canning.  de  tempêter  contre 
la  réaction,  de  montrer  le  poing  à  Polignac.  avant  de 
retournera  ses  affaires  ou  d'aller  se  coucher".  ))  Il  est 
évident  ([ue,  pour  la  réveiller  de  sa  loipcur.  \\  fallait 
autre  chose  cpie  tics  phrases  acadéinupies.  Or,  riaidv(\ 
talent  aristocratique,  lin,  diplomatique,  excellait  à  dis- 
cuter les  questions,  mais  manquait  de  la  passion  néces- 
saire pour  faire  partager  sa  conviction  à  autrui,  il  n'avait 
rien  de  populaire.  Ses  cpialités  étaient  celles  d'un  histo- 
rien, non  d'un  écrivain  politique  e!  encore  moins  d  un 
polémiste,  il  ])arlait  à  1  intelligence  j)lulol  (pi  au  c(cur 
ou  à  la  volonté.  Au  début  de  son  entrcjirise  il  écrnait  : 
«  J'ai  besoin  plus  que  jamais  de  modération,  de  rete- 
nue, d'intelligence,  de  sagesse.  »  Mais  c'est  précisément 
le  contraire  de  cela  (ju  il  anrail  fallu  pour  réussir.  La 
foule  n'eiifend  neii  aux  subtiles  disliiiclioiis  de  pensée, 

1.  Z,ur  Gesch..  Dculscltl.  iiiifl  Fraii/.i-.  irn  19  Jaliiclli.  I^cipzie-,  1X89. 
p.  72-73. 

2.  Svbol.  Die  Be^rundiug  des  deutschen  Reiclies,  \,  p.  72. 
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aux  finesses  et  aux  nuances.  Il  l'autlui  parler  une  langue 
directe  et  vivante.  Dès  que  Ranke  donnait  ses  raisons, 
elle  ne  lécoutait  plus  ^ 

A  vouloir  du-  reste  satisfaire  les  uns  et  les  autres,  il 
n'arrivait  à  contenter  personne,  a  Comme  je  me  trom- 
pais, disait-il,  en  pensant  (jue  chacun  m'approuverait. 
Ce  fut  juste  le  contrau'e  (pu  arriva  :  mes  anciens  amis, 
Yarnliagen  d'Ense  et  Alexandre  de  Humboldt  qui 
voyaient  le  salut  du  monde  dans  les  progrès  de  la  Révo- 
lution, me  témoignaient  de  la  froideur  et  s'éloignèrent 
de  moi.  Mes  amis  d  alors,  lladowitz  et  Gerlacli  qui  ve- 
naient précisément  de  fonder  un  organe  conservateur, 
ne  me  toléraient  que  parce  que  je  n'approuvais  pas 
absolument  la  Révolution'  )). 

Ranke  finit  par  renoncer  à  son  entreprise.  Trois  ans 
après  le  journal  avait  cessé  de  vivre. 

Cet  échec  eut  cela  de  bon  pour  l'historien  qu'il  le 
rendit  sceptique  sur  toute  théorie.  Douze  ans  après,  il 
était  complètement  gagné  à  la  politique  du  fait.  En 
pleine  Révolution  de  1848,  au  milieu  de  la  confiance 
et  de  l'allégresse  générale,  il  avait  compris  que  jamais 
les  votes  du  Parlement  ne  pourraient  faire  l'unité.  Il 
n'attendait  rien  que  de  la  bonne  épée  de  la  Prusse. 

Cela,  il  le  dit  sans  ambages  au  roi  Frédéric-Guillaume 
I\'  qui,  épouvanté  par  les  journées  de  mars  à  Berlin, 
lui  avait  demandé  son  avis  sur  la  situation.  Ranke  ré- 
pondit sommairement  au  souverain  :  ((  Octroyez  une 
Constitution...  Le  système  constitutionnel  doit  être 
envisagé  sans  amour  et  sans  haine,  comme  la  forme  poli- 


1.  Ranke,  au  début  de  son  entreprise,  semblait  se  rendre  compte  des 
difficultés  cpii  l'attendaient.  «  Je  ne  sais,  écrivait-il  le  21  novembre  18:^1, 
pourquoi  je  me  suis  si  vite  laissé  décider.  Jai  une  sorte  d  excuse  à  cela. 
Mes  (''tudes  jusqu'à  présent  m'ont  conduit  au  seuil  de  l'histoire  contem- 
poraine. Je  ne  retrouverai  pas  facilement  une  si  bonne  occasion  d'ap- 
prendre à  connaître  les  affaires,  la  situation,  les  intérêts  de  la  société 
contemporaine.  Xiii-  eis;en.  Lehens..  p.  258. 

2.  Ihid.,  p.  50. 
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tique  qu'afrectionnentles  sociétés  modernes.  Dans  1  état 
actuel  de   nos  alTaires,  deux  choses  militent  en  faveur 
d  une  conslitution  :    c'est  d'abord  que  la  vieille  admi- 
nistration   prussienne    qui  fut  si  considérable   en  son 
temps,  qui  a  rendu  des  services    si  signalés,  a  cessé 
d  exister...  Le   deuxième  motif,    c'est  qne  maintenant 
les  hommes  se  sont  habitués  à  ne  considérer  la  vie  poli- 
tique que  sous  la  forme  constitutionnelle.  Les  pays  des 
bords  du  Rhin  ont   des  institutions   juridiques  dont  les 
Klées  ne  cadrent  ])as  avec  celles  des  "Étals  héréditaires 
de  la  Pru^se  :  et  ces  institutions  ont   chez  eux  force  de 
loi...  Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  décela,    il  v  a  une 
chose  alors  que  nous  ne  devons  pas  néglioe,-  dV  consi- 
dérer :  nos  rapports  avec  le  reste  de  l'AHemagne'.  » 

lUmke.  dans  ces  circonslances,  faisait  j)reuve  d'une 
singulière  clairvo^émcepolitiqne.  Mais  en  bon  Prussien, 
il  ne  voulait  |);.s  qne  les   institutions  constitutionnelles 
absorbassent  (<,ul.  L'autorité  du  roi  devait  resler  intan- 
gible. Elle  était   la  pièce  maîl.esse  dn  nonNoau  ronage 
politique.  Le  roi  ne  devail  point  recevoir  de  mot  d'or- 
dre de  la   nie  et,  ponr   lassuier  ivvdéric-tniilaume  IV 
ébranlé  par  l'émeute  berlinoise,  il  lui  disait  :  «  Le  peuple 
an   fond  n'a  pas  d'intérêt  ponr  la  politique...   ce  qu'il 
veul.  c  est  vivre  :...    chez  lui,  le  cœur  est  bon.  mais  il 
snnllre...  ||  éconio  aussi  les  meneurs.  Dans  la    révolu- 
tion, il  n'a  vu  qu'une  occasion  de  témoigner  son  mé- 
contentement. Faites  droit  à  ses  justes  revendications, 
et  il  séparera  sa  cause  de  celle  des  étneutiers  de  pi-ofes- 
sion.  Il  faut  d'abord  procurer  du  travail  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  ». 

Là-dessus,  Hanke  développe  tout  un  programme  très 
hardi  qui  n'est  qu'une  sorte  de  sociahsme  d'Étal  que 
Im  auraient  envié  bien  des  impérialistes  futurs  :  «  On 
organisera  des    escouades  de  travailleurs,  dil-il.  qu'on 

1.   Zur  GeschiclUo.  p.  592. 
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emploiera  aux  coiisliuclions  |)nl)ll(Hi('s.  à  la  légulalion 
(les  nvièros.  au  (lérrichciucnl  dos  loiTos  iuculles  ot  aux 
aulros  liaNaux  (1(>  cetic  espèce.  Par  contre,  on  n'accor- 
dera quepeu  dedrollsixdilicpiesà  ceux  qui  ne  possèdent 

Pour  la  ix.lili.pio  allen.ande,  Uankc  est  non  moins 
catégorique  :  «  La  Prusse  a  une  mission  en  Alle- 
magne ;  elle  ne  doit  pas  faiblir  devant  sa  tàciie  :  elle 
doit  contraindre  les  récalcitrants  par  la  force.  ^  ous  êtes 
le  maître  de  la  siluaticui.  dit-il  au  roi,  puisque  vous  avez 

l'armée.  »  . 

Suit  un  couplet  sur  l'année  prussienne  :  ((  C  est  un 
aibre  aux  antiques  racines.  Les  orages  ont  pu  le  tirail- 
ler et  le  dépouiller  de  ses  branches,  mais,  depuis,  il  a 
grandi,  fort  et  superbe...  Les  autres  troupes  n'ont  pas 
une  semblable  histoire  ;  elles  sont  trop  llubles  pour 
s'appeler  armées...  C'est  l'armée  prussienne  qui  seule 
a  mis  un  terme  aux  conséquences  dangereuses  que  pou- 
vait avoir  l'uuion  des  idées  constitutionnelles  avec  les 
tendances  destructives.  N'est-ce  pas  elle  qui  a  pu  pro- 
té^er  l'assemblée  de  Fi-ancfort  ?  » 

V^onclusion  :  «Avec  une  armée  si  belle»  on  peut 
dicter  ses  conditions  auv  Allemands  :  on  peut  sou- 
mettre (des  princes  récalcitrants»;  on  peut  aussi, 
((  si  l'Autriche  ue  veut  pas  comprendre  que  la  débar- 
rasser de  ses  intérêts  en  Allemagne,  c'est  lui  rendre 
service  '  ».  l'y  forcer  par  les  armes  ((  {Krieg  wagen)  '  » 
Et  ce  mot  de  "la  fin,  digne  de  Bismarck  :  «  Je  ne  d(.ule 
pas  qu'en  s'approchant  des  éléments  révolulionnaues 
sous  celle  forme  mitigée,  la  Prusse  n'en  relire  uiie  plus 
grande  position  dans  le  monde  :  mais  il  faul  (pie  1  action 
soit  rapide,  résolue  et  énergique'  ». 


1.  Ziir  Ccschichir  Dcutsclilands.  \).  598,  ()05. 

2.  Ibid.,  p.  611. 

3.  Ihid.,  p.   615. 

'i.  Ihid..  p.  6 11-615. 
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Frédéric-Guillaume  I\  ,  assez  iutelligent  pour  com- 
prendre la  situaliou,  mais  trop  peu  énergique  pc^ur  la 
dénouer  ^il  disait  lui-même  aux  délégués  de  Francfort 
qui  lui  offraient  la  couronne  impériale  :  «  Frédéric 
le  Grand  eût  été  votre  homme,  moi,  je  ne  suis  pas  un 
grand  souverain  »  ).  Frédéric-Guillaume  I\  se  contenta 
de  serrer  ces  consultations  dans  son  tiroir,  en  laissant 
à  des  temps  meilleurs  et  à  un  autre  souverain  le  soin  de 
les  exécuter. 

Quant  à  Uankc.  qui  nKjinenlanémcul  a^ait  cpiillé  ses 
travaux  historiques  pour  dire  son  mot  sur  la  situation,  il 
revint  à  ceux-ci  avec  plus  de  sérénité  encore.  Il  sa\ail 
que  la  politique  qu'il  préconisait  était  la  honne.  c|u'elle 
était,  comme  il  disait,  dans  «  la  logique  de  1  histoire 
de  la  Prusse  )).  et.  en  attendant  que  parût  l'homme  qui 
pouvait,  qui  devait  la  réaliser,  lui.  de  sou  oMé.  allait  y 
préparer  la  jeunesse  par  les  leçons  politiques  qu  il  vou- 
lait donner  avec  son  enseignement  de  1  histoire. 


Mil 


On  raconte  qu  à  un  congrès  d'historiens,  un  protes- 
tant très  zélé,  auteur  d'une  histoire  de  la  Réforme, 
aussi  remaitpiable  par  1  Oilliodoxie  de  ses  opinions  que 
par  sa  partialité,  aborda  llanke  en  lui  disant  avec  une  glo- 
rieuse suffisance  :  «  Nous  avons  ceci  de  coinuum.  \ous 
et  moi,  cher  collègue,  que  nous  sommes  tous  deux 
historiens  et  chrétiens  ».  —  ((  Pardon.  Ku  réjioudil 
Raiike,  il  y  a  pourtant  une  dilVérence  entre  nous,  c  est 
que,  moi,  je  suis  d, abord  hislurien.  ensuite  chrétien  '.  » 


1.  Ranke  était  un  protestant  convaincu,  dune  orthodoxie  qui  n  avait 
rien  d  étroit,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  positixe.  Il  fréquenta  les  cultes, 
jusqu  à  un  âge  fort  avancé,  tant  que  sa  santé  le  lui  permit.  Il  lisait  le  soir 
la  Bible  en  fanîille.  «  En  face  des  problèmes  de  la  vie,  disait-il.  je 
confesse    humblement    ma   foi   chrétienne.   »  Il  disait   aussi  :    «    Je    suis 
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Celte  anecdote,  très  authentique,  peint  admirable- 
ment Uanke.  Dès  qu'il  abordait  l'histoire,  il  laissait  ses 
sentiments  pailiculiers  à  la  porte.  Ses  idées  lui  étaient 
chères,  mais  plus  cher  encore  son  amour  de  la 
vérité.  Cet  homme,  si  cahne  d'apparence,  se  passion- 
nait dès  que  la  vérité  était  en  jeu. 

»  Ce  que  je  cherche,  écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres, 
c'est  la  vérité,  non  la  gloiie  :  à  cette  véilté  j'aspire  de 
toutes  mes  forces...  l'erreur  petit  à  petit  doit  dispa- 
ra il  i-e  '.  )) 

Jja  carrière  d'historien  de  Uanke  li'avait  j)as  eu  d'autre 
oriiiine  que  cette  recherche  de  la  vérité.  Lorsqu'il  ensei- 
gnait l'histoire  à  de  jeunes  élèves,  à  Franclbrl-sur-r(3der, 
pour  être  sur  (l(>  tout  ce  (pi  il  a\aii(;ail.  il  se  mit  à  refaire 
cellehisloire  en  remonlanlauvsources.  Ce  travail  décida 
de  sa  vocation.  Arrivé  au  vv  siècle,  au  moment  oii  il 
s'occupait  de  Louis  XI,  un  roman  de  Waltei-  Scott, 
Quenliii  Dui-iiuii-(l,  i^iù  Irallail  cette  période,  lui  lomba 
sous  la  main,  a  Je  le  lus,  dil-ildans  son  Aulobiofji'dphie, 
et  j  >  trouvai  beaucoup  d  attrait,  mais  une  chose  me 
choquait,  c'étaient  les  libertés  que  lauleur  avait  prises 
avec  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI,  tout  à  fait  en 
contradiction  avec  la  tradition  historique,  même  dans 
le  détail.  J  étudiais  Commines  et  les  récits  contempo- 
lains  ci  je  me  con\ain([iiis  daNaiilage  encore  (piun 
(diarles  le  iéméraire.  un  Louis  XI  tels  ([ue  les  avait 
représentés  \N  aller  Scotl,  n'avaient  jamais  existé.  Le 
digne  romancier  le   sa\ait    bien  lui-même  :    aussi   ne 


clinHicii  avant  d'(''tre  prolcslant  ».  Mais  dès  qu'il  abordait  l'histoire,  il  ou- 
l)liait  sa  foi  particulière  jiour  se  souvenir  seulement  qu'il  était  historien. 
I^arlant  de  Jésus-Christ  dans  son  Hist.  unis'.,  t  IV,  p.  160  et  165,  il 
dit  :  «  En  écrivant  ce  nom,  quoique  je  sois  un  bon  chrétien  évangélique, 
je  dois  cependant  me  garder  de  la  présomption  d  entreprendre  de  parler 
ici  du  mystère  religieux  qui,  inconipréhensihle  comme  il  l'est,  ne  peut 
être  atteint  par  l'intelligence  historique...  Le  domaine  de  la  croyance  re- 
ligieuse et  celui  de  la  science  historique  ne  sont  pas  opposés  1  un  à  l'autre, 
mais  distincts  par  leur  nature.  « 

1.   Zav  eig.  Leb.,  p.  139.  Lettre  du  17  lév.  1825. 
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pouvais-jc  lui  pardonner  d'axoir  prèle  à  sa  narration 
(les  Irails  dépourvus  de  valeur  liisloriqiie.  En  eonipa- 
rant  ses  récils  avec  la  réalité,  je  me  convaintpn's  que  la 
Arriié  liisloiique  était  bien  |)lus  Ix'llr  cl  parlant  hien 
|)liis  intéressante  tpie  la  lielion  lonianliipie.  Dès  lors,  je 
me  détournai  ahsdlunient  de  celle-ci  et  je  [)ris  la  résolu- 
tion d('\iler.  dans  mes  travaux,  toute  imagination  et 
toiile  inventKJiiet  de  m  en  tenir  sévèrement  an\  faits'.  » 

Son  [)roi,M'anune.  comme  historien.  Ilanke  le  résuma 
ainsi  dans  la  [)réraee  de  son  premier  omriiin-.  ïllis- 
lolrc  tics  peuples  ijeniinni'jiies  el  roiiums'  :  ((  Je  \eu\ 
raconter  snn[)lement  les  choses,  connue  elles  on!  été 
réellement,   n 

liien  ne  |)arait  au  premier  iihoid  |ilu^  Miiiple  el  même 
plus  l)anal  que  ce  programme.  Dire  Li  \érilé.  iiiai>  lou> 
les  hislorieiis  sincères  le  M'ulenl.  Oui.  sans  doule.  mais 
en  prati(pie  eomltien  \\\  chose  est  dillicile  à  réaliser.  Il 
ne  >uHil  |);i>.  eu  elle!,  de  le  Noulnir  ixun'  \  airiNcr.  il 
laiil  encore  une  grâce  pai  liciilicic  (|ni  uest  accordi-e 
(pi  à  hien  peu. 

(-elle  grâce  (pu  cnusisle  eu  cerlains  dons  de  iiiilure 
(pu  soiil  |ieul-i'li('  jiicii  i\v^  (|ii;ilit('s  m'-gativcs,  coiuiiie 
léquilihie  des  laeullés.  la  pondération  du  jugement,  la 
sagesse."  mais  aussi  des  cpialilés  acli\es,  telles  que  la 
bonté  el  la  loi.  celle  grâce  liaiike  la  [)ossédail  au  plus 
liaiil  |)oml.  Lui.  (pu  lie  s'cinhalliMl  |iuiiius.  (jm  cherchait 
lou|oursà  être  é(pulahle  pour  chacun,  il  disait  :  ((  Avant 
tout,  il  convient  dèlre  juste  el  bon  '.  »  Il  croNait  qu'on 


1.  Ziir  eig.  Leh.,  p.  61. 

2.  Voiredc.  p.  vu. 

:!.  Cet  pspril  d'équité,  il  lavait  aussi  pour  lui-nicmc.  11  était  absolu- 
ment cléj)oiirvu  de  jalousie,  Ln  jour,  il  était  candidat  à  la  chaire  d  his- 
toire de  1  l  niversilé  de  Munich.  Le  roi  de  Bavière  lui  préléra  Gorres. 
«  Il  n  est  que  juste,  dit-il,  que  le  roi  ait  fait  ce  choix.  Un  tel  homme,  me 
scndjle-t-il,  ne  doit  ni  \ivre  à  l'étranger,  ni  \  souffrir  la  misère.  »  Ziir 
eig.  Lc'h..  p.  18y.  —  Noir  aussi  dans  sa  Correspondance  le  ton 
modéré  avec  lequel  il  parle  dun  de  ses  confrères  qui  la  pillé  sans  le 
nommer  (184.Ô). 
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pouvait  arriver  à  cela  par  le  travail  et  une  hygiène  par- 
liculière  cpi'il  résumait  en  ces  mots  :  «  Le  devoir  de 
l'homme  est  d'être  en  paix  avec  hii-mème  et  de  se 
maintenir  en  état  de  gaieté'.  » 

Ce  l'ut  là,  on  peut  le  dire,  le  secret  de  sa  Ibrce.  Ce 
sage  distillait  sur  ses  lèvres  le  miel  de  ^Nestor.  Son 
expérience  était  pleine  de  mansuétude.  Il  voyait  de 
haut  et  il  Aoyait  de  loin  :  il  voyait  juste  aussi.  Jamais 
sa  vision  n'était  Irouhlée  par  la  passion  et  par  les  pré- 
jugés. 11  arriva  de  honne  heure  à  cette  sagesse  suprême, 
huit  de  1  expérience  et  qu'on  n  accorde  qu'aux  vieil- 
lards. Et  cette  sagesse,  n'en  doutons  pas,  donna  à  ses 
dons  intellectuels  toute  leur  force  et  toute  leur  portée. 

Uankc  n'était  pas  un  génie.  Il  manquait  même  d'ori- 
ginalité, mais  il  était  fort  intelligent.  Fort  bien  doué, 
il  avait,  dès  sa  jeunesse,  révélé  une  grande  universalité 
d'aptitudes.  Comme  historien,  il  ne  fut  l'homme  ni 
d'une  seule  idée  ni  dune  seide  science.  Sur  les  bancs 
de  l'Université  déjà,  alors  qu'en  Allemagne  com- 
mençait ce  vaste  travail  de  spécialisation  à  outrance,  il 
se  vouait  aux  études  les  plus  diveises  :  l'histoire,  la 
])hilosophie,  le  droit,  la  littérature  et  la  théologie.  11 
manifestait  même  une  sorte  d'elfroi  pour  cette  espèce  de 


1.  (lomiuc  Spinoza,  il  trouvait  (|iic  la  Iristc^xet  lo  drcourafrcment  sont 
tiiic  diminution  de  I  rtrc  et  qn  elles  sont  nos  pires  ennemis.  «  l'armi 
toutes  les  dis])Osilions  de  l'esprit  ({ue  nous  devons  combattre,  écri\ait-il  à 
l'un  de  ses  frères  prompt  au  décourag-cment,  il  \  a  celle  qui  paralyse  nos 
ibrces  au  moment  où  nous  en  avons  besoin.  Elle  établit  son  siège  dans 
les  profondeurs  de  notre  existence,  tout  près  de  l'amour,  de  l  enthou- 
siasme, de  la  volonté,  annihilant  toutes  ces  qualités  qui  peuvent  rendre 
bonne,  grande  et  heureuse  notre  activité.  Cette  mauvaise  disposition, 
mon  cher,  a  flepuis  quelque  temps  plongé  en  toi  ses  racines  et  s'exj)rime 
dans  ta  lettre.  Il  me  semble  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  avec  raison  qu'une 
telle  disposition  doit  être  évitée  parce  (pi'i'lle  |)rovient  onlinairement 
de  (pielque  chose  qui  est  en  dehors  de  nous  et  de  nos  calculs  ;  et  qu  elle 
introduit  en  nous  un  élément  étranger  qui  neus  infecte.  La  nature  nous  a 
fourni  deux  moyens  de  lutter  conlrecetle  disposition  :  la  légèreté  ou  la 
colère.  Tu  en  trouveras  un  troisième  que  la  nature  ne  donne  pas,  que 
l'homme  juste  {fier  gitte  Manii)  se  donne  à  lui-naème.  »  Zur  eig.  Leb. 
p.  174. 
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savaiils,  si  fré(|uoiils  en  Alleiiiairne,  qui  ne  soiilque  des 
érudits.  ((  (Icllo  race  colossale,  disail-il,  peine  d  aulanl 
plus  sur  un  sujet  qu'il  est  plus  insiguifiaut  ' .  )) 

Niehuhr  même  ne  trouvait  pas  i^^ràce  devant  ses  yeux, 
11  le  trouvait  trop  érudit,  pas  assez  littéraire  ".  «  11  y  a 
autre  chose  à  criti([uer  que  des  textes,  disait-il.  Les 
grandes  idées  de  lliisloire  doivent  aussi  être  soumises 
aux  investigations  de  riiislorien  ^  » 

L  inléirl  (pie  llanke  prenait  à  riiistou'e  élail  un  nité- 
rèt  huniam  ((  OI)server  le  nnjnde  passe  et  préseiil.  di- 
sait-il :  le  faire  entrer  en  moi  dans  la  mesure  de  mes 
forces  ;  tout  ce  qu  il  y  a  de  beau  et  de  grand,  l'attirer  à 
soi  et  se  l'approprier,  voir  avec  des  yeux  non  préveiius 
];i  marche  de  l'histoire  universelle  et,  dans  cet  esprit. 
|)r(jduire  de  nohles  et  helles  œuvres  ;  ligure-toi  ([uel 
bonheur  ce  serait  jiour  moi  si  je  pou^als  li'aliser  cet 
idéal,   même  à  im  lluble  degré*.  )> 

Dans  sa  conception  de  1  histoire,  luuike  a  quelque 
chose  de  goëthéen.  Il  a  exprimé  admirablement  ceci 
dans  ces  lignes  : 

((  L  intérêt  prcqu'c  (pie  nous  prenons  au  mniidc  con- 
siste en  ce  (pie  n(tus  cherchons  à  Taire  de  ce  (pu  est  en  de- 
hors de  nous  (jueb  pic  chose  qui  soit  au  dedans  de  nous  '.  » 

1.  Dans  sa  Curiesi)0/ulfinrf'.  par  exemple,  il  morigène  un  de  ses 
frères  qui  étudie  «  ce  pauvre  Clornelius  Nepos.  sur  lequel  on  ne  peut 
rien  savoir  et  sur  lequel  il  ne  vaut  jias  même  la  peine  d  être  renseigne, 
[•uisqu'il  est  1  Un  des  auteurs  latins  les  plus  insignifiants.  »  Ihid.,  p.  166. 
,2.  Il  dit  de  jNiebuhr  :  «  .lavais  de  la  peine  à  le  suivre  dans  ses  discus- 
sions é()ineuses  sur  la  constitution  romaine,  de  même  Oltfried  Midler  dans 
les  choses  relatives  aux  Constitutions  de  la  Grèce.  »  Zttr  t'ig.  I.i'hcii., 
p.  41.  Ailleurs,  il  dit  encore  :  «  Niebuhr  perd  trop  souvent  de  \ue  len- 
cliaîncmcnt  universel  de  Ihistoirc.  Chez  lui  le  particulier  finit  par  dévorer 
le  général.  »  Uebcr  die  Epoclien.  Vorrede. 

3.  Le  [)rofes5eur  (jui  eut  le  plus  d  influence  sur  lui  à  1  Lnixcrsité  de 
Leipzig,  où  il  étudia,  fut  F.  Beck.  dont  «  les  connaissances  dans  les  do- 
maines de  l'histoire  et  de  la  littérature  étaient  fort  étendues.  »  Par  con- 
tre, il  aimait  peu  1  illustre  philologue  Cottfried  Hermann,  trop  gram- 
mairien, à  son  gré,  donnant  trop  dimporlaiiro  aux  i]iic>tio?is  di'  pure 
métrique. 

4.  Zur  eig.  f.rhcn.,  p.  261. 

5.  Ihid..  p.  219. 
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Ailleurs,  il  expose  la  même  pensée  sous  la  forme 
suivante  : 

((  L'iiistoirc  n'a  d'aulre  làelie  que  de  comprendre  et 
de  fixer  les  actions  et  les  soulTrances  de  cet  être  multiple 
que  nous  sommes,  tout  ensemble  sauvage,  violent,  puis- 
sant, bon.  noble,  calme,  souillé  et  pur;  à  le  suivre  dès  sa 
naissance  et  dans  sa  formation.  Je  relis  rUistoive  univer- 
selle. Mon  cœur  bat  souvent  en  contemplant  les  choses 
humaines  * .  » 

P(jur  arjiver  à  celle  connaissance  de  1  homme,  Ranke 
assigne  deux  lâches  à  Ihistorien  :  la  j)r(Mnièie  est  de 
iixer  dans  sa  venté  typique  l'individualité  des  grands 
acteurs  hisloriques  et  des  nalions  qu'ils  représentent; 
la  deuxième  est  de  marquer  leur  rôle  dans  l'enchaîne- 
ment de  Ihisloire  universelle,  ce  qui  est  pour  lui  en 
délinitive.  le  but  siq)rèmc  de  riiisloire. 

Iiuin  idualilé  des  peuples  et  encbaînemenlde  Ihistoire 
umveiselle,  lels  sont  les  deux  caraclères  de  Ihistoire 
de  Kanke. 

iiaidvC  douue  d  abord  l.u'aucoiq)  de  pi  ix  à  l  élude  de 
riiidividii.  \  Ijuverse  de  Jhickle  (pii  croil  (juc  les  grands 
couiaids  hislorupies  sont  d('l(>rminés  par  des  lois  physi- 
(pies.  auv(]uelles  les  hommes  n'ont,  pouramsi  dire,  au- 
cune |)arl  cl  donl  ds  nesontqueles  instruments,  Uanke 
prétend  que  Ihistoire  n'est  que  «  l'œuvre  de  génies  ori- 
ginaux remplissanl  plus  ou  moins  certaines  conditions, 
et  ayant  chacun  un  champ  d'action  jiroprc  ".  » 


1 .  I3aiis  un  autre  passage  de  sa  Correspondance,  Rankc  dit  que  la  pre- 
mière condition  pour  faire  un  véritable  historien,  c'est  d'avoir  un  réel 
intérêt  pour  1  lionime.  «  Si  1  on  a  une  vraie  svmpathie  pour  la  race  de 
ces  cires  divers  donl  nous  sommes  un  exemplaire,  ...  pour  cet  être  qui 
a  souHert. ..  on  se  réjouira  toujours  de  savoir  comment  de  tovit  temps  il  a 
vécu  ;  ...  de  connaître  ses  vertus...  ses  vices...  ses  joies  et  ses  malheurs, 
le  développement  de  sa  nature  dans  les  circonstances  les  plus  diverses, 
sans  aucun  but  du  reste,  comme  on  jouit  des  fleurs  sans  penser  à  quelle 
classe   elles  se  rallaclienl.  » 

2.  «  La  tâche  de  Ihistorien,  dlsail-il,  est  d  expliquer  l'histoire  par  des 
mollis  humains    « 
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Sans  aller  aussi  loin  (juc  Cailyle  clans  sa  crovanco  i\ 
la  mission  des  lioninies  hisloriquos.  lîankeesl  persuadé 
(|ne  le  développement  d'une  nation  ou  d'une  époque 
dépend  des  grands  hommes  qui  en  ont  le  mieu\  pei- 
sonnifié  l'espril.  «  Ce  ne  sont  pas  les  doelrines  (pii 
houleversent  le  monde,  di(-il.  mais  les  personnalités 
puissantes  (pii  iticarnenl  ees  doelrines'.  »  Or,  il  est  à 
remar(|U(M-  —  lliisloirc-  le  prouve  —  (pie  ces  grandes 
ligures  liisloriipies  n  apparaissent  que  comme  l'evprcs- 
>ion  d  une  tendance  généiale  qui  existe  aussi  en  dehors 
d  CUV  cl  (pi'elles  appartiennent  en  même  temps  à  un 
ordre  dii  monde  moral  (pi'dlo  incai  iirnl  -.  »  I^es  frands 
hommes  sont  donc  aussi  un  j)ro(luil  des  nalions  et  ils 
n  apj)araissent  (pi"  <(  avec  un  éhil  de  civilisation  relali\e- 
meht  avancé  *.  » 

Il  laut  donc  étudier  a\ec  heaucouj)  de  soin  la  nalioti 
cl  la  race,  et,  puis(prelles  ne  soni  pas  des  l'orces  in- 
conscienlcs  et  aNcugles,  mais  tlo  composi's  ou  agréi^als 
dindi\idn>  lihres,  essayer  de  li\er  lc>  hails  de  u  celte 
in(li\idn;dilé  coUeclive,  n  dont  les  caractères  se  rclron- 
\ent  plus  ou  m(»ins  dans  chacmi  de  ses  enlanls. 

Si  Uanke  domic  une  grande  inqjortance  à  celle  «  indi- 
Mduahté  des  peuples,  w  c'est  qu'à  ses  yeux  elle  déler- 
nune  leur  action  hislori([ue,  c'est-à-dire  leur  |)olili(pie. 
leur  arl.  leur  poésie  et  leur  religion.  C'est  |)ar  elle 
<pi  d  explique  les  dillerences  entre  peuples,  races  et 
époques,  et  c'est  pour(|uoi  il  veut  la  connaître  juscpie 
dans  ses  moindres  détails  et,  qu'il  procède,  au  sujet  de 
chaque  peuple  et  de  tous  les  représentants  histoiiques 
de  ce  peuple,  à  une  enquête  approfondie,   lîank»,'  Iron- 

1.  y^ur  cif,'.  Lf'beit.,  p.  570.  —  Gc>,ch.  der  rômischcn  Pànstc,  1878 
7i«  Aull.,  II,  p.  23. 

2.  \'orrodo  (fVallcn.slciin). 

.3.  Ainsi  Frédéric  II  pour  la  Prusse.  «  Si  jamais  évcncinent  a  reposé 
sur  iiiio  grande  personnalité,  dil-il  à  propos  de  ce  roi,  c'est  bien  l'événe- 
ment de  la  guerre  de  Sept  Ans.  »  C  est  grâce  à  la  personnalité  de  ce  roi, 
dit  il,  que  la  Prusse,  dans  \' Histoire  tinivciselh',  parait  an  premier  plan.» 
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vail  que  colle  eiiquele  on  ne  l'avail  jusqu'alors  qu'insuf- 
fisamment laile  el  il  demandait  que  l'iiisloiie  univer- 
selle, qui  ne  nous  est  connue  que  par  la  Iradilion,  fût 
soumise  à  de  nouvelles  invesligations. 

C'était  là  une  entreprise  colossale  qu  un  homme  seul 
ne  pouvait  mener  à  bien.  Uanke  se  contentait  de  don- 
ner Texemjile.  Ses  premiers  ouvrages,  les  Peuples  fjer- 
intmirji.ies  el  roina/hs,  (182 'i),  les  OUoinuiis^el  la  monar- 
chie esj)a(/iiole  au  xvr  siècle  (1<S''27),  V Histoire  des  papes 
(  I  <S3  4-1 830),  embrassent  l'histoire  de  l'Europe  de  la  fin 
tluxv'^  siècle  au  début  du  \vu'\  Sui*  loul,  il  cherche  à  avoir 
des  documents  originaux,  de  première  main.  Il  lil  loules 
les  chroniques,  loules  les  correspondances  de  l'époque.  A 
lîeilm,  il  découvre  dans  la  bibliothèque  royale  des  rela- 
I  ions  d'ambassadeurs  véni  lien  s,  riches  en  détails  l\  piques 
snr  la  vie  ])olilique  de  celle  éjjoquc.  Ce  fut  là  une  trou- 
vaille qui  eut  la  plus  grande  importance  sur  sa  carrière 
d  historien.  Elle  détermina  son  genre  de  recherches, 
en  le  poussant  toujours  plus  vers  riiistoire  diplomatique. 
Elle  donna  même  à  son  talent  d'historien  quelques-uns 
de  ses  traits  les  pins  maixjués  :  la  finesse  diplomatique, 
la  réserve,  l'esprit  nuancé  qu  il  conti'acta  au  contact  de 
ces  fins  diplomates  italiens  qui  observaient  tout  sans  mot 
dire  et  pour  lesquels  la  politique  des  intrigues  el  des 
marchandages  n'avait  plus  de  secrets. 

Pour  les  grandes  œuvres  polili(]nes  (pu  viennent 
ensuite,  VHisloire  <rAlleinafjne  au  Icnips  de  la  liéforme 
(1839-43),  ïllisloirede  France  (1855-5(3)01  ÏHisloire 
d'Angleterre  (1859-68),  Raiike  mit  surtout  à  contribu- 
tion les  archives  d'Etat  des  grandes  Ailles  de  l'Europe  '. 


1.  Dans  son  Ilistoiic  de  Fiance,  par  exemple,  il  fit  de  l'récpieiits 
séjours  à  Paris  de  1839  à  1850.  «  Je  suis  étonné,  écrivait-il,  que  les  Fran- 
çais me  laissent  découvrir  ici  une  partie  de  leur  histoire.  (Ziir  eigen. 
l.i'bensf;.,  p.  o39).  —  De  Londres,  oii  il  séjourna  souvent  et  longtemps, 
pour  1  élaboration  de  son  Histoire  d' Angleterre,  il  écrivait  :  «  Aucune 
nation  ne  possède  autant  de  matériaux  inédits  pour  son  Histoire  que 
la  nation  anglaise...   Dans  les  riches  collections  des  vVrchives   de  l'Etat 
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Mais  rccuoillir  des  iiiatériaiix  n'élait  pour  liaiikc 
(luiine  pai'lic  de  la  tàelie  de  riiisloiieii  :  en  faire  la 
critique  avait  à  ses  yeux  plus  d  inipoilaiice. 

La  erili(pie  de  l\anke  ne  i-essend)le  ponil  à  celle  de 
Niebulir.  bien  qu'elle  soil  issue  de  celle-ci .  Elle  ne  s'exerce 
pas  sur  le  mot.  mais  sur  l'idée,  c'est-à-dire  qu'elle  l'ait 
moins  la  critique  du  témoignage  que  celle  du  témoin. 

Et  cela  se  comprend:  devant  la  multitude  de  lails 
de  l'histoii'e  moderne,  d  serait  inq)ossil)le  d'élabhr  la 
rigoureuse  autlicnlicit(''  de  cliacun  d  euv.  On  doit  se 
contenter  d'examiner  leur  provenance,  c'est-à-dire  le 
degré  de  foi  du  narrateur,  (l'est  donc  à  l'élude  crilique 
des  soui"ces  que  Kanke  s'attaclie  surtout.  Il  reciicrclie 
d'abord  d'oii  les  auteurs  tienneni  les  faits  qu'ils  racon- 
tenl.  s  Ils  en  on!  ('!('' les  (('moins  ou  s'ils  les  repr(tdiiis(Mil 
par  ouï  dire  :  dans  (pielles  ciiconstances  ils  ont  écrit 
leur  ouvrage,  f[nel  était  leur  caractère,  leur  genr(>  de 
vie,  leurs  procédés  de  travail,  etc.  El  ce  n'esl  (pi'une 
fois  en  possession  de  ces  lenseignemenls  que  Kanke 
acce[)le  le  témoignage  d'un  écl•i^am  sur  tel  on  tel 
événement. 

Cette  critique  n  était  pas  neuve.  I)ieii  (\c^  écri\ains 
lavaient  d(^jà  employi'e  a\anl  luinke.  (Tétait  celle  de 
Sainte-heuve.  par  exem[)le.  pour  la  critique  littéraire  '. 
11  faut,  pour  Y  réussir,  plus  de  ilair  psycli()logi{(uc 
encore  que  de  science.  Or  llanke  était  ahondamiiient 
[)oiiivu  de  cet  esjiril  de  linesse. 

et  du  lirifish  Muséum,  j'ai  trouvé  bien  des  détails  inconnus  qui  éclairent 
d'un  nouveau  jour  la  politique  du  temps.  »  Eu^hsc/ic  (rcsc/urhtc, 
t.  I,  \orrede,  p.  xii. 

1.  \oir  par  exemple  les  portraits  ([ue  Rankc  a  laits  des  historiens  delà 
Renaissance,  Machiavel,  Guichardin,  Jovio,  tians  ses  Eludes  crili{/ues 
sur  les  histor.  delà  lienaiss.,  (jui  accompagnèrent  la  pid)lication  de 
son  premier  écrit  :  Les  Peuples  geriiianif/ues  et  romans,  l'armi  des 
modèles  de  critique  historique,  il  faut  citer  son  Essai  sur  la  conjura- 
lion  des  Espagnols  contre  Venise,  sa  dissertation  sur  les  Mémoires 
de  la  Margrave  de  Baireuth  ;  celle  sur  les  Mémoires  de  Frédéric  II  ; 
ses  belles  pages  sur  l'historien  Clarendon  et  son  lumineux  exposé  des 
Origines  des  guerres  de  la  Révolution. 
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A  cnlé  de  cet  esprit  criliqiio  si  nuancé.  Pianke  possc- 
(lail  nn  esprit  synthétique  dune  rare  envergure.  C'est 
même  cette  union  de  deux  esprits  qui  s'excluent  d'or- 
dinaire chez  le  même  homme  qui  constitue  l'originalité 
de  son  talent  d'historien.  Tout  en  s'attachant  à  l'étude 
du  détail  pi'écis,  son  esprit  aimait  à  planer,  à  emhiasser 
les  ensemhles.  roui  jeune  déjà,  Jorsfju'il  commençait 
ses  études  historiques,  d  disait  (piil  voulait  «  taire 
l'histoire  des  souimels,  étalilir  les  liaisons  des  événe- 
ments entre  cu\  »,  a  éludier  la  marche  du  développe- 
meril  de  î'tuiiiianili'  ».  ^  iilleindre  à  la  moelle  de 
l'histoire  »,  «  l'aire  cesser  le  radieux  défaut  des  histoires 
généi'ales  (jui  toutes  soni  liagmenlaires  '  ». 

llanke  resta  loujoins  uu  hisloi-ien  général.  Dès  ses 
premiers  travaux,  il  essaya  de  l'aire  des  morceaux  d'his- 
toire universelle.  Ahiis  il  n'entrevit  pleinement  sa  tache 
(jue  lorsqu'il  commença  V llisloirc  des  papes.  Enthou- 
siasmé de  ses  découverles.  d  s  écriait  alors  : 

((  Petit  à  [letit  s'asseoit  en  moi.  presque  à  mon 
insu,  riiistoire  des  moments  les  ]ilus  importants  du 
monde:  rendre  cette  histoire  é\identc  cl  récrire,  sera 
lairairc  de  ma  vie.  Je  suis  coiilciil  de  savoir  pourquoi 
je  aïs:  mon  co'ur  hal  violeiumeiil.  lors(pi(»  je  pressens 
le  honheur  cpic  me  procurera  l'élahoralioii  de  cette 
teuMC  imporlaiile  :  eluupie  joui*  ;e  me  jure  à  moi-nièiue 
de  la  mener  à  hien  :  clia(pie  joui*  je  fais  le  serment  de  iie 
pas  m'écarter  d'un  doigt  de  la  vérité,  dès  que  je  l'aurais 
reconnue  comme  telle.  On  me  reproche  souveni  de  trop 
éleiidie  mou  lioiizon  :  ou  medil  (ju  un  liut  plus  rappro- 
ché se  laisserait  plus  facileineul  atteindre:  que  je  inc 
fais  du  tort  en  restant  si  longlem[)s  eu  pays  étranger. 
Mais  ces  paroles  ne  font  (|ue  liappei-  mon  or(>ille  cl  je 
conlinue.  s;ins  les  enlendre.   ma  marche  en  axant'-.  » 


1.  Xiir  l'ii^oncn  I.ehciisg. .  p.  <S9  cl  Ifi'j. 

2.  «  .l'ai  toujours  plus  la  cou\iclinii,  é('ri\ail  il.  qn  en  liistoirc.    on  fin 
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C'élail  on  elTel  uno  vaslo  liistoiiv    polilicjn,"  do  ri']!!- 
ropo,  pi-iso   pour    .haci.i.'  pouplo.  nu    inoinonl    lo    plus 
Ijrillaut  de  sa  vio  (piil    v..vail    ainsi  surgir  do  la  pous- 
sioro    dos  papiers     ln.u\és    dans    les   l)ihlio||,r(pi(.s    do 
1  Italie,  de  la  France,  do  rAIIcma-no  el  <lo  rVn-l,>loiie. 
Dans  son  Histoire  des  peuples  ;/ermaiu>jue.s  cl  romans 
il  essaie  de  prouver  (p.o   maigre    le   fosse    qui    seinhle 
se  creuser  entre  les  deux  grandes  races  do  THuropo  occi- 
'l«'i'lalo.    la    race    germanique    et    la    raoo    lalino.    ces 
poui)les(>t,(  Iravaillo  tous  deux  au  nirmo  l.ul  :  r,'|al)..ia- 
lioM   do    la    oivilisation  ouroj)('omie:  dans  son    Histoire 
'tes  Ottomans  et  ,te  ta  Momirrhie  espar/note,  il  ,mus  pc^int 
''•|">'|>"'   I"  j'I'isl.rillaul,.    de    la  Nio'do   ces  uali.M.s   au 
""»•"•'. f    <.ù  (.  lom-    Insloiro  a    une    signification   ouro- 
prruiw  »:   V Histoire   ,tes  papes    es(    .•onruo  <'omuio   un 
vasi,.   iVagni.Mil  dhistoirc  ouropéonii.".  an  (,Mn|)s   ..ù  la 
puissauco  ponlillcal.-  allcinl  s..,,  pL-in  ('paii..uis.,Mnr„|. 
dans  une  do  ces  k  pl.as.-s  drcisives.  <-.,mnie  il  dit.  d'où 
dépendent    les   deslinros    du    monde'»:   son    llisinire 
d'Allemarjne   an   temps  d-   In    Hé/orme    nioulro    le   r.Me 
universel  liislori(p,odeLull. or-'.  S,,,,  Histoire  , te  Franee 
cl  son  Histoire  d'Anrjleterre  snut  prises  .  au  m<,m(M.l  où 
llnslon-odooospayssoconfoufhneooellod.'l-Kui'ope  „. 
pour    la   France-  sous    le   rogne    do    Louis    \|\.     pour 
rAngleterre  au  momoni   dos   luîtes  roliirieuses  et  |)oli- 
tiques  du  xvr  et  du  xvu    sii-ele     ,,. 

de  compte   or,  no  pourra  rien  écrire  d  autre  cp.e  Ihistoire  universelle   Tous 
nos  ellorts  tendout  à  la  u.ettre  en    lumière     Le    détail    n  apparai     jam 
mieux  que  lorsqud  est  saisi  dans  ses  rapports  avec  Fenseu.hle    «     ^ 

1.  Avant  d  écrire  cette  œuvre.  Rankc  en  avait  con.u  unr.  nlus  péuéral.- 
encore,  celé  de  la  naissance  du  protestantisme  en  face  de  iLl isë  ro' 
maine  et  de  son  développement  ^is-à-vis  du  renouvellement  du"  atl.oH- 
cismc^II  y  renonça  parce  que  la  chose  l'eût  mené  trop  loin 

-•  -Y;'!"«,  ^"^'«"•«  dAllemagne  devient  alors  danscc  te  époque  en  même 
temps  I  lustoire  universelle.  CJesch.  Deutschlands  im  ZeitaUei  der  Re  'o  ! 
rnat.on.  V-  Band.  p.  102  (Unsere  deufsclie  Gescl.ichte  ist  mm  inm.l 
•  n  diesem  /eilalter  gleichsam  die  allfremeine  Geschichte) 

J  hngl.  f,esch  ,ornp],n,i,cli.  in  M^^c  Jak,-.  ,.on  von  Ranime  Drille 
Aufiagc.  Leipzig.  1870,  t.  Il  des  OEuvres  cumplrlrs. 
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Dans  tous  «  ces  moments  d'iiistoire  universelle  »,  ce 
c[ue  Ranke  met  surtout  en  lumière  c'est  la  civilisation, 
(^ela  ne  veut  pas  dire  que  Ranke  ait  fait  des  histoires  de 
la  civilisation.  Au  contraire,  sa  conce])tion  de  l'iiistoire 
est  ])ureinent  politique.  On  pourrait  même  trouver  que 
les  négociations  diplomaliques  tiennent  une  bien  large 
place  dans  ses  livres,  luais  ce  que  Ranke  considère  en 
lin  de  compte  comme  but  de  l'activité  humaine,  c'est 
la  civilisation.  A  cet  égard,  cet  historien  national  est 
encore  un  Allemand  du  xvni''  siècle.  Son  inspiration 
|)urait  plutôt  humaine  que  strictement  nationale.  Au- 
dessus  des  rivalités  de  races,  de  peuples  et  de  religions, 
ce  ([u'il  met  en  lumière,  c'est  le  triomphe  de  la  culture. 
Ce  mot  de  civilisation  ÇKultur)  revient  constamment 
sous  sa  plume,  comme  s'il  doimait  la  cleCdes  tendances 
de  son  es])]-lt.  Dans  son  Histoire  de  France,  déplorant 
la  moit  de  Henri  1\ ,  il  s'écrie  :  «  Si  Henri  IV  avait 
vécu  il  aurait  peut-être  épargné  à  l'Allemagne  les 
horreuis  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  sauvé  cette 
civilisdlioii  de  la  moitié  du  wi''  siècle  qui  a  pu  être 
surjiassée  en  ce  qui  concerne  le  dévelopjiement  des 
sciences  et  du  génie  dinvention.  mais  qui  était  compa- 
rai)lenieut  plus  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  )).  Ailleurs,  dans  son  Hi sloi re  universelle ilmouirc 
que  si  Jules  (À'sar  fut  grand  c'est  parce  que  ses  armées 
victorieuses  ont  ouveiM  à  la  civilisation  de  nouveaux 
dél)()ucliés  et  atkupié  pour  la  vamci'e  la  barbarie  dans 
une  place  importante  tlii  monde. 

Avec  cela,  Ranke  n  était  pas  loin   de  partager  l'idée 


«  L'Angleterre  a  pris  niic  grnnrh^  pari  ;i  1  ('■inaucipatioii  pcillliqiio  de 
l'Eiirop(>  occidentale  ;  elle  a  une  constiliition  qui  est  devenue  celle  de  la 
plupart  des  états  modernes  :  sa  part  à  la  rél'onne  a  été  énorme,  elle  [)er- 
sunailie  1  union  de  l'esprit  nouveau  avec  la  tradition.  » 

As'oc  le  peuple  français,  c'est  le  peuple  dont  l'Iiistoire  a  le  plus 
d  importance  et  la  signification  la  plus  générale.  «  C'est  entre  les 
deux  pôles  de  la  vie  politicpie  de  ces  peuples  que  s'est  agitée  la  vie  euro- 
péenne. »  A  nrrode,  V[-IX. 
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de  Hegel  qui  deviendra  celle  de  tous  les  historiens  prus- 
siens, à  savoir  que  la  civilisation  ne  s'élabore  que  par 
la  guerre  :  que  les  «  sanglants  combats  humains  ne  sont 
au  fond  que  la  lutte  des  énergies  morales  '  ».  Mais  Ranke 
n'étalait  point  ces  idées  dans  ses  ouvrages  et  surtout 
il  ne  chercluiit  point  là  Irionq^hant.  un  jirétexte  de 
montrer  la  supériorité  de  la  race  germanique  sur  les 
autres  races.  Il  se  contentait  de  croiie  que  «  Dieu  se 
sert  des  guerres  pour  des  fins  t[iie  nous  ignorons  et  que 
ce  sont  des  causes  moi'ales  qui  régissent  la  grandeur  et 
la  décadence  des  hommes  et  des  nations"  ». 


I\ 


Avec  les  caractères  que  uous  venons  de  reconnaître 
à  l'a'uvre  de  Pianko  :  la  tendance  univeiselle  et  liuspi- 
ration  estliélique,  il  ne  semljle  guère  que  celte  U'uvre 
puisse  être  langée  parmi  les  créations  de  l'histoire  natio- 
nale. 

Ranke  pourtant  lecioxail .  1!  pensait  (jue.  lui  aussi.  j)ar 
ses  ouvrages,  il  avait  conti  ibué  à  simn  u'  la  politique  de 


1.  /Cpoc/icn  clcr  iiciicn  Cescliiclite,  p.  7. 

2.  l-laiike  a  exposi''  ce  point  de  vue  à  plusieurs  reprises  dans  ses  œuvres. 
«  De  la  civilisation  antique,  dit-il  à  propos  des  Italiens  de  la  Renais- 
sance, ils  n  en  avaient  pris  que  lombre...  C  est  pourcjuoi  le  jugement  de 
l^icu  pesait  sur  eux.  —  Le  mal  s'était  accru  et  passait  d  un  palais  flans 
lautrc.  »  (jeschivlttender  Romanisrhcn  itiicl  (ïciniaii.  17)//7'/-,  o"'"  .\uH., 
p.  77.  —  De  même,  les  t^spagnols  au  xvi«  siècle  :  «  La  vie.  chez  eux,  se 
dessécha  sur  sa  plante  et  ils  assistèrent  im])uissants  à  la  ruine  dont  ils  ne 
se  sont  pas  relevés  jusqu  à  présent  ».  —  Il  explique  de  la  même  manière  la 
décadence  des  Turcs.  «  Plusieurs  d  entre  eux,  à  vrai  dire,  possédaient 
certaines  vertus  qui  sont  I  ornement  de  1  lioniMU'  :  on  vante  leur  sincérité 
et  leur  douceur,  leur  hospitalité  ;  cependant  ils  n'ont  pas  poussé  cela 
jusqu'au  libre  dévelop[)einenl  de  l'esprit  ;  ils  sont  toujours  restés  des  Bar- 
bares. De  la  beauté  dos  choses,  ils  n  ont  jamais  senti  que  la  sensualité  ; 
aucun  désir  chez  eux  de  s"appro[)rier  le  monde,  de  le  faire  entrer  en  soi 
véritablement.  Ils  marchaient  sur  les  débris  d'mie  civilisation  plus  noble 
un  jour.  Il  Die  Osma/icii .  iiiul  die  Spa/iisc/ic  Moitaiclut' ,  4''^  Aullage, 
p.  76. 

A.    (tLII.I.^ND.  () 
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son  pays.  II  comprciiail  à  vrai  dire  sa  lâclic  (l'Iiislorien 
uutrcineiiL  que  ses  confrères.  L'historien,  à  ses  yeux, 
n'a^  ait  d'an  Ire  mission  (j  ne  celiedelorlliier  les  jugements 
politiques.  Pour  cela  la  méthode  historique  bien  appli- 
quée sufhsait.  En  racontant  dans  un  bon  esprit  les  cho- 
ses telles  t[u  elles  ont  été  réellemeiil,  il  trouvait  que 
c'était  encore  le  meilleur  moyen  de  préparer  les  géné- 
ralrons  fnlures  aux  lâches  qui  les  allendaient. 

Hanke  élait  un  élè\e  de  jNiebuhr  :  a  Ma  conceplion 
historique,  dit-il .  lui-même  dans  son  Aulohioyrapliie, 
sortit  de  l'idée  de  l'iiidividuahlé  des  peuples,  en  oppo- 
sition axec  les  llu'ones  Ira 1 1 ça i ses  de  répnblic[ueou  d'i>m- 
pire  unnci'sel  '  ».  (  ioinme  Niehuhr.  d  croNait  ([ue  l'Etal 
n  est  (pi  une  «  modilicalioii  de  la  vie  iialioiiale,  c  est-à- 
dire  (pie  \alioii  cl  Etal  se  conlondent  )>. 

C  est  celle  idée  ([u'il  mil  à  la  hase  de  tous  ses  travaux 
et(^'esl  encehKpi'il  crut  l'aire  oMivre  d'hisloriennalional. 
El  de  l'ail,  on  |)onrrail  dire  de  son  (cuvre  qu'elle  est 
l'expression  d[\  d('v('Ioj)|)cnuMil  liislori(|ue  des  [)euples 
de  rEuro|)e  moderne  :  (\v<,  llaliens,  des  Turcs,  des 
Espagnols,  des  Scrhcs.  des  Français  et  des  Anglais.  En 
l'aconlanl  cela  aux  Allemands,  il  leur  indirpiait  ce 
qu'ils  avaient  à  l'aire. 

Mais  cela  nesullisait  pas  aux  historiens  nationalistes. 
I)('s  l(SM()  on  en  \oil  (pii  demandent  que  1  historien 
prenne  paili.  \u  moment  du  soulèvement  des  Grecs, 
ils  trouvaient  étrange  (piun  hislorien  national,  an  lieu 
de  s'empoiier  conire  Mellernicli  on  de  célébrer  sur  un 
ton  lyrique  .\a\arm  et  Missolonglii,  lit  des  recher- 
ches érudiles  sur  les  ancèlres  de  ces  hommes  hérrjïques 
et  nous  montrai,  en  un  tableau  cliarmaiil.  ce  (pTétait 
la  \ie  (In  Pélo|)oiièse  au  xvi"  siècle,  l  n  peu  |)lus  lard, 
en    1(S.''),').  au  niomcnl  oii   Ton    poinait    d(''|à    pii'voir  le 

1.  /.m-  ciy,vii.  I.chriisii. ,  p.  'i7.  Il  se  \inilo  (ravoir  coiilinué  Mfljulir 
qui  le  premier,  dit-il.  ('liulia  les  cninlitioiis  intimes  du  développement 
historique  d  un  peuple. 
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kuUurkampr  prussien,  ils  sindigiiaienl  de  le  voir 
peindre  avec  un  amour  d  artiste  les  figures  des  souve- 
rains pontifes  dont  les  e\cès  avaient  déterminé  la 
l^éforme. 

Ce  lui  le  publieisle  (îuslavc  Freyiag  cpii  se  chargea, 
au  nom  de  ses  compatriotes,  de  dire  ses  vérités  àRanke. 

Mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  émouvou".  11  est  viai 
(pi'après  la  publication  de  son  Histoire  des  Papes,  il 
écrivit  une  Illsloire  rl'Allemar/ne  nu  temps  de  la  Réforme, 
mais  ce  n  étail  pas  |)our  ()l)lem|)érer  aux  vo'ux  des 
])atri()les  piiissiciis  :  d  \()nlail  snnpienieni  donner  a  une 
contre-parlie  à  son  prenner  lra\ad  ». 

Ranke  reconnaît  pourtant  qu  il  y  avait  quel([ue  chose 
de  particnlièremenl  national  dans  la  HéforiTie  allemande 
(|u  il  aj)j)elalt  a  l'acte  par  le(|uel  la  Nation  germanique 
a  le  mieux  prouvé  son  unilé  inlime.  puisipiil  y  eut 
mie  épo(pi('  on  le  prolcslanlismc  lui  la  religion  de  tous 
les  Allemands  ».  Il  ajoulail  :  <(  Mais  cette  idée  alle- 
mande lut  peu  après  refoulée  par  les  elVorts  puissants 
du  parti  adverse...  de  sorte  que  l'attenlion  des  histo- 
riens se  porta  vers  l  b^tal  dans  le(|iiel  la  pensée  protes- 
fanle  avait  déployé  la  plus  grande  ('nergie  polilicpie. 
.1  aNais  même  des  amis  (pu  considéraient  1  histoire  de 
Prusse  C(jnime  la  S(>conde  partie  de  I  liisloiie  de  la 
]{érormation '.  »  Mais  lui  se  lien!  à  I  ('cail  de  loiile 
exagération. 

Au  moment  oii  iianke  leniiiiiail  cel  omrage  en 
18'i3,  l  horizon  politique  s  étail  assomhii  dmis  son  pays. 
\u\  c[ueslions  d'iimlé  nalionale.  de  grande  el  de  pelile 


1.  Ilankc  (lisait  (|u  il  crovait  par  cctlc  IJisloire  axoir  coiitiil)iié  à  l'airo 
coniiallre  Liilhcr  aux  Allemands.  Zitr  eig.  Lehensg.,  p.  558.  —  SvIjcI 
(lit  (le  cette  œuvre  :  <(  (]etto  hisl(jir<>  est  imprf'-gnf'îC  de  I  enlhouslasme  du 
patriote  allemand  pour  la  manifestation  la  plus  élevée  de  l'esprit  germa- 
ui(|ue.  Elle  a  un  ton  chaud  el  puissant,  une  vie  et  une  grandeur  saisis- 
-ante.  »  Grcldcht/iisrede  ait/'  L.  s'.  Ranlie,  p.  12.  \V  .  Sclierrer  dit  : 
('  Son  (j^uvre  fut  la  plus  importante  au  point  de  vue  national.  »  Uber- 
siclif. 
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Allemagne,  étail  venu  se  joindre  une  question  de  poli- 
tique plus  biùlante  encore,  celle  des  libertés  constitu- 
lionnelles.  Nous  savons  déjà  à  quelles  conclusions 
Uanke  élail  arrivé  sur  ces  problèmes.  Il  ne  croyait 
jKis  que  les  inslitulions  constitutionnelles  lussent  une 
panacée  universelle,  a  Clesl  une  erreur  de  notre  temps, 
disait-il.  de  croiie  cpie  le  bonbcnr  et  le  salut  des  sociétés 
est  dans  la  sagesse  des  assemblées  délibérantes  et  des 
Constitutions  écrites...  La  vraie  destinée  de  la 
Prusse  est  d'être  et  de  demeurer  une  monarchie  mili- 
taire... ]je  vrai  repiv-senlanl  d  un  peuple  (^st  sou  roi... 
Que  serl-il  de  sinsui-i^cr  conire  le  droit  lusloricpie  !' 
Les  >ents  du  ciel  proiuèiu^iil  ça  et  là  les  sables  du 
désej't,  ils  laissent  les  montagnes  à  leur  ])lace.  )) 

Mais  lianlvc  criil  (pie  le  moment  élait  venu  de  faire 
autre  chose  et,  au  mov(Mi  de  Ihisloire.  il  voulu! 
prouver  la  vérité  de  sa  thèse. 

L'histoire  (pii  lui  paraissait  le  ])lus  proj)re  à  cela  était 
celle 'de  la  Révolution  IVançaise.  La  bourgeoisie  alle- 
mande élait  alors  fori  eulhousiaste  de  cet  événement 
qu'elle  ne  connaissait  (pi  au  îraAcrs  des  apologies  de 
'l'hiersel  deiMignet(pii  s  étaient  r('pandues  eu  Allemagne 
par  milliers  (re\em|)laires.  Kanke  était  ])ersiiadé  qu'en 
raconlani  celte  llévolutioii  lelle  quelle  avait  été  réelle- 
ment, on  détruirait  pour  toujours  la  légende  accréditée 
par  les  historiens  Iraïu.-ais.  Faire  cela  lui  parut 
une  (eu\  re  d'iutér(''t  national,  aussi  dès  hS'i.')  jiartit-il 
i)our  l*ai"Is,  afin  d  v  recueillir  les  maU'riaux  néces- 
saires. 

Uanke  nous  a  raconté  dans  son  Auloliio(/r(ij)/ile  con^- 
ment,  devant  linsunisance  des  pièces  d'archives  mises 
à  sa  disposition,  il  dut  renoncer  à  son  enl reprise  et 
comment,  au  mèmeinstanl.  le  hasard  lui  mil  enlre  les 
mains  une  relalion  de  la  ])lus  grande  \aleur  sur  les 
all'aires  de  Prusse  au  wiii'  siècle.  C'étaient  les  lettres 
de    Valoi'i.  ambassadeur  de  France  auprès  de  Frédéric 
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le  (îrand,    qui    coiilenaient    des    reiiseigiieiiieiits    1res 
curieux  sur  la  politique  du  souverain  prussien. 

((  Avec  la  permission  de  mon  ami  l'historien  Mignel, 
dit  Ixanke,  j'en  pris  copie  et,  pourvu  de  ce  riche  bulin, 
je  relournai  à  Berlin...  Ce  lui  lepoinl  de  départ  de  mon 
li-avail,  yeuf  livres  (l'Histoire  prussienne,  dans  lequel 
je  clicrchai  à  expliquer  counneni  IcMecloral  de  Bran- 
debourirétail  devemi  inie  puissance  de  prenuer  ordic  '.  » 

Passer  de  la  Uc'volnlion  française  à  lliisloire  de 
Prusse,  ce  n'clait  pas  aux  \eu\  de  lîanke  clianuer  de 
sujel.  puisque  l'une  olVrail  en  |)()lili(pi('  le  C(M('  |)()silir 
du  problème  dont  ranlrci'linl  la  iK-Lialion. 

En  monlranl  le  di-NcIoppcniciil  normal  et  réuulier 
de  l'Etal  prussien,  il  aboulissail  au  miMuc  ri'snllal  (pi  en 
raconlanl  la  Uévolulion  liançaise  :  il  mt)nlrail  aux  Alle- 
mands de  quelle  manière  leur  iiriih'  |)oii\ail  se  faire. 
Vussi,  sans  inler\enir  posilivemenl  dans  son  récil.  à  la 
manière  des  bisloriens  prussiens,  il  avenue  «  ([uil  prend 
une  part  >ivanle  à  ri'vénement  qu'il  raconte.  »  car  sans 
celle  svnn)atlne.  dit-il.  «  une  telle  histoire  ne  serait  jias 
possible  ».  11  reconnail  inrinc  f|ue  dans  celle  Histoire 
il  na  jamais  |)erdii  de  vue  les  inl('rèts  i^M-m'ianx  d(> 
1  Vllemaune:  «  Les  idées  de  Frédéric  le  (Irand  à  ce 
sujet,  dit-il,  apparaissent  |)()ur  la  |)remière  lois  avec 
le  troisième  volume  oii  Charles  \  11  devient  empereur'.  » 

Mais  il  se  «farde  de  toute  exagération.  Loin  de  voir, 
par  exemple,  chez  les  rois  de  Prusse  des  desseins 
étendus  et  le  plan  arrêt»'  d  inaumirer  une  i:i-aiide  poli- 
li(|ue  allemande,  il  montre,  au  contraire,  (pie  c'est 
dans  le  travail  h  tout  prussien  de  ces  rois  »  (pi'est 
l'oriLdue  de  la  situation  exceptionnelle  qii  ils  ont  eue 
plus  lard  en  MIemagne.  !*.!  c'est  là  uiu^  conception  ti'ès 
juste  f[ui.   Iftin  de  rabaisser  la  Prusse,  la,2frandit  plutôt. 

1.  Ziir  ciii<'ii.  LcOrnsif..  p.  73-7  i. 

2.  /,rf/ir  ait  jirinre  Maxim,  de  Bavière,  26  décembre  18'i7.  Ilnd.. 

p.  :;:{2. 
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Celle  conccplion  allemande  de  l'hisloirc  prussienne 
trouva  sa  confirmation  dans  la  guerre  de  1870.  A  ce 
momenl  Ranke,  sans  se  laisser  griser  par  les  \ictoires, 
comme  beaucoup  de  ses  compalrioles,  crut  que  celte 
date  marquait  une  nouvelle  pliase  dans  l'iiistoire  uni- 
verselle et  quelle  ouvrait  aux  destinées  de  rAllemagne 
des  perspectives  infinies.  Dès  lors  il  se  livra  de  préfé- 
rence à  des  recherches  d  histoire  nationale  qui  se  ratta- 
chaient surtout  aux  événements  dupasse  qui  étaient  en 
connexion  avec  celte  guerre.  Il  écrit  les  Origines  de  la 
guerre  de  Sej)l  Ati,s{  I  87  1),  les  Puissances  de  rAlleitKajne 
cl  la  Cou  fcdcndion  des  princes  (Histoire  de  l'Alleiuagne 
de  1780  à  1700)  (1875),  \d.  Genèse  de  r État  prussien 
(  1873),  cl  V Origine  et  les  débuts  des  guerres  de  la  Révo- 
lution. 1701-1705  (1875). 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  les  Origines  de  la 
(/lierre de  Sej)l  Ans,  Hanke  essayait  de  montrei'  les  étroits 
rapports  qui  existaient  entre  celle  guerre  et  le  conllit 
franco-prussien  de  1870.  Il  disait  dans  sa  préface  : 
((  Après  la  déclaration  de  la  guerre  de  1870,  il  se  passa 
des  jours  el  des  semaines  dans  lesquels  il  était  impos- 
sible de  fixer  son  altenlion  sur([uek|ue  chose  qui  n'avait 
pas  un  étroit  rapport  avec  cet  événement.  En  alleiidanl 
l'issue  qui  fixait  le  sort  de  l'Allemagne  el  de  l'Europe, 
les  regards  de  l'historien  se  porlaieni  invinciblement 
vers  les  é\  énements  lointains  du  passé  qui  avaient  pré- 
paré celte  collision.  Un  de  ces  événements  est  la  guerre 
de  1750.  _\'esl-il  pas  prouvé  en  eifel  (pie  la  guerre  aurait 
cessé  entre  la  Prusse  el  l'Aulriche  sans  la  parlicipalion 
delà  France?...  Aussi,  tandis  (pie  la  jeunesse  se  pré- 
parait aulour  de  moi  à  pi-en-dre  pai'l  à  la  guei're,  au 
moment  où  sonnait  l'heure  du  dépari .  je  lepriscel  essai 
déjà  commencé  et  laissé  de  c(')té  sur  cet  événement  (pii 
avait  certains  rapports  avec  le  gi'and  combat  auquel  on 
s'appr(}tait.. .  .le  [)uis  donc  maintenant  essayer  de  livrer 
à  la  publicité  cet  écrit:  c'est    le    tribut   que  j'appojle 
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au  Y  grands  événements  et  aux  actions  de  runuéc  der- 
nicre  »  '. 

Mais  Ixanko  se  contente  d'indiquer  son  point  de  vue 
dans  sa  l^rcfucc  Dans  le  corps  du  l'écil.  il  n  inl('r\ient 
nullement  et  bien  que  la  France  fut  alors  l'ennemie 
de  la  Prusse  il  n'en  profite  pas.  comme  beaucoup  d'his- 
toriens de  son  pays,  pour  déblatérer  contre  les  «  Gau- 
lois linbnlents  et  vaniteux  ».  Il  se  conicnle  d  exposer 
les  faits.  Il  est  vrai  que  ces  faits  soni  parinis  dune  (er- 
rible  élotjuence. 

Ranke,  avec  cela,  élait  I  esclave  de  la  véiilé  liistoritpie. 
il  était  incapable  de  dissimulei-  des  fails.  même  si  ces 
faits  contredisaient  ses  sentiments  les  plus  cliers.  (Test 
ainsi  cju  à  propos  des  Oi'iglnrs  ths  f/urri'es  rie  In  Révola- 
lioii.  il  prit  nellcnient  parli  conlrc  Svbcl  ([ui  \(miI  abso- 
lument fane  retomber  la  faute  de  celte  guerre  sur  les 
Girondms.  Uanke  montre  que  les  (înondms  rTen  sont 
pas  responsables  et  que  les  vrais  coupables  InrenI  les 
gouvernements  de  l'Europe,  (pii  par  leur  solle  nigt-renee 
dans  les  alï'aires  de  France,  surexcitèrent  I  amonr -propre 
national  des  Français  cl  l'cndirenl  lagnei're  in(''Mlal)le  ». 
il  est  j)i(pianl  de  conslaler  ici  (pie  c CsI  le  \ien\  conser- 
vateur ])russien  (pii  |)renail  la  défense  des  intérêts 
nationaux  d  un  peu|)le,  tandis  que  le  libéral-national 
Sybel  trouvait  toutes  naturelles  les  prétentions  des  sou- 
verains, formulées  par  Kaunitz,  de  dicter  aux  Français 
leur  ligne  fie   conflnite  '.   Mais   P»anke  était  un  vrai  liis- 


1.  Vorrede,  V-VII.  —  O/ùnres  cnnipli-lcs,  t.  XXX,  p.  6'}.  6'». 

2.  Rankf  remarque  bien  qu  à  ce  moment  se  fondait  en  France  un 
gouvernement  qui  contredisait  les  principes  politiques  qui  régissaient 
alors  l'Europe.  11  ajoute  :  «  Personne  ne  pouvait  nier  que  les  doctrines 
françaises  ne  continssent  un  danger  pour  d'autres  gouvernements  qui  re- 
lisaient sur  des  fondements  analogues  à  ceux  qu  on  renversait  là-bas... 
Mais  s  il  est  indéniable  que  la  Révolution  se  mit  en  contradiction  avec  la 
formation  bistorique  (fleslalfiiiig)  Ae  l'Europe,  il  est  nf>n  moins  vrai  que 
la  constitution  d  un  tribunal  suprême  pour  juger  les  alfaires  de  France 
eût  été  en  contradiction  llagrante  avec  le  droit  des  nations...  Toute  la 
question  fjui  se  posait  était  de  savoir  si  oui  ou  non  une  nation  avait  le 
droit  de  librement  disposer  d'elle-même.  » 
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lor'icn  qui  savait  Taire  à  la  vt'ilh'  le  saci'ifice  de  ses  pré- 
férences personnelles. 

Ce  n'esipas  à  dii-e  cjue  RankelVil  al)S()lmiienldé|)()ur\  u 
de  tous  les  pic'jngés  des  liislorlens  prussiens.  Bien  qii  il 
n  y  eût  lien  de  moins  cliau\in  (pie  sa  l'orme  des[)ri(,  il 
croyait  volontiers  que  rAllemai^ne  nouvelle  était  appelée 
à  prendre  en  Europe  la  première  place.  La  guerre  de 
1870  |)renait  aussi  à  ses  yeux  une  signilication  symho- 
li(pie  :  ce  n'était  pas  seulement  la  victoire  d'un  pcu])lc 
sur  un  aulre  peuple,  c  était  aussi  la  vicloire  d'une  |)oli- 
li([ue  sur  une  autre  |)olili(pie,  d  une  ciNilisation  sur  une 
aulre  ci>  ilisation  '.  (i'csl  même  pour  metire  cette  idée 
en  lumière,  (piil  résolnl.  à  l'agc  de  (piaire-vingts  ans, 
d  écrire  une  \asle  histoire  universelle  dont  il  exposait 
ainsi  lidc'e:  «  lia  |)erspecli\e  nnixcrselle  (jui  s'ouvre 
|)our  r  MIemagne  et  pour  le  inonde  m'a  conduit  à 
Nouer  mes  dernières  forces  à  cette  (cuvre'-  ». 

Dans  son  idée  il  s'agissait  de  monlier  la  part  de 
cha(pie  race  ou  de  clKuiue  peuple  à  I  (ciiNre  de  civilisa- 
lion  commmie.  J^a  morl  l'arrèla  avant  (pi  il  |iùt  arriver 
à  répo(pie  moderne.  S'il  \  étail  par\enu.  nul  doute 
([lie.  malgré  l'idée  directrice  de  son  lra\ail.  de  résumer 
dans  rAllemagne  impériale  la  civdisation  du  \i\"  siècle, 
il  n'eùl  rendu  juslice  à  la  Fiance.  Hanke.  en  («ITet.  malgré 
ses  idées  poliTupies.  n  élail  nullement  de  ces  Allemands 
(lui  rahaisseni  le  r(Me  de  la  I*  tance  dans  l'Insloire  uni\('r- 
selle.  Jmi  |)leine  période  de  >  ictoire.  il  mettait  en  garde 
ses  coini)alrioles  coiilre  ce  cliaiiN  iiiisuk^  imiilelligent  : 
((    Il   v  a.    disait-il.    un    j)alriolisnie   (|ui   ne  se  mamfesle 

1.  (lest  (Il  ce  sens,  je  pense,  ([u  11  iaiit.  cniniiifiiilrc  1rs  [larolrs  si  >(iii - 
\(;iit  cilrcs  de  KiiiiLr  k  Tliicrs  qui,  rloiiiir  (ju  npirs  la  iliule  de  I  lMM|)ire 
rAlleniai.nie  cniirnniàl  la  giierrc,  (lisait  à  I  liistmii  n  prussien  :  «  Mais  à 
(|iii  (\n\ic  laites-\()ns  celte  t;iierre  .'  —    \   Louis   \i\  ,    i(''|icin(lil   lianke.   » 

2.  \'tirnulr  dcr  \\'cl/f;t'.sc/iiclifc.  Dans  un  disconis  [ironoMct'  à  son 
90''  anniversaire  de  naissance,  il  disait  :  «  l'our  mon  C()Ui[)le.  jamais  je, 
n'aurais  entrepris  celte  histoire,  si  le  problème  politi(juo,  reprt'sentc  par 
ces  deux  grandes  puissances  universelles,  la  l'Vance  et  lAlleniagnc,  n  avait 
été  résolu  aprc^s  l/ien  des  vicissitudes  et  de  grandes  luttes.  » 
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que  par  l'exclusion  de  Tétranger  et  la  méconnaissance 
de  sa  valeur.  Ln  tel  esprit  ne  ferait  ([ue  lansser  le  véri- 
table esprit  national...  Oui  de  nous  peut  se  vanler  d'être 
resté  sans  iniluence  de  l'esprit  français  )).' 

Hanke  fut  toujours  un  homme  de  hou  ton  et  de  bomie 
compagnie.   Dans  son   pays,    il  n'eut  jamais  à  se  faire 
pardonner  ses  excès  de  plume.  En  cela  il  fut  souvent  un 
hon  Prussien,    fpii.    à  tous   les    moments,   défendit  la 
politique  séculaiie  de  la   Maison  des   Ifolienzolleiii.  A 
une  époque  oii  les  historiens  libéraux  ^  ilipciidaienl  cer- 
tains rois   de  Prusse,    tels  (pie  Fn'déric-duillaume  11. 
Frédéric-CJuillaume  FM  et  Frédéric-(  uiillatime  \\ ,  Rankc 
s'efforçait,  au  contraire,  de  faire  respecter  leur  mémoire. 
Il  n'y  réussit  qu'à  moitié  pour  les  deux  premiers.  Il 
se  borne  du  reste  à  plaider  les  circonstancesallénuantes  : 
il  dit  que  les  événemcnis  ('laicnl  alois  hop  lurls.   qu'ils 
dominaient  Icsbouunes:  (pie  la  Prusse  ne  pouvait  à  celle 
heure  prendre  en  F.iii()|)e  nue  place  disproportionnée  à 
ses  forces:  que  la  seule  (  hosc  qu'elle  put  faire  avec  ses 
moyens  était  de  vivre,  de  se  maintenir.    «  La  politique 
de  neulialité  tant  condamnée.  aj()ul(^-t-il.  eut  cela  de 
bon  (pi'elle  permit  le  développement  des  aris:  les  onze 
années  qui   s'écoul(''renl    enlre    la    paix    de    IJide  el     \;y 
biilaille  d'Iéna  fui-en(   les  plus  fécondes  de  la  littérature 
allemande,   les  plus  riebes  en    j)roduclions  originales. 
C'est  l'époque  de  Fielile  et  de  Schelling,  de  Voss,   de 
Wolf  el  d(>  l'école  bisloi'iqu(^  de  G()ttingue,  I'épo(j(ie  (uii 
a  vu  naître  les  Elcfjics  roiiKtinrs,  Ilrnnann.  cl  Dorolhrc. 
Willœhn  Meisterjn  Clor/ic,  Wallrnslcin.  (iiiillniinir  Te//. 
el    la   Piici-llc  (l'Orli'idis.    L;i  lillératui-e  d'alors  a\ail   imi 
caractère  didéologie  eosinopolile  :  le  tein|)s  allait  venir- 
où  elle    le   pertirail    el    oii    les   impulsions  |)atrioti(pies 
s'empareraient  de  tous  les  esprits  ». 

Pour  Frédéric-CJuillaume  n,  la  tache  de  Hanke  était 
plus  maUiisée.  Aucun  souverain  prussien  n'a  laissé  un 
SI  piètre  souvenir  que  celui-ci  el  n'a  été  plus  malmené  par 
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les  historiens  d'ordinaire  respectueux  pour  les  Hohen- 
zollern.  Ranke  trouve  des  excuses  à  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  ce  loi  :  s  il  refusa  la  couronne  impériale  en  1848, 
c  est  qu  il  jugeait  le  moment  inopportun  :  s  il  recula 
honteusement  à  Olmûtz,  c'est  que  la  Prusse  n'était  pas 
prête  ;  si  sa  conduite  fut  vacillante  dans  la  guerre  de 
('rimée  «  sa  neutralité  poiulanl  lui  valut  la  gratitude 
du  tzar  qui  ne  l'ouhlia  pcjiiit  en   1870  »  '. 

C'est  là  ce  que  \ietzsche  appelait  a  l'aire  sa  cour  aux 
puissants  )) '.  il  faut  remarquer  pourtant  que  cette  in- 
dulgence. Kanke  ne  l'a  point  eue  seulement  pour  les 
rois  de  Prusse,  mais  pour  tous  les  personnages  liisto- 
liques,  (|ii  il  sagisse  de  Loyola,  de  Luther,  de  Wal- 
lenstein.  de  (  Jiislave-Adolphe  ou  de  Rohespierre.  On 
j)ourrail  même  dire  qu'elle  faisait  partie  de  sa  philo- 
sophie de  riiisloirc.  Kanke  fut  l'im  des  historiens  alle- 
mands (|iii  accepta  le  plus  complètement  la  souve- 
raineté (In  fait,  il  est  à  lanlipode  de  lécole  historique 
(uii.  avec  Schlosser.  se  réclamail  de  l  impérald  kantien  : 
dans  SCS  ingcmenls  hislori([ues  il  ne  tient  compte  que 
(In  Icmps  et  des  circonstances. 

((  Je  ne  sais,  di(:-il  à  propos  de  Frédéric-(uiillaume  111, 
si  Ton  a  le  droit  de  parler  comme  on  le  fait  de  fautes 
coimniscs,  d'occasions  |iei-dues,  de  négligences  cou- 
|)al)les.  ijcs  événements  domineni  les  hommes  :  ils  se 
déroulent  avec  un  caractère  d'méluctahle  nécessité  ;  ils 
portent  en  eux  le  cachet  de  la  fatalité  ». 


1.  Ranke  a  édile  en  I87'i  la  (Àirrospontianceclc  FrcJcric-Guillaume  IV 
avec  le  baron  Ikiiiscii  ;  en  1<S8<),  il  a  jiublié  dans  Y Altf;(>incinc  fleutscke 
/lioi;/  fiti/iif  une  biograpliio  Tort  s\  ni[);ilhlqii(;  de  Frt'f/cric-fîinl- 
l ait III r  I  V. 

2.  JNielzsclie  n'aimait  pas  llanke  :  il  disait  de  lui:  «  11  est  aussi  à  sa  ma- 
nière l'avocat  du  droit  du  jdus  i'ort  ».  Ailleurs  il  l'appelait  «  le  plus  pru- 
dent des  hommes  acceptant  les  faits  ». 


LKOI'ÔLD     1)1".     H\NK1, 


\ 


Pour  de\eiiir  viainionl  nalioiialc.  une  hisloirc  doit 
joindre  une  autre  qualité  à  celle^^  que  nous  avons  énu- 
inérées  :  clic  doit  avoir  la  beauté  de  la  foriiie.  Celte 
qualité  llanke  la  possède  au  plus  haut  degré.  Il  est  un 
des  grands  classiques  allemands  du  \i\'  siècle.  Ses 
œuvres  sont  un  durable  eiiricbissement  de  la  littérature 
de  son  pavs. 

Au  nioinentoii  iwmlvc  débiilall.  en  \^'.l\.  \  MIcmagne 
n'avait  pas  d'historien  littéraire:  elle  en  était  encore 
aux  gros  in-(S"  bourii's  d'érudition  à  1  usage  des  seuls 
initiés,  i^aitoiil  ailleurs  en  l^urnpc,  on  \ovail  |)aiaîlrc 
des  (i'u\rt>s  Iraîclics  et  originales.  (  )ii  doiilail  d  l'w  \oii' 
de  pareilles  en  Mleinagiu*  lois(|uc  llankc  juiblia  son 
Ilisloirc  (les  nriinics  i/i'riiKiiiKjiirs  cl  roiiinns.  un  lixic 
simple,  clair,  d  une  grande  élégance  de  roinie.  l^a  haul(> 
société  littéraire  de  lîerlin.  en  vedette  pour  saluer  à 
1  horizon  ra|i|)aiition  d  un  \ngustm  1  hierr\ .  ciiil  \(»n 
en  Haidsc  riioiunie  (|ii  elle  allendail.  l'Jle  lut  lil  lèle. 

((  (  )n  (dinple  sur  moi  oonr  reiiou\eler  Ihisloire». 
('cii\ait  llanlvc  à  son  IVère.  Celte  histoire,  en  elVel.  il 
allait  la  restaurer,  mais  j)oiiit  loiil  à  l'ait  eoinine  on  s'y 
attendait.  Il  n'allait  pas  créer  des  cliers-d'œuvre.  beaux 
surtout  parla  l'orme  ;  l'intérêt  historique  primait  tout  en 
lui;  mais,  par  l'ordre  lumineux  de  sa  narration,  par  sa 
prose  élégante  et  claiie.  il  (lc\ail  inonhci'  pour  la  pre- 
mière l'ois  aux  Allemands  et  (juc  la  science  sj)éciale  la 
plus  précise  peut  parler  une  langue  accessible  à  Ions, 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  nation  »  '. 

Lui.  à  vrai  dire,  n'était  satisfait  qu'à  moitié.  ((  Les 
choses  (pie  |e  fais,  écnvail-il  alors  à  son  frère.  soulTrenl 

I.    rrcitsclikc.  Deutsche  (•cscliithlc,  l.  lit,  p.   'i.')2. 
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cFelre  trop  savantes.  Je  voudrais  écrire  quelque  chose 
qui  put  être  lu  par  tout  le  monde  »'.  C'était  là  son 
anil)ili»»n    et    Borliu    allait    lui    montrer  comment   on 

Y  nri'ive. 

Hcrlin,  à  ce  momeni,  n'était  pourtant  guère  la  capi- 
tale littéraire  des  Allemands.  C  était  une  ville  de  phi- 
listins, où  régnait  nue  simplicité  primitive.  La  Cour, 
la  première,  donnait  l'exemple  de  cette  simplicité.  Les 
habitudes pajcimonieuses  du  roi  Frédéric-Guillaume  III 

Y  avaient  réduit  la  représentation  au  minimum.  «  Une 
fois  par  jinnée,  dit  Loid  Loftus  ([ui  élait  alors  secrétaire 
(l'ambassade  h  Berlin,  le  roi  donnait  vm  déjeuner  dina- 
toire  qui  commençait  à  dix  heures  du  matin,  et  comme 
c  élait  dans  les  somlires  jours  de  janvier,  on  devait  se 
raser  à  la  chandelle.  A  nue  heure  le  dîner  était  servi  et 
à  six  heures  la  compagnie  se  retirail.  ]iour  permettre  à 
Sa  Majesté  de  se  montrer  le  soir  à  (juelque  lliéatre"». 

Au  point  de  vue  intellectuel  aussi,  la  capitale  de  la 
Prusse  laissait  à  désirer.  Elle  possédait  bien  la  première 
université  de  rAllemngne,  mais  en  Allemagne  une  réu- 
nion de  savants  n  a  jamais  constitué  la  SQCiété.  Quant 
à  ce  (pi On  appelle  ((  le  monde  )i,  il  se  désintéressait 
lolalement  des  choses  de  1  es|)i'it.  Lu  li(jmme  qui  n'est 
guère  susj)cet  de  ])arliahlé  j^our  la  noblesse.  1  historien 
de  Treitschke,  reconnail  (pTàcetle  éj)0fpie  Taristocratie 
prussienne  avait  l)esom  qu  on  lui  apprît  a  le  respect 
au(|ucl  ont  droit  les  savants  ». 

IjCs  nobles  du  lesle  paraissaient  rarement  à  l)erlin. 
(îeux  qui  ne  passaient  j)as  l'hiver  à  la  campagne  dans 
leurs  propriétés  allaient  de  jn-érérence  dans  queh|ue 
cajntale  de  province  :  Munster,  Magdcbourg  ou  Bres- 
lan.  V  Berlin,  on  ils  n'avaient  pas  même  de  pied  à 
lerre.  on  ne  vovail  pas,  comme  dans  la  capitale  de 
lAnlrielie.  de  som|)tueu\  palais. 

1.    Xiir  ci^i'ii .   I.chcns.   p.    llit'). 

'1.    /Hplo/ntilir  ifiiiini.sccnci's,   I,  p.  259. 


LÉOPOLD    DE    RANKE  93 

Aussi  la  vie  qu'on  y  menait  élail-ellc  Tort  monotone. 
A  en  croire  Alexandre  de  Humboldt,  habitué  aux  élé- 
gants salons  de  Paris,  il  fallait  même  un  ceitain  courage 
pour  y  vivre.  «  Berlin,  disait-il  dans  son  dialecte  berli- 
nois, je  suis  saoul  de  toi  ;  tu  es  et  tu  restes  une  ville 
d'ours  ))  '.  En  lait  de  société,  il  n'y  avait  que  quelques 
maisons  de  fonctionnaires  intelligents  comme  Ancillon, 
ou  de  riches  banquiers  juifs  comme  les  Mendelssohii 
et  les  Meyerbeei"  :  ou  des  salons  de  dilettantes  et  d'ar- 
tistes, tels  que  celui  de  Haliel  et  de  \arnhagen  d'Eiisc, 
sorte  de  bureau  d'espril  un  peu  (piiiilessencié  qui  siii- 
gciiit  le  ton  des  salons  pniisu^ns  de  la  l\eslaiir;ili(in. 
Partout  du  reste  on  imiltiit  la  h'raiice  comme  un  mo- 
dèle "  et  Kanke  (|ui.  aNCC  des  idées  et  des  gonis  Irès 
germaniques,  avait,  pour  la  forme,  certaines  cpialilc's 
françaises:  la  mesure,  le  tact,  la  sobriété  et  l'élégance  ', 
llanke  reconnaissait  tout  ce  ([u  d  (le\ail  à  la  socK'h' 
berlinoise.  «  Le  conlact  d  hommes  snpéiienrs.  dit-il 
dans  son  .[iilohiof/i'dji/iic.  et  la  société  de  femmes  dis- 
linguées  ugirenl  sur  moi  d  mie  façon  aiili'einenl  ellicace 
que  ne  pouvait  le  faire  une  niIIc  de  pro\iiice  de  mé- 
diocre importance  ». 

lÀanke  avait  le  sens  iiiik'  de  la  forme:  toutes  ses 
(eiivres  sont  très  claires  et  très  agréables  à  lire.  Esprit 


1.  «   Herlin  ik  lier  die  dick  en  sal,  du  bisl   en    t)livst  en  Barenstadl.  » 

2.  Mémo  à  la  cour  du  roi  [''rédéric-Ciuillaunic  lit,  le  l'ranrais  restait 
la  langue  usuelle.  I^a  reine  Louise,  nialgTé  sa  hain(ï  de  la  l'^rance.  ne  goû- 
tait que  la  culture  française.  En  1810.  elle  avait  comme  secrétaire  parti- 
culier un  descendant  de  réfugiés  huguenots,  le  [)ortraitiste  l'ierre-Bar- 
tliélemv  l'ontane,  grand-père  du  romancier  Théodore  Fonlane.  (ju  elle 
axait  attaché  à  sa  personne  «  à  cause  de  son  français  exquis  ».  (Th.  Fon- 
lane, Meiiic  KiiKlorjahre).  —  Trcitsciike  signale  dans  son  histoire  celte 
iniluence  de  lesprit  français  sur  la  littérature  heriinois(ï  qu  i!  iioniiue 
«  un  bcriiiiisnic  fortement  imprégné  de  culture  française  ». 

;{.  Il  goûtait,  chose  rare  pour  un  Allemand,  la  littérature  du  siècle  de 
I^ouis  Xl\  .  Il  disait  par  exemple  des  r^ro%iuciales  de  Pascal  quelles  sont 
le  chef-d"(f'uvre  polémique  de  l'histoire  moderne  »  ;  il  appelait  Descartes 
\\n  des  esprits  les  plus  originaux  de  son  temps  ».  Son  portrait  de  Vol- 
taire, fin,  spirituel,  est  un  des  morceaux  les  plus  judicieux  qu  un  ait  écrits 
sur  cet  écrivain  ;  Goethe  lui-même  n'en  a  pas  mieux  parlé. 
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fin  et  imaiicé,  ce  qu'il  excelle  surtout  à  raconter  c'est 
la  politique  des  mobiles,  des  dessous  et  des  négocia- 
lions  diplomatiques.  Personne,  parmi  les  historiens  de 
son  pays,  ne  l'a  égalé  pour  rintclligence  des  questions 
politiques.  C'omme  narrateui-  explicatif,  il  est  inimi- 
table. Iiilellectuel  comme  \()ltaire,  il  comprend  tout  et 
rend  admirablement  l'esprit  des  choses.  Quoi  de  plus 
attrayant  par  exemple  que  ces  lignes  qui  ouvrent  son 
récit  des  Ollomans  et  dp  la  monarchie  espagnole  :  «  Les 
débuts  des  Ottomans  sont  assez  humbles.  Ils  racontent 
que  le  fondateur  de  leur  royaume  et  de  leur  nom  Osman 
travaillait  lui-même  à  la  cbai'ru(>  avec  ses  valets,  et  que 
lois(pie  l  heure  du  i;eposdemi(b  a[)procliait,  il  dé[)loyait 
un  drapeau  pour  appeler  ceux-ci.  A  l'origine  il  n'avait 
pas  eu  d'autres  compagnons  d'arme  et  c'est  sous  cet 
étendard  qu'ils  se  sont  d  abord  rassemblés.  Mais  déjà, 
ajoutent-ils,  il  avait  un  pressentiment  de  la  grandeur 
lïilure  (le  sa  maison  :  il  avait  \ii  en  rêve  sortir  de  son 
nombril  un  arbre  (jui  ombrageait  toute  la  terre  '  ». 

Ce  fragment  donne  bien  le  ton  du  «enre  de  Ranke. 
Sa  narration  court  toujours  vive  et  légère,  avec  de  sobi-es 
images,  semées  en  passant.  En  de  gracieux  tableaux,  il 
fait  défiler  sous  nos  yeux  les  jeunes  chrétiens  prison- 
niei's  du  sultan  ((  revêtus  de  légers  vêtements  de  toile 
ou  détone  de  Salonique  et  coiffés  de  bonnets  en  drap 
de  Brousse  »  "  :  ailleurs  il  nous  peint  au  xvi"  siècle,  à 
Lesbos,  a  la  vie  du  peuple  grec. . .  labourant  ses  champs, 
plantant  ses  vignes,  soignant  ses  fontaines  et  cultivant 
ses  prairies  '"  ». 

Dans  ses  grandes  peintures  bistoriques,  Ranke  est 
moins  heureux  :  d  manque  de  relief  et  de  couleur  :  il 
ne  sait  pas,  comme  Macaulay  et  Michelet,  représenter 
en  frescpie  de  gi'andes  scènes  de  la  vie  des  peiqiles.  Et 

1.  />/('  Osniniirii  /iiitl  t/ir  Spiiiiisi-l/r  Maiini  rliie .  p.  o, 

2.  Ibid.,  [j.  7. 

3.  Ihid..  j..   17. 
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cela  manque  dans  ceilains  de  ses  ouvrages,  dans  son 
Uisioire  tV  Allcimninc  au  fenips  de  la  Ré  forme,  par 
exemple,  où  l'on  s'attendrait  à  trouver  quelques  grands 
tableaux  ou  quelques  fortes  peintures  de  la  vie  du 
temps  '.  Eu  revanche  ses  petits  tableaux  de  genre  et 
ses  poi'lraits  sont  achevés,  qu'il  s'agisse  de  représenter 
la  cour  de  Ludoxic  le  Maure.  V'Iorciice  nu  temps  de 
Savonaiole,  I  ultérieur  du  sérad  des  sultans,  cic. 

ixanke  a  peu  de  couleur,  mais  il  rend  iuliuirablemenl 
ce  (piOn  pourrait  appeler  la  physionomie  iiioiidc  des 
individus,  des  choses  el  des  groupes  humains,  hrel  ce 
([ni  conslilue  I  alinosphcre  d  un  milieu,  \oici.  par 
exenqde.  une  vue  de  la  (îenève  de  (laKm  (pu  csl  de 
Ion  1res  jusie  : 

((  (îenève  resta  toujours  la  ville  indusineuse  (pTelle 
élail,  mais  (ont  v  devint  ordre,  discipline  el  Iravail.  l'Jle 
continua  d'èlrc  un  jioml  central  im|)oilaiil  pour  les 
communications  île  lEurope  cciilralc...  l'.l  Ions  les 
exilés  pour  leurs  croyances  (pu  pcnpiaicnl  ses  églises 
cl  ses  écoles  se  répandaienl  eiisuile  dans  le  monde... 
La  rt'roriiie  hillu-rieiiiie  ('lail   laissée  bien  en  aiiièi'e.  » 

Ce  portrait  de  (]al\iii  liniiiaiiiste  est  aussi  liés  hien 
saisi  : 


I.  ^l)i(■i  jiar  cxcinple  dans  son  Jlist.  <l  Aiii^letcirc.  l.  I.  |).  l 'i '» 
(^Sainiitllulir  W't'ikc,  t.  \IV)  la  description  du  mariage  d'Anno  Lîolpyn. 
«  Le  jeudi  avant  t'àqucs,  le  lord-niaire  et  les  corps  de  métier  de  Londres 
allèrent  la  chorclier  à  Grecnnicli.  a>ecdes  barques  superbernent  pavoisées, 
au  son  des  instruments  de  nmsic[ue  et  au  bruit  des  salves  des  rations  do 
la  tour.  Le  samedi,  son  cortège  parcourut  la  cité  jusqu  à  ^^  estminster. 
I^e  roi  avait  .nommé  14  chevaliers  des  lifilli  oïdcns  :  cetix-ci  dans  leur 
nouveau  costimie  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  f[ui  se  sentait  elle- 
même  honorée  dans  1  élévation  d  Anne,  raccompagnaient:  elle  était  siu' 
une  couche  stiperbc  traînée  par  des  chenaux  quelle  dominait.  Au-dessus 
d  elle  xm  baldaquin  (jue  portaient  les  barons  des  cinq  ports.  Les  cheveux 
dénoués,  gracieuse  comme  toujours  et  paraissant  être  dans  des  dispo- 
sitions d'intense  boriucur.  Le  dimanche,  elle  fut  conduite  à  l'église  par  1  ar- 
clie\èque  de  (lautorberv  et  six  évècpies.  l'abbé  do  Westminster  et  douze 
autres  abbés,  revêtus  de  leurs  costumes  sacerdotaux  ;  elle  était  \êtue  d'une 
robe  de  pourpre,  ses  suivantes  d'une  robe  écarlale.  ainsi  (|uc  lexigeaient 
les  anciens  usaees.  » 
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((  Calvin  ne  pouvail  scmllVir  (junn  homme  se  pré- 
tendît savant  pour  avoir  étudié  quelques  passages  de 
Mélanciiton.  Il  liavaillalt  à  son  ordinaire  bien  avant 
dans  la  nmt  et  le  matin  à  son  réveil,  il  repassait  en 
silence  tout  ce  qu'il  avait  lu  :  cette  miklitation  paisible 
le  rendait  heureux.  11  a  dit  souvent  qu'il  n'aurait  jamais 
rien  tant  souhaité  que  de  passer  ainsi  sa  vie  :  car  il 
était  timide  de  nature  et  iuvail  le  condjat  '.  » 

C'est  surtout  dans  son  Hisioire  des  papes,  son  clief- 
d  ceuvre,  que  Ranke  a  montré  toutes  les  ressources  de 
son  talent  de  portraitiste  et  de  narrateur.  Il  y  a  là  une 
série  de  tableaux,  de  portraits,  de  Aues  de  Rome,  d'in- 
léricujs  de  palais,  de  conlérences  de  cardinaux,  le  tout 
entremêlé  de  r('ll('\ions  sur  la  politique  des  papes,  de 
considérations  théologiques  el  de  discussions  artis- 
tiques (jin  montrent  toute  la  richesse  de  son  esprit. 

Raidvc  ne  compose  j)oint  ses  ouvrages  selon  les 
bonnes  l'ccettes  classiques.  Il  y  a  dans  sa  composition 
un  laisser  allei"  plein  de  charme  qui  nous  repose  des 
ouvi'ages  historiques  écrits  en  compartiments  métho- 
diques par  les  professeurs  de  lycée  qui  savent  mettre 
les  liaisons  et  les  gradations  nécessaires. 

Analyste  très  subtil  des  passions  humaines,  c  est 
surtout  dans  le  portrait  moral  qu'il  a  réussi.  Ses  inté- 
j'ieurs  d'âme,  il  les  nuance  avec  l'art  d'un  Tolstoï  ou 
d'un  George  Eliot.  Il  les  voit  à  toutes  les  heures  de 
leur  vie,  les  surprend  dans  leurs  habitudes  journa- 
lières, avec  leurs  gestes,  leurs  tics  familiers  qu'il  saisit 
au  passage,  ne  négligeant  aucune  des  particularités 
physiques  qui  nous  aident  à  mieux  comprendre  leur 
nature.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  que  le  pape 
Ciégoire  \\  était  «  de  petite  taille,  flegmatique,  courbé 
\)\\v  l'àiic  débdcct  uialadif"  :  »  nous  \oyons  l'empereur 

1.  (iescli.  h'i (iithclclis. 

2.  (icscliiclilr  (1er  luiniscltoit  Pâpsfe.  ilire  Kirche  und  ihr  Slaat  im 
IG  uikI   i:  .lahr..  Il   l'.aTul.  p.   297. 
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Charles-Quint  malade,  «  le  dos  courbé,  pale  comme  un 
mort,  les  lèvres  blêmes,  se  traînant  péniblement  dans  sa 
chambre  en  s'appuyant  sur  une  canne  S).  Ailleurs,  c'est 
le  sultan  MouradlII  cpi'il  nous  représente  à  une  récep- 
tion d'ambassadeurs  ((  fixant  les  gens  de  ses  grands  yeux 
ternes  et  tristes,  hochant  la  tête  et  pressé  de  retourner 
à  ses  jardins"  ».  Plus  loin,  c'est  Le  pape  Léon  X  qui 
((  sort  de  Rome,  sans  surplis  et  chaussé  de  bottes,  à  la 
grande  douleur  de  son  maître  de  cérémonies  '  ». 

Itanke  aime  à  noter  les  traits  familiers  qui  donnent 
(hi  relief  à  une  physionomie.  C'est  ainsi  qu'à  propos  du 
pape  Alexandre  ^  I,  il  nous  dira  :  «  Il  avait  amené  de 
Louvain  sa  vieille  l)onn('  pour  (enir  son  ménage.  » 
Il  a  des  porlralls  en  (\v\i\  hgiies  :  «  Le  père  de  Paolo 
Sarpi  était  un  petit  homme  non-,  impétueux,  rageur.  » 
D'un  autre.  Pierre  VIdobrandini.  neveu  du  pape  Clé- 
ment \\\\.  il  (lira:  «  Il  avait  la  figure  trouée  de  la 
petite  vérole.  soullVait  d  un  asthme  et  toussait  tou- 
jours \   » 

C'est  par  la  nndlit nde  de  petites  louches,  ajoutées 
les  unes  aux  autres,  ([ue  Ilanke  nous  fait  entrer  dans 
l'intérieur  des  personnages.  Ses  figures  sont  toutes 
peintes  de  la  même  manière. 

En  voici  quelques  exemples  empruntés  à  ses  Papes 
romains  :  «  Léon  X,  passionné  de  musique,  se  faisait 
donner  pour  lui  seul,  dans  son  palais,  des  concerts 
(jiiil  accompagnait  de  sa  voix  de  basse...;  plein  de  bonté 
et  de  sympathie  personnelle,  liés  lil)éial.  d'une  excel- 
lente nature,  sans  salamiUe,  il  eut  toujours  bien  agi".  » 
((  Adrien  VI  était  un  homme  juste,  pieux,  actif,  très 
sérieux,  plein  de  bienveillance  et  d'intentions  pures,  se 


1.  Sàmintliche  If'erle,  l.  V,  p.  73. 

2.  Die  Osmanen. 

3.  Die  ri) m.  Pcipstr.  I,  p.  77. 

4.  Ibid.,  t.  II,  p.  205. 

5.  Ihid.,  I,  p.  57-Ô8. 
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levant  avec  le  jour,  disant  sa  messe  et  se  rendant  à  ses 
affaires  ou  à  ses  études  qu'il  n'interrompait  que  pour 
prendre  un  frugal  repas  ;  dépaysé  au  milieu  des  gran- 
deurs de  Rome,  il  n'aimait  que  l'art  hollandais  et  ne 
voulait  rien  connaître  de  la  secte  des  poètes  italiens  \  » 
Et  tous  les  autres  revivent  avec  leurs  traits  individuels  : 
Clément  YII,  «  très  instruit,  très  intelligent,  discoureur 
habile  »  ;  Paul  III,  «  avec  ses  façons  larges,  superbes, 
classique  dans  l'art  de  choisir  et  de  peser  ses  mots,  dans 
sa  diction  lente,  recherchée  et  élégante  ;  »  Paul  IV, 
«  grand,  maigre,  tout  nerfs,  avec  des  yeux  qui,  malgré  ses 
80  ans,  ont  encore  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  ne  pou- 
vant s'astreindre  à  aucune  règle,  dormant  le  jour,  tra- 
vaillant la  nuit  et  suivant  en  tout  l'impulsion  du  mo- 
ment ;  ))  tous  ces  portraits  et  mille  autres  semblables 
nous  donnent  l'illusion  que  Ranke  connut  personnel- 
lement tous  les  hommes  dont  il  fit  l'histoire. 

Et  pointant  ce  ne  sont  pas  les  dons  plastiques  qui 
distinsuent  Ranke  comme  historien.  Il  ne  s'attachait 
pas  à  la  forme  pour  la  forme.  Son  œuvre  n'est  pas  une 
succession  de  tableaux,  une  galerie  de  portraits.  Ce 
qu'il  a  voulu  peindre  ce  sont  les  grands  moments  de 
la  politique  européenne  et  le  détail  chez  lui  n'est  jamais 
donné  que  pour  faire  valoir  l'ensemble.  Aussi,  ce  qui 
domine  dans  son  œuvre,  ce  sont  les  idées  générales,  les 
vues  à  vol  d  oiseau.  Les  négociations  diplomatiques  ou  les 
dissertations  politiques  y  tiennent  plus  de  place  que  les 
anecdotes  :  partout  Ranke  cherche  à  dégager  lesprit. 
Il  en  résulte  que  sa  langue  délicate,  fine,  nuancée,  a 
plutôt  un  tour  abstrait.  Ranke,  par  sa  phrase,  se  rattache 
aux  écrivains  du  xvni"'  siècle  :  à  Montesquieu  dont  il  a  le 
laisser  aller  dans  le  style  qui  donne  à  sa  phrase  le  toui' 
de  la  causerie  ;  à  Lessing  auquel  il  ressemble  par  la  clarté 
unie  à  la  grâce  avec,  en  plus,  une  certaine  douceur  qui 

1,   //>/c/.,  I,  p.  GO  el  61. 
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ne  dégénère  jamais  en  fadeur  ou  en  mièvrerie,  a  Tu  as 
su  conserver  dans  tes  vieilles  années  comme  une  fleur 
de  jeunesse,  lui  écrivait  en  vers  grecs  le  recteur  de 
Scliulpforta,  lors  de  son  quatre-vingtième  anniversaire 
de  naissance,  et  tes  lèvres  distillent  le  miel  de  Nestor.  » 
C'est  bien  cela.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  Ranke  con- 
serva la  grâce  et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  A  quatre- 
vingt-quatre  ans,  il  écrivait  encore  à  son  vieil  ami 
de  Réunion t  :  «  Lorsque  le  printemps  a  fait  mine  de 
revenir  cette  année,  j'ai  été  jjrofondément  ému.  Il  était 
lui  aussi  tout  étonné  ce  printemps  que  ma  quatre- 
vingt-quatrième  année  voulut  encore  se  réjouir  des 
fleurs  et  de  la  verdure.  Je  lui  disais  :  «  Allons,  voyons, 
nous  sommes  de  vieux  amis,  laisse-moi  encore  jouir 
de  ta  compagnie.  11  paraît  vouloir  accéder  à  mes  désirs 
mais  peut-être  est-ce  pour  la  dernière  fois  '.  » 

L'homme  qui  écrivait  cela  dans  son  exlrénie  vieillesse 
n'était  pas  de  cette  race  dont  Frédéric  le  (Jrand  a  pu  dire 
un  jour:  «  Les  Allemands  sont  des  gens  lal^orieux  et 
profonds,  quand  ils  se  sont  emparés  dune  matière,  ils 
pèsent  dessus.  »  Léopold  de  Ranke,  en  clTet,  avait  deux 
qualités  de  style  qui  sont  rares  partout,  mais  qui 
semHent  l'être  plus  particulièrement  chez  ses  compa- 
triotes :  la  vivacité  et  la  e:ràce  ". 


1.  /aiv  eig.  Lebensg.,  p.  545. 

2.  Ranke  a  été  un  admirable  écrivain  critique.  Ses  essais  en  ce  genre  sont 
des  chefs-d  œuvre  de  lucidité.  Lorsqu'il  discute  des  problèmes  politiques, 
il  le  t'ait  rapidement,  sans  lenteur,  sans  charabia  germanique.  Dans  ses 
grands  résumés  synthétiques,  il  est  merveilleux  de  concision.  G  est  sur- 
tout dans  son  Histoire  uni^'erselle  ([u  il  a  réussi  à  fixer  en  traits  saisis- 
sants les  grandes  lignes  de  l'histoire  île  l'humanité  ou  les  grandes  figures 
historiques.  Il  dira  par  exemple  de  Saûl  :  «  C  est  la  première  figure  tra- 
gique de  1  histoire  universelle.  »  Salomon  est  pour  lui  «  le  type  du  grand 
monarque  oriental.  »  Ce  fragment  stir  Assur  donne  bien  le  ton  et  I  idée  de 
cette  histoire.  «  Assur  n'avait  pas  une  large  base  nationale  ;  il  ne  possédait 
ni  une  religion  dépendante  des  conditions  du  sol  comme  l'Egypte,  ni  une 
religion  fondée  sur  l'observation  des  astres  comme  Babylone  ;  c'était  une 
association  guerrière  d'origine  sémitique  qui  s  est  fortifiée  dans  sa  lutte 
contre  les  indigènes  et  qui  subjugua  successivement  tous  les  peuples 
qu  elle  put,  par  la  force  de  ses  armes.  »   JVeltgescliicItlr,  t.  I,  p.  102. 
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On  comprend,  après  cela,  cpie  Ranke  n'ait  jamais  été 
très  populaire  dans  son  pays.  Il  n'avait  ni  toutes  les 
qualités,  ni  peut-être  aussi  tous  les  défauts  ordinaires 
de  sa  race.  Ce  qui  distingue  souvent  l'Allemand  en 
histoire  c'est  l'individualisme  poussé  parfois  jusqu'à 
lexcentricité.  Ranke,  au  contraire,  égal,  juste,  pon- 
déré, cherchait  à  tenir  la  balance  entre  les  opinions 
opposées,  pour  être  plus  sûr  d'approcher  de  la  vérité. 
Cette  modération  lui  fut  reprochée  comme  un  manque 
d'originalité.  On  s'en  prit  aussi  à  sa  langue  :  on  dit 
que  si  elle  avait  la  transparence  de  l'eau,  elle  en  avait 
également  la  fadeur.  Henri  Heine  le  trouvait  trop  sucré: 
((  Ranke,  disait-il  en  persiflant,  un  bien  joli  talent: 
du  mouton  bien  cuit  avec  des  carottes.  » 

Les  Allemands  du  Sud,  les  catholiques  dé  l'école  de 
Rôhmer  surtout,  qui  ne  goûtaient  que  la  force  fruste 
du  vieil  art  allemand,  détestaient  ((  ces  importations  du 
Nord  ))  comme  ils  les  nommaient,  «  ce  rationalisme  bei- 
Hiiois  sec  et  sans  charme  '  ».  Les  rats  de  bibliothèque  si 
nombreux  en  Allemagne  trouvaient  que  ses  livres 
étaient  trop  peu  savants  et  ne  valaient  pas  la  peine  de 
figurer  sur  les  rayons  des  bibliothèques  universitaires  " . 
Le  plus  grand  nombre  les  dédaignaient  parce  que,  di- 
saient-ils, il  n'y  avait  rien  à  y  apprendre  ''\  Tous  étaient 
d'accord  pour  affirmer  que  Ranke  n'était  point  un  véri- 
table historien,  qu'il  manquait  d'originalité  et  qu'il 
était  terne  \ 

Parmi  les  historiens  politiques  et  les  hommes  d'Etat, 
l'accueil  fut  encore  plus  froid.  Cette  façon  prudente  et 
diplomatique  de  résoudre  les  questions  historiques  ne 


1.  L'iiislorien  Hoflcr  attaqua  vivement  l'//<.s7o//e  des  papes  roiunins, 
Thciner  aussi. 

2.  L'historien  Rehm,  professeur  à  l'Université  de  MarLourg. 

o.   Eichhorn,  Sur  l  Histoire  crAlleinagne  au  temps  de  la  Béfornie . 

4.  Bergenrotli,  article  des  Grenzboieii,  à  propos  de  la  publication  du 
1^''  volume  de  {'Histoire  d'Angleterre  f{ui  fui  accueilli  très  froidement 
en  Allemagne. 
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satisfaisait  personne.  Les  vieux  conservateurs  prus- 
siens ne  lui  pardonnaient  pas  certaines  complaisances 
pour  les  libéraux.  Les  libéraux,  de  leur  côté,  le  trou- 
vaient trop  réactionnaire.  Les  parlementaires  de  l'école 
(le  (îcrvinus  lui  préféraient  le  vieil  liislorien  Scblosser 
(pii  repi'éscntail  alors  en  Mlemaiiiii'  la  morale  kan- 
tienne et  la  démocratie  lionnèle.  ()uant  au\  liisloiiiMis 
nationaux,  ils  lui  reprochaieni  de  n'être  ni  chair  ni 
poisson.  Droysen  se  mo(piait  de  sa  souplesse  et  de  sa 
parenté  avec  «  les  inconstants  romanticpies  ».  Sybel  ne 
comprenait  pas  «  son  objcctivisme  sans  couleur  ». 
Treitsclike  disait  :  <i  Celui  (|ui  noII  lliistoire  telle  qu'elle 
est  ne  leiuaiupie  à  \v;u  due  que  bien  rarement  cette 
donce  Innurre  du  .soleil  à  penie  voilée  de  temj)s  en 
lem|)s  j)ar  (le  légers  nuages,  (pu,  diiiis  les  ouvrages  de 
iUmke,  éclaire  un  c-crclc  (''légaiil  d  lioiiimcs  iioMcs  cl 
ralTinés'.  »  Monnnsen,  de  son  c(')lé.  lui  r('|)rocliait  son 
o|)limisnie  :  a  \  oiis  poss('(l('z  un  don  loiil  à  l'ail  siii- 
preiiiiiil.  lui  disail-il  iroiiKpiciiiciil .  celui  de  voir  en 
cbacpie  liomine  ce  (pu  le  rend  meilleur.  \  oiis  ne  [)eigne/, 
pas  les  hommes  l(>ls  qu'ils  sont,  mais  tels  (piils  de- 
vraient ("'Ire.  ))  Peul-("''lre  :  mais  en  face  de  ces  liislori(Mis 
brulaux  d('<  coii|)s  de  loree,  ce  seiii  un  |our  l  houiieur 
de  lUuike  de  na\(nr  jamais  ra\alé  la  dignilé  humaine. 
Uankc  du  reste  peut  se  consoler  de  n'avoir  eu  p(;ni- 
lui  ni  les  dilettantes,  ni  les  savants  en  us,  ni  les  histo- 
riens passionnés  de  tendance  prussienne.  Il  a  eu  et  il  a 
(Micore  —  chose  qui  vaut  infiniment  mieux  —  la  classe  des 
intellectuels  :  en  Allemagne,  les  dialecticiens  comme 
David  Strauss,  Julian  Schmidt  et  le  chanoine  DoUinger  ; 
en  France,  ^  ictor  Cherbnliez,  Albert  Sorel  et  Gabriel 
Moiiod  ;  en  Angleleire,  les  historiens  Freeman,  ScelcN, 
Stubbs,  Green  et  Gardiner,  (pii  le  reconnaissent  pour 
leur  maîlre  et  (pii  ont  le  mieux  appliqué  sa  méthode. 

1.   Trcilbclikc,  Zc/in  Ja/irc  deulsclier  Kcimpfc.  Berlin,  1870,  y    'itio. 
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Rankc  a  eu  aussi  l'admira  lion  et  l'approbation  de 
quelques  hommes  d'Etat  de  premier  ordre.  Thiers  le 
considérait  comme  le  plus  grand  historien  du  xl\" 
siècle  et  Bismarck  n'était  pas  loin  de  partager  cette 
idée.  Comme  on  VInferrieuxut  un  jour  sur  ses  trois 
livres  de  chevet,  il  nomma  la  Bible,  Shakespeare  et 
Ranke.  Ce  jugement  n'est  point  banal  dans  la  bouche 
de  ce  grand  fabricateur  d'histoire. 

A  la  mort  de  l'historien,  Bismarck  écrivit  à  ses  fils  qu'il 
s'était  toujours  senti  en  étroite  communion  d'idées  avec 
leur  père.  C  est  que,  sous  son  apparence  modeste  et 
paisil3le,  Ranke  avait  un  radicalisme  prussien  dont 
s'efTraya  même  un  jour  le  chancelier  de  fer.  On  se 
souvient  encore  de  la  stupéfaction  que  produisit  la  pu- 
l)lication  d'une  de  ses  lettres  à  ManteufTel  dans  laquelle 
il  conseillait  tout  simplement  au  gouvernement  impé- 
rial d'annexer  la  Suisse,  pour  détruire  un  foyer  socialiste 
dangereux  pour  le  repos  de  l'Europe.  Bismarck  se 
contenta  de  mettre  en  marge  de  cette  lettre  trois  gros 
points  d'exclamation.  Mais  il  avait  reconnu  de  bonne 
heure  l'allié  dans  Ranke.  11  savait  que  chez  ce  Thu- 
ringien  studieux  qui  ne  s'occupait  nullement  de  poli- 
tique militante,  il  pouvait  trouver  un  appui  précieux. 
Le  roi  Guillaume  le  savait  aussi.  A  une  époque  oii  les 
iuturs  coryphées  de  l'Empire  menaient  une  furieuse 
campagne  à  la  Chambre  prussienne  contre  la  réforme 
militaire,  Ranke  avait  percé  à  jour  les  desseins  du 
gouvernement  cl  il  approuvait.  Un  jour  même  il  fut 
mandé  au  palais  du  roi.  Là,  dans  le  silence  de  son  cabi- 
net, Guillaume  hii  exposa  sa  polili(pie  :  «  Celui  qui 
désire  gouverner  l'Allemagne,  lui  disait-il,  doit  la  con- 
quérir ;  le  plan  de  Gagern  est  impossible...  Que  la 
Prusse  soit  destinée  à  prendre  la  direction  des  choses 
allemandes,  c'est  ce  que  toute  son  histoire  prouve  ; 
mais  quand  et  comment,  c'est  là  la  question.  »  Et  l'his- 
torien   ne    put    qu'opiner    du    bonnet,    car  c'était    là 
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précisément  la  politique  qu'en  1849  il  avait  prècliée  au 
propre  frère  du  roi,  à  l'infortuné  Frédéric-Guillaume  IV. 
Aussi,  en  rentrant  chez  lui  le  soir,  pouvait-il  écrire  sur 
son  carnet,  à  la  date  du  13  juin  18G0  :  «  Pendant  une 
demi-heure,  je  me  suis  trouvé  dans  la  légion  des  con- 
ceptions hislorico-poliliques,  avec  un  homme  qui  com- 
prend et  qui  peut  {welcher  versthet  und  vermat/). 

\  avions-nous  pas  raison  de  dire  que  Léopold  de 
Ranke  fut  un  bon  et  fidèle  serviteur  de  la  monarchie 
prussienne,  un  serviteur  désintéressé  et  discret  surtout? 


CHAPITRE  II 
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Dès  1835,  Tocqiicvillc  signalait  les  progrès  de  la 
(k'mocralie,  le  développemenl  graduel  de  l'égalité, 
comme  un  fait  providentiel  échappant  à  la  puissance 
humaine.  Ce  cpie  nous  voyons  en  eflet,  dès  ce  moment, 
c'est  la  transformation  de  la  société,  moins  sous  l'effet 
des  théories  révolutionnaires,  comme  on  l'a  dit,  qu'à 
la  suite  des  conditions  nouvelles  de  la  vie  économique, 
causées  par  l'introduction  des  machines  dans  l'in- 
(hisliie,  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer.  Un 
mondeiiouveau  s'oiganisc  pour  le  crédit  et  les  finances, 
liiidustrie  et  le  commerce,  les  canaux,  les  voies  de 
navigation  ot  les  voies  ferrées,  les  bâtiments  et  les  ports, 
les  inanufaclures.  les  entrepôts  et  les  mines:  bref  ce 
(ju'on  appelle  la  «  grande  industrie  »  fait  son  appa- 
rition. 

En  Allemagne  cette  transformation  se  fait  un  peu 
plus  tard  qu'ailleurs.  C'est  seulement  après  1840  qu'on 
la  constale.  «  A  ce  moment,  dit  l'historien  Henri  de 
Treilschke,  ce  qui  absorbe  l'attention  de  l'homme,  ce 
sont  les  élections,  les  débats  parlementaires,  les  dis- 
cussions des  assemblées,  les  grandes  entreprises  écono- 
miques. Il  cherche  des  distractions  au  café  ou  en  fu- 
mant un  ciy^are.  La  vie  de  famille  taiil.  Les  femmes  ne 
prétendent  plus  à  la  dominalion  incontestée  de  la  vie 
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de  société  et  chercheiit  aussi  à  rivaliser  avec  1  homme 
dans  les  domaines  qui  jusqu  alors  étaient  restés  le  mo- 
nopole de  celui-ci.  Les  journaux  cl  la  lilléialure  popu- 
laire à  bon  niarclié  éveillenl  dans  les  cercles  les  plus 
étendus  le  goiil  de  la  chose  publique.  Le  caractère 
démocratique  de  l'âge  se  révèle  dans  la  redingote  uni- 
forme, mais  commode,  qui  sadaple  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  dans  le  porl  de  la  i)arbe.  dans  le  loni:; 
pantalon,  dans  les  bottes  c[ui  l'ont  leur  aj)j)aritioii  dans 
lessalcjus.  où  le  iVac  démocratique  coniond  niainlciuml 
tout  le  monde,  invités  et  domestiques  '.   » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mœurs  que  celte 
Iransl'orinalion  s  accomplit,  mais  aussi  dans  la  vie 
iulistKpie.  inlell('clii(>lle  et  seientifiipie  de  la  nation. 

Jus(jii  alors  I  Allemagne  a\ait  sniloiil  v\r  le  |)ii\s(le 
la  pinlosophie.  des  lettres  et  des  seiences  hisloritnies. 
I']lle  avait  [>eu  brillé  dans  le  (bjuiaine  de  sciences  natu- 
lelles.  Maintenant,  c  est  de  ce  coté  que  les  Allemands 
tournent  leur  attention  et  iU  l'ont  (pieUpies-unes  des  dé- 
couvertes les  pins  remanpiiibles  de  I  é[)o(pie. 

C'est  d'un  petit  laboi;iloiie  de  (ïiessen  cpie  soit  une 
déeon\eite  (ini  \a  n'\  oliilionner  les  eondilions  tie  la 
vie  :  les  tiansformations  de  la  matière  organique  '.  Ln 
physique,  Dove  trou\e  la  loi  de  la  direction  des  venls, 
rondement  d'une  science  nouvelle,  la  météorologie.  La 
grande  décou^cl•te  de  llelmholtz.  la  conservali(3n  de 
l'énergie,  date  aussi  de  cette  épotpie  '. 

Dans  la  philoso|)hie.  une  translonnation  semblable 
s'accomplit.  L'Allemagne  qui  pendant  si  longtemps 
avait  été  la  terre  nourricière  des  systt'mes  métaphy- 
siques, n'en  produit  plus.  Le  seul  qui  vive  encore  est 
celui  de  Hegel,  mais  combien  transformé  !  Les  élèves 
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1.  Deutsche  ficschic/iti'  iin  19*''°  ./ali/liundftf.  t.  IV,  p.  5. 

2.  Scliwann,  théorie  des  cellules,  qui  ouvre   des  voies   nouvelles  à    la 
palholof^ir. 

3.  18'i7. 
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du  philosophe  tordent  si  bien  la  pensée  du  maître  qu'on 
ne  la  reconnaît  plus.  Sa  fameuse  loi  des  contradictoires, 
clef  de  voûte  de  son  système,  n'est  plus  que  laiîirma- 
tion  que  rien  n'est  vrai  en  soi,  mais  par  rapport  à  ce 
(jui  1  entoure,  que  toutes  nos  connaissances  sont  rela- 
tives, et  que,  par  conséquent,  on  n'est  sûr  de  rien  :  si 
bien  que  la  philosophie  qui  prétendait  représenter 
1  absolu,  aboutit  finalement  au  scepticisme  le  plus 
radical  ' . 

Les  disciples  du  philosophe,  du  reste,  se  détournent 
de  plus  en  plus  de  la  philosophie  pùie,  pour  se  mêlera 
la  vie  publique.  Ils  renouvellent  les  fameuses  luttes  des 
Encyclopédistes  français  du  wm"  siècle.  On  les  voit 
monter  à  l'assaut  de  toutes  les  citadelles  de  l'orthodoxie 
religieuse,  |)olitique  ou  sociale.  C  est  le  moment  où 
David  Strauss  publie  sa  célèbre  Vie  de  Jésus  qui  pro- 
duit dans  le  pays  une  si  grande  sensation  ^;  où  Bùch- 
ner,  reprenant  les  théories  matérialistes  dllelvétius  et 
de  Diderot,  affirme  léternité  de  l'atome  et  de  la  ma- 
tière ^;  où  Moleschott  étudie  le  mécanisme  cérébral  et 
lait  l'analyse  chimique  de  la  pensée  suivant  une  théorie 
que  Feuerbach  résume  dans  un  jeu  de  mots  intradui- 
sible en  français  :  «  Lhonnne  est  ce  qu'il  mange  (der 
Mensch  ist  was  er  isst).  »  C'est  un  savant  allemand, 
Karl  Vogt,  qui,  avant  Darwin,  pose  les  bases  du 
transformisme  dans  son  ouvrage  YOcéan  et  la  Mer,  où 
il  montre  que  tous  les  phénomènes  généraux  sont  des 
faits  de  transmutation  et  de  descendance  et  donne  la 
j)remière  esquisse  di;  sa  philosophie  monistique  c[u'il 


1.  Les  L'icvcs  de  Hegel,  la  gauche  hégélienne  comme  elle  se  nomme, 
(lil  :  «  Il  n'y  a  plus  de  religion,  mais  des  religions  ;  plus  de  morale,  mais 
de  mœurs;  plus  même  de  principes,  mais  des  faits.  «  Hegel  qui  aimait  à 
dire  que  son  système  était  le  pilier  de  la  société  monarchique  et  reli- 
gieuse, produisit  quelques-uns  des  athées  et  des  théoriciens  anarchistes 
les  plus  militants  du  \w^  siècle. 

2.  La  première  édition  date  de  18)^5. 

3.  Kidfl  uiid  Slij/f.  IVankliirt.  ani  R.   1855. 
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devait  développer  plus  tard  dans  sa  fameuse  controverse 
avec  W.  AN  agner,  de  Gottingue,  et  dans  ses  célèbres 
Lettres  p/ivsiolo/jiques.  qui,  pour  la  verve  et  l'esprit, 
peuvent  se  comparer  aux  pamphlets  de  A  oltaire.  Au 
même  moment,  im  autie  savant,  Feuerbacli.  reprend 
la  lutte  des  plnlosoplies  fiançais  du  xvni-  siècle  contre 
le  christianisme  dans  ce  livre  subtil  et  étrange  qu'il 
appelle  V Essence  du  C/ii'isli(inisme\ 

Ce  vent  de  critique  s'étend  alors  à  tout  en  Alle- 
magne et  la  littérature  en  est  la  première  atteinte.  A  la 
génération  romantique  (lu  déhut  du  siècle,  enthousiaste 
et  idéaliste,  succède  une  géni'ration  positive,  éprise  de 
faits  et  de  réalité  concrète.  La  poésie  se  meurt.  La  litté- 
rature romanesque  est  abandonnée  aux  femmes,  comme 
un  genre  inférieur.  Le  seul  littérateur  de  talent  qui 
consente  à  faire  du  roman  est  (lustave  Kreytag.  et  il  le 
Aiit  moins  par  sentiment  artistique  que  pour  agir  sur  ses 
contemporains.  Réaliste  humoriste,  dans  ses  comédies 
et  ses  romans,  où  il  prêche  la  simplicité  de  la  vie  bour- 
geoise et  le  goût  de  la  vérité,  il  mène  une  guerre  impi- 
toyable contre  le  romantisme'. 

Le  romantisme  est  considéré  comme  l  ennemi  par 
toute  cette  génération  réaliste.  Pour  le  combattre, 
Freytag  fonde,  à  Leipzig,  avec  son  ami  Julian  Schmidt, 
une  revue:  les  Grenzijotcn.  dont  les  tendances  politiques 
sont  en  même  temps  nettement  prussiennes  '. 


1.  Das  IVesen  des  Chtislentuins.  Leipzig,   1S»I. 

2.  (îustave  Freytag  débuta  en  18'i4  par  un  drame  cpii  ne  fut  jamais 
représenté.  Le  Savant,  qti'il  écrivit  pour  travailler  à  l'éducation  popu- 
laire. «  (Chaque  progrès  politique,  disait-il,  dépend  de  1  élévation  de  la 
force  populaire  (Steigerung)  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  réelle  ».  Une 
autre  pièce,  Valentine  (18'i6)  avait  pour  but  de  railler  «  la  vie  de  petite 
ville  de  1  Allemagne  d  alors  ».  hei>  Joiirnalisfes  (1852)  étaient  aussi  une 
satire  de  la  vie  germani  jue  de  son  temps.  Dans  son  roman  Doit  et  Avoir 
(1853),  il  voulait  montrer  t|ue  «  1  homme  doit  veiller  à  ce  que  les  pensées 
et   les  désirs  de  l'imagination  ne  prennent  pas  trop  d'empire  sur  sa  vie.  » 

3.  Les  Gvenzhoten  ne  furent  pas  précisément  fondés  par  G.  Frevtaget 
J.  Schmidt.  La  Revue  existait  déjà  auparavant.  Ff)ndéc  en  Belgique  par  un 
réfugié  allemand  d'Autriche,  Kaufmann.  elle  avait  été  transportée  à  Leipzig, 
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Les  deux  elioses,  du  reste,  vont  de  pair  dans  leur 
esprit.  En  déclarant  la  guerre  à  la  jeune  Allemagne,  au 
romantisme  féodal  et  catholique,  en  coupant  ce  que 
J  ulian  Schmidt  appelait  ((  les  parties  mortes  de  la  litté- 
lature  allemande  »  :  en  poursuivant  de  leur  haine 
u  lartiliciel,  le  maniéré, le  faux,  la  délicatesse  morhide, 
funestes  à  la  prospérité  nationale  et  mortelles  pour  la 
discipline,  la  morahté  et  le  sentiment  du  devoir  ger- 
manique )) ,  ces  hommes  entendaient  travailler  au  triom- 
phe de  la  politique  prussienne  en  Allemagne  '. 

Gustave  Freytag,  un  vrai  Prussien,  desprit  positif  et 
solide,  impitoyable  aux  chimères,  fut  un  des  plus  actifs 
propagateurs  de  cet  esprit  en  Allemagne.  Grâce  à  lui, 
Leipzig  devint  un  foyer  ardent  de  propagande  prus- 
sienne. Autour  de  son  journal,  se  groupèrent,  dès  l(S48, 
des  hommes  d'origine  et  de  tendances  diverses,  mais 
qu'unissait  tous  le  même  amour  des  institutions  des 
llohenzollern  ". 

G'est  Kl  que  pour    la  première  lois,  avant  les  hislo- 


oi"i  Frcytat,',  en  juillet  18't8,  on  preiiail  la  (Jirt'clioa  et  en  faisait  une 
Revue  de  tendance  ncltenienl  prussienne.  Julian  Schmidt  collahorait  déjà 
au  journal  lorsque  Freytag  se  l'adjoignit  connne  co-directeur.  11  y  resta 
jusqu'en  1861,  moment  oi^i  il  fut  remplacé  par  le  D''  Moritz  Busch,  plus 
lard  secrétaire  du  prince  de  Bismarck. 

1.  Julian  Schmidt  est  l'auteur  d  une  histoire  de  la  littérature  alle- 
mande depuis  la  mort  de  Lessing  (en  3  volumes,  Berlin.  1866),  écrite  à  un 
point  de  \ue  protestant  et  prussien.  Adversaire  du  catholicisme  et  du 
romantisme,  il  ne  voyait  dans  la  littérature  de  ces  tendances  cjue  «  des 
excroissances  malsaines  qu  il  fallait  e.xtirper  v.  Le  caractère  rationaliste 
de  la  littérature  française,  lui-semblait  moins  dangereux  pour  l'Allemagne 
que  le  romantisme.  11  n'aimait  en  littérature  que  les  esprits  sains  «  les 
(iesuiule  Menschcii  ».  Sa  conception  littéraire  ressemble  fort  à  celle 
du  critique  français  Edmond  Scherer. 

2.  On  y  voyait  Salomon  Hirzel,  le  fameux  libraire,  fondateur  de  la 
grande  maison  de  Leipzig,  Stcphani,  (jui  fut  plus  tard  bourgmestre  de  la 
ville,  Karl  Mathy,  directeur  dvi  Kreditanstalt,  Max  Jordan,  Zarncke, 
Gutschmidt  et  plus  tard  Treitschke.  Tous  ces  hommes  qui  formaient  une 
société  politique,  les  Maikdfer,  se  réunissaient  trois  fois  par  semaine  dans 
une  brasserie  «  le  Kitzing  »  et  là,  tout  en  buvant  de  la  bière,  ils  discou- 
raient sur  la\enir  de  l'Allemagne.  «  Dans  ce  petit  cercle  de  conspirateurs, 
dit  Treitschke,  furent  formés  bien  des  projets  politiques  qui  se  réalisèrent 
plus  tard.    » 
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riens,  Freytap:  célébra  la  mission  allemande  des  Ho- 
henzollern,  en  montrant  que  celte  mission  avait  com- 
mencé le  jour  oii  ((  pour  devenir  une  grande  puissance, 
l'Etat  prussien  s'était  incorporé  petit  à  petit  les  Etats 
pour  lesquels  l'heure  de  la  mort  avait  sonné  ».  11  disait  : 

((  Malgré  ses  frontières  déchirées,  son  arrondisse- 
ment incomplet,  la  Prusse  est  en  réalité  un  Etat  (pii  a 
un  passé,  une  conscience  nationale,  une  idée  (lui 
dirige  sa  politique...  Le  malheur  est  (pie  cette  idée 
dépasse  l'étendue  de  son  territoire  actuel  et  qu'elle  est 
aussi  grande  ((ue  l'Allemagne  tout  entière.  Quant  à 
nous.  Prussiens,  nous  consentons  à  nous  dépouiller  de 
nos  prérogatives  pour  nous  dévouer  au  bien  de  lous  : 
abandonnons  tout  senlimenl  personnel  pour  le  bien  des 
autres  Allemands,  alin  qu'ensemble  nous  honorions  le 
nom  germanique.  » 

Dès  1(S4S,  Freytagprévoyail  que  ce  ne  seraient  pas  les 
discussions  des  Parlements  qui  l'eiaient  l'unité,  mais  la 
bonne  épée  de  la  Prusse.  «  Ouand  |)our  accomj)lir  cette 
unité,  disait-il,  nous  de^  rujiis  même  marcher  conire  les 
Allemands  (ce  (pi'à  Dieu  ne  plaisej.  la  Prusse  marche- 
rait... Et  peut-èlre  au  l'ond  est-ce  là  ce  qui  nous  dis- 
tingue nous  I?russiens  des  autres  Allemands,  car  nous 
sommes  prêts  à  verser  la  dernière  (joulte  de  noire  .saiifj 
pour  ce  que  nous  voulons.  Nous,  nous  avons  un  but, 
une  grande  idée  pour  laquelle  nous  vivons  :  nos  adver- 
saires ne  l'ont  pas.  Que  pourrions-nous  crain(li(>!*  Ac 
soninies-nons  pas  un  peupli'  de  fjuerriers'.  ". 

1.   Politische  Aufsâlze,  Leipz.,  1888,  p.  82.  83. 

2..  Ibid.,  p.  86.  Frcytag  disait  plus  tard  :  «  S  il  m'a  été  facile  dans  les 
luttes  de  mon  temps  de  me  trouver  du  côté  où  était  le  succès,  je  le  dois 
non  à  moi-même,  mais  au  sort  qui  m'a  fait  nailre  Prussien,  protes- 
tant et  Silésien.  à  proximité  de  la  frontière  polonaise.  Comme  enfant  de 
cette  contrée,  j  appris  de  bon  heure  à  aimer  ma  nationalité  d'Allemand 
en  opposition  avec  la  race  étrangère  ;  comme  protestant,  je  suis  arrivé 
plus  rapidement  et  sans  luttes  douloureuses  à  la  science  libre  ;  comme 
Prussien,  l'ai  été  élevé  dans  un  Etat  oii  le  dévouement  de  chacun 
à  la  patrie  est  de  règle.  »  Erinnerungen  aus  meinem  Leben.  Leipzig, 
1886. 
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Tous  les  libéraux  allemands  nélaient  pas  alors  de 
Tavis  de  Fieytag.  Il  n"y  en  avait  même  qu'un  fort 
petit  nombre.  Démocrates  convaincus,  c'étaient  des 
ennemis  acharnés  de  l'ancien  régime  et  de  l'esprit 
féodal.  Moltke,  qui  les  détestait,  disait  tout  joyeux, 
après  l'avortement  du  Parlement  de  Francfort,  en  1849. 
«  La  démocratie  a  Uni  de  jouer  son  rôle  pour  le  mo- 
ment; mais  il  y  aura  j)eut-être  d'auties  luttes  ibrt  gra- 
ves :  le  temps   des  héros  va  venir  après   le  temps  des 

braillards    et    des    écrivains Pour    le    moment 

l'ordre  sera  rétabli  et  cela  est  désirable,  car,  comme  on 
en  a  fait  la  remarque  ibrt  jusie,  l'ordre  a  quelquefois 
produit  la  liberté,  mais  jamais  la  liberté  n'a  produit 
Tordre.  » 

Tous  les  libéraux  allemands  n'étaient  point  encore 
gagnés  à  cette  idée.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux  qui, 
même  après  l'échec  de  1(S48,  croyaient  encore  aux 
victoires  paisibles  et  graduelles  de  la  démocratie  sans 
épée  et  sans  César  au  bout.  Cependant,  chose  curieuse, 
la  plupart  avaient  les  yeux  tournés  vers  la  Prusse,  un 
état  aristocratique  et  militaire,  sans  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  y  avait  d'incompatible  entre  leurs  idées  et 
la  forme  du  gouvernement  prussien. 

Il  est  vrai  qu'ils  se  faisaient  de  la  Prusse  une  idée 
singulière.  Ils  croyaient  que  pour  obéir  à  sa  mission  en 
Allemagne,  elle  serait  obligée  de  devenir  démocratique 
et  libérale.  Du  reste,  loisque  l'événement  trompa 
leur  attente,  ils  ne  s'en  montrèrent  pas  autrement 
alTligés.  Ces  libéraux,  formés  par  des  philosophes  qui 
leur  avaient  appris  que  ((  le  tribunal  du  monde  est  le 
tribunal  de  l'histoire  »,  étaient  tout  prêts  à  se  résigner 
au  fait  accompli.  Ils  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  se 
laisser  convaincre  et  l'on  en  vit  même  qui,  du  jour  au 


1.   Moltke,  Corrcsi).,  p.  391  (sept.  1849). 
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lendemain,  après  SadoAva.  lirent  leur  mca  culpa  et  se 
mirent  à  adorer  ce  qu'ils  avaient  brûlé  la  veille. 

On  vit  aussi,  chose  étrange,  des  hommes  qui.  comme 
Frédéric-David  Strauss,  avaient  passé  leur  vie  à 
détruire  les  légendes  bibliques,  devenir  hiagographes  à 
leur  tour  et  créer  la  léçjende  des  Hohenzollern  ' . 

Mais  cette  chose  ne  peut  étonner  que  ceux  qui  con- 
sidèrent ces  hommes  superficiellement:  au  fond,  la 
dilTérence  était  peu  considérable  entre  les  démocrates 
incroyants  ou  qui  professaient  la  religion  de  Darwin  ou 
de  Strauss  et  les  mdilaires  j)rnssiens.  ces  rovalisles  du 
droit  divin  (pu  croyaient  en  la  toute  puissance  de  Sa- 
baoth,  le  Dieu  des  aimées.  Tous  deux  avaient  le  même 
culte  :  le  culte  de  la  force  et  étaient  iml)us  du  même 
esprit  :  l'espiit  réaliste. 

De  cet  esprit,  la  Prusse  avait  à  en  re\endre.  Sauf 
])0ur  la  littérature  (pi  elle  dédaignait,  elle  possédait  tous 
les  genres  de  réalisme  :  le  réalisme  politique,  le  réa- 
lisme administratif,  le  réalisme  militaire  et  le  réalisme 
économique.  Et  comme  par-dessus  le  marché  elle  y 
joignait  le  pouvoir  d'écraser  le  Welche  détesté,  tous 
les  démocrates,  après  les  succès,  oublièrent  leurs  an- 
ciennes rancunes  pour  célébrer  ensemble  bruyam- 
ment les  victoues. 

(^ette  forme  d'esprit  réaliste  de  lAllemagne  noinclie 
fut  cultivée  dans  les  Lniversités  allemandes  à  partir  de 
1850.  L'homme  qui  la  le  mieii\  représentée  est  Ihisto- 

1 .  Fr.  David  Strauss,  ce  crilique  si  avisé  quand  il  s'aijil  de.Tc'sus-Cljrist. 
<''cril  sans  sourcillia-,  au  sujet  de  Frédéric  le  Grand,  que  si  ce  roi  conquit 
la  Sllésie  c'est  qu  il  voulut  aH'ranrliir  des  Allemands  du  joug  de  la  catîio- 
lique  Autriche. 

Le  même  Strauss  écrivait  «[ue  la  Prusse  n'avait  jamais  fait  que  de 
'(  saintes  guerres  >),  tandis  que  toutes  les  entrej)rises  des  Français  (Fran- 
çois !'•'■.  Louis  XI\ ,  NajioléonJ  n'avaient  eu  pour  mobile  que  le  goût  de  la 
rapine  et  la  rapacité  (/îaubliisl)  et  qu'en  conséquence  la  France  en  187U 
n  avait  reçu  que  le  cliàtiment  quelle  méritait.  Il  caractérisait  ainsi  la 
guerre  de  1870:  «  Lne  œuvre  de  salubrité  publique  accomplie  par  lAllc- 
magne,  la  France  étant  pourrie  jusqu  aux  moelles  ».  (von  diescr  allgemei- 
nen  Faulniss  und  Auilôsung  aller  sitlliclien  Bande). 
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rien  Théodore  Mominsen  que  nous  allons  étudier  main» 
tenant. 


I 

Théodore  Mommsen  est  une  des  plus  curieuses 
figures  de  l'Allemagne  contemporaine.  Il  réunit  en  lui 
tous  les  contrastes.  C'est  un  grand  savant  et  c'est  un 
hojtnme  diniaginatiou  ;  c'est  un  démocrate  et  personne 
plus  que  lui  n'a  contrihué,  par  son  Histoire  romaine,  à 
propager  l'idée  du  Césarisme:  c'est  un  idéaliste  et  un 
homme  de  fait  :  enfin  c'est  un  enthousiaste  et  pourtant 
peu  d'hommes  ont  davantage  poussé  les  générations 
nouvelles  à  considérer  les  rêves  comme  «  vanité  et  éclat 
trompeur'  ». 

.^é  en  1(S17,  dans  le  Schlcswig,  à  Garding.  oii  son 
père  était  paslcur,  Mommsen  grandit  dans  cette  étrange 
contrée  des  bords  delà  mer  du  \ord,  assez  riante  àl'in- 
téri(Mir,  avec  ses  prairies  et  ses  grandes  fermes  aux  toits 
bas,  mais  désolée  sur  les  côtes  où  l'on  ne  voit  que  de 
vastes  déserts  de  bruyères,  avec  des  tourbières,  des  dunes 
de  sable,  incessamment  rongées  par  les  flots  delà  mer, 
une  mer  grise,  courroucée,  qui  fait  songer  aux  vers  de 
Henri  Heine  : 

«  Devant  moi  s'étale  le  grand  dései't  des  eaux  ;  der- 
rière moi  il  n'v  a  qu'exil  et  douleur  :  au-dessus  de  ma 
tête  voguent  les  nuées,  ces  grises  et  informes  filles  de 
l'air,  qui  de  la  mer,  avec  des  seaux  de  brouillard, 
puisent  l'eau,  la  traînent  à  grand'peine  et  la  laissent 
retomber  dans  la  mer,  besogne  triste  et  fastidieuse,  et 
inutile,  comme  ma  propre  vie.  » 

S'il  fallait  en  croire  un  historien  de  l'école  de  Taine, 

1.  «  En  avançant  en  âge,  dit  Moltkc,  Ton  devient  raisonnable  et  l'on 
jette  par-dessus  Ijord  tout  entliousiasnie  comme  n  étant  que  vanité  et 
éclat  trompeur.  »  Coriespo/uhi/ice,  p.  358. 
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rien  no  serait  plus  propre  à  engendrer  le  décourage- 
ment et  la  mélancolie  que  la  vue  de  cette  terre.  EIi 
l)ien  !  Mommsen  olï're  le  type  de  la  nature  la  plus  vive, 
la  plus  allègre  et  la  plus  primesautièrc. 

C  est  là  une  chose  qui  n'est  pas  rare  en  Allemasfue. 
Avec  nos  idées  françaises,  on  se  figui-e  \()lonfiers  que 
le  \oi(l.  Irisle  et  froid,  produit  des  hommes  placides  et 
moroses,  tandis  que  le  Midi,  plus  frais  et  plus  riant, 
fournit  une  race  plus  aimahle  et  plus  légère.  En  Alle- 
magne, c  est  souvent  le  contraire  qui  est  vrai.  (Test 
surtout  du  Midi.  dan<  les  riches  plaines  de  l;i  Souahe  vl 
dans  les  ferliles  passde  vignohies  de  la  Moselle  et  du 
Uhin,  (pie  sont  sorties  les  natiues  germani([ues  légen- 
daires, puissantes  el  lourdes,  vastes  cerveauv  spécu- 
latifs qui  enferment  en  eux  tout  un  monde:  c'est  là 
c[ue  les  poètes  ont  chanté  sur  des  rythmes  graves  et  douv 
lessence  de  la  vie  germanitpie.  et  (|ue  les  iomanli([U{»s 
oui  céléhrc'  la  viedie  Allemagne  im])ériale  el  calholique. 
Dans  le  \oi(l.  au  contraire,  dans  les  phiiiu's  inlermi- 
nai)les  de  la  Poméranie  et  du  Ihandebourg  qui  n'ont 
guère  produit  que  des  soldats  et  (\c>  diplomates,  lout  est 
porl('  vers  l'action '.  Ees  littérateurs  y  sont  combattifs 
et  se  Iransforment  rapidement  en  critiques,  \ovez.  par 
exemple,  les  romani npies  berlinois  :  comme  ils  dif- 
lèrenl  des  romanliques  de  lleidelberg  !  Oulraïu'ieis  (^t 
paradoxaux  ils  s  a[)pellenl  la  Jeime  Allemagne,  comme 
les  romanliques  parisiens  de  lS-'^)0,  la  Jeune  France  de 
Th.  Gautier,  avec  lesquels  ils  ne  sont  pas  sans  olïiir 
des  ressemblanes.  L'un  d'eux.  Gutzkow,  célèbie  Néron 
comme  l'homnie  capital  de  l'antiquité.  Un  autre,  Th. 
Mundl,  prêche  lumon  libre.   Lu  (roisième,  \\  ienbarg, 


1.  Treitschke  remarque  que  c'est  la  Haute- Allfinapno  qui  a  fourni  les 
poètes  :  Goethe  et  Schiller.  Uhland  et  Rùckert.  C'est  du  nord,  au  con- 
traire, dit-il,  que  sont  venues  toutes  les  Révolutions.  Deutsche  Gesc/i., 
t.  IV,  p.  429. 

.V.  Cl  ni  AND.  8 
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écrit  des  Campagnes  estli('lujues\  dans  lesquelles  il  cé- 
lèbre la  vigueur  indomptée  des  (îermains  du  Nord. 

((  J'aime  assez  Uhland,  comme  j'aime  un  blond 
((  Allemand  du  sud,  né  au  milieu  des  montagnes,  des 
((  vignes  en  tleurs,  des  cbateaux  en  ruines  ;  mais  je  ne 
((  l'aime  que  par  inslanis.  à  de  certaines  beures... 
((  C'est  notre  rôle  à  nous,  liommes  du  Nord,  de  recom- 
((  mander  l'action  et  la  lutte  à  cette  Allemagne  méri- 
((  dionale,  si  facile  à  endormir,  si  prompte  à  se  bercer 
«   de  mille  songes   ». 

Révolutionnaires,  ils  le  sont  tous,  même  le  doux 
poète  Jleinrieli  Laube  qui  croit  que  le  a  rai  roman- 
tisme est  la  tliéorie  du  Sans-Culottisme,  qui  prend 
parti  pour  Robespierre,  célèbre  ((  Lafayette  et  le  dra- 
peau tricolore  »  et  garde  au  fond  du  cœur  une  pro- 
fonde pitié  pour  les  Polonais,  ((  ces  opprimés  ». 

Ces  esthéticiens  en  lunettes  ont  à  vrai  dire  souvent  la 
iantaisie  un  peu  lourde.  Mais,  moins  artistes  que 
savants,  ils  ne  tardent  pas  h  se  tourner  vers  la  critique 
et,  comme  les  descendants  des  romantiques  français,  ils 
deviennent,  pour  employer  les  expressions  de  Paul 
Bourget.  «  les  pionniers  d'im  âge  d'exégèse  et  de  docu- 
ments »  :  ils  avivent  le  goût  du  réel  et  poussent 
riiomme  à  l'action  et  à  la  lutte. 

Tbéodore  Mommsen  est  bien  de  cette  l'ace  d'hommes. 
Aolontiers  oulrancier  et  paradoxal,  toujours  vibrant  et 
prêtàlaction.  nul  mieux  que  lui  n'était  fait  pour  secouer 
de  sa  torpeur  a  l'Allemand  du  Sud  tou|ours  prêt  à  se 
bercer  de  mille  songes   ». 

Avec  sa  figure    de   nerveux  mobile,    extraordinaire- 


1.  Wieiibarg,  Aesfhefischo  Feldzùge.  Hambourg,  1834.  k  Qui  écrit 
pour  la  jeune  Allemagne,  dit-il,  proclame  par  cela  même  qu'il  ne  recon- 
naît pas  1  aristocratie  des  anciens  jours,  qu'il  dévoue  l'érudition  décrépite 
de  la  vieille  Allemagne  aux  caveaux  souterrains  des  pyramides  d  Egypte, 
qu'il  déclare  la  guerre  aux  vieux  Philistins  et  qu'il  est  décidé  à  les 
poursuivre  sans  relâche  jusque  sous  la  mèche  de  leur  classique  bonnet  de 
nuit.  » 
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ment  expressive,  ses  yeux  pétillants  de  malice,  sa 
lèvre  narcpioise  et  sarcastic[ue,  Mommsen  rappelle  ^  ol- 
taire.  Il  rappelle  aussi  Moltke.  dont  il  a  le  masque 
glabre  avec  quelque  chose  d'impitoyable  et  de  dur  dans 
ralléiiresse.  Et  c'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît  au 
travers  de  son  oeuvre  :  une  nature  à  la  fois  primesau- 
tière,  pétulante  et  vibrante,  unie  à  une  nature  d'homme 
de  fait,  positif  et  pratique,  habile  à  démasquer  les  so- 
phismes,  à  crevei*  les  ballons  qu'enlle  la  vanité,  à  pour- 
suivre impitoyablement  les  chimères. 

Dans  Mommsen  il  y  a  deux  hommes  qui  n'oni  |ias 
toujours  fait  bon  ménaire  ensendjle,  maisqui  sont  |)()ui- 
tant  inséparables  :  le  savant  et  l'artiste. 

Le  savant  est  sans  doute  l'un  des  plus  merveilleux  du 
xix"  siècle.  Ce  que  Moiiiiiiseii  a  ('ml)rassé  dans  son 
savoir  est  prodigieux. 

A  considérer  sou  (ruvre  —  celle  ci'UAre  colossale 
pour  l'éleuduc  el  la  |)r()l()n(leiu-  des  recherches  qui 
comjireud.  <)ulr(>  le  (lovpus  Inscriplionuin  hdinavuin  cpi  il 
dirige  depuis  |)lus  de  cinquante  ans,  d'innombrables 
mémoires  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  arcliéologie 
romaine,  linguistique,  épigrapliic.  uuuiism;ili(|Ui'.  dioil, 
mythologie  :  —  à  considérer  aussi  la  large  cullure 
encyclopédique  el  humame  dont  il  a  donné  les  preuves 
dans  (oui  ce  (pi  il  a  ('cril.  parla  ni  av(^c  la  luéiuf  com- 
pétence dune  inscription  japxgienne  ou  des  fragmenis 
letrouvés  de  l'aveugle  Appius,  on  de  (^assiodore.  de 
Jordanès,  de  l'agricultuie  chez  les  Carthaginois  el  chez 
l(^s  Chinois  :  —  à  considérer  surloul  le  noble  espiil 
avec  lequel  il  a  loujours  considéré  la  science,  la  voulant 
largement  humaine,  nullement  étroilemenl  nalioiiale, 
travaillant  à  ennoblir  l'esprit  cl  ni(>llanl  en  garde  ses 
compaliiotes  contre  la  spécialisation  à  outrance  qui 
est  leur  défaut'  :  —  à  considérer  tout  cela,  Théodore 

1.    «  11  faut  se  spécialiser  dans  une  branche  mais  ne  point  s  y  enfermer, 
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Momiiisen  est  rnii  des  plus  beaux  i-eprésenlanls  de 
eelte  scienee  allemande  du  \i\'  siècle,  dans  ce  (|m  (die  a 
eu  de  noble,  de  grand  et  de  désuiléressé. 

Mais  à  côté  de  cela  il  y  a  dans  Mommseu  un  ailislc, 
le  plus  mobile,  le  plus  l'anlascpie  (pion  puisse  imagijier. 
Et  c'est  même  une  chose  qui  paraît  étrange  avec  celte 
science  prodigieuse.  Lhomme  (ju'on  se  représenterait 
volontiers  sous  les  traits  d'un  savant  grave  et  austère 
est  en  réalité  im  homme  de  passion,  un  impulsif,  qui, 
sans  doute,  ne  vibre  point  à  la  manière  de  Michelet  pour 
toutes  les  causes  nobles  et  b(dles,  qui  ne  s  éprend  point 
de  sympathie  et  de  compassion  pour  tout  ce  qui  a  vécu  et 
soulTert  sur  la  terre,  mais  un  enthousiaste  cérébral  qui 
séchaulVe  pour  tout  ce  qui  a  brillé  dans  le  monde,  pour 
tout  ce  qui  sest  distingué  par  sa  force  et  par  son  génie. 

('et  artiste  serait  |)eut-étre  toujours  resté  inédit  sans 
une  circonstance  fortuite.  A  ers  1850,  un  éditeur  ber- 
linois cherchait  des  collaborateurs  pour  une  collection 
de  manuels  d'histoire.  Il  s  adressa  à  Mommseu  pour 
écrire  VHisloire  ronidi/te.  Il  pouvait  mal  tomber. 
Mommseu  était  bien  le  premier  savant  pour  les  choses 
romaines,  mais  les  grands  savants  dordinaire  sont 
moins  propres  que  d'autres  à  écrire  des  œuvres  de 
vulgarisation.  Le  hasard  voulut  que  Mommseu  liit  un 
grand  écrivain.  Comme  écrivain  même,  il  avait  fait  son 
apprentissage  dans  le  genre  qui  prépare  le  inieu.v  à  faire 
une  œuvre  vivante,  le  journalisme. 

C'est  là  un  trait  de  plus  à  noter  dans  la  physionomie 
de  ce  savant.  Mommsen  n'appartenait  [)lus  à  la  Mcdle 
race  des  professeurs  germaniques  qui  ne  vivaient  que 


disait-il  dans  un  discours  sur  Leibniz,  prononcé  à  rAcadémic  des  Sciences 
de  Berlin  ;  par  cette  branche,  au  contraire,  il  faut  arriver  à  posséder  des 
connaissances  sur  tout...  Que  le  monde  est  petit  et  misérable  aux  jeux  de 
lhomme  qui  n  y  voit  que  des  écrivains  grecs  et  latins,  des  couches  de 
terrain  ou  des  problèmes  de  mathématiques.  «  Voir  aussi  la  belle  lettre 
qu'il  a  écrite  à  ses  élèves,  lors  de  son  80''  anniversaire  de  naissance.  Gazette 
de  Francfort.  La  traduction  en  a  paru  dans  la  Revue  Bleue  de  1894. 
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pour  leur  science.  Il  s'était  ])assionné  pour  la  chose 
publique.  Originaire  de  SclilcsAvig-Holstein.  il  avait  été 
formé  dans  cette  université  de  Kicl  c[ui  contribua  si  fort 
à  répaudre  dans  les  duchés  les  idées  de  patrie  alle- 
mande. Mommsen  était  profondément  patriote.  Il  sin- 
dignait  qu'on  put  trouver  que  ses  concitoyens  eussent 
la  moindre  noutte  de  ^awj  danois  dans  les  veines  :  a  II 
y  a  des  fous,  disait-il,  qui  prétendent  que  le  Schlesvvig 
et  le  Holstein  ne  sont  pas  des  terres  allemandes  ». 

Mommsen  en  même  tem|)s  était  libéral.  -\é,  comme 
?siebuhr,  dans  la  Ditmarscliie,  cette  glorieuse  répii- 
bli(pie  de  paysans  «  qui,  pendant  plus  de  trois  cents 
ans,  avait  maintenu  son  indépendance  contre  les 
Danois  et  qui,  après  sa  soumission  ])ar  ceu\-ci.  avait 
conservé  des  droits  précieux'  »,  il  se  distingua  toujours 
par  lardeur  de  ses  sentiments  démocratiques. 

Pendant  la  révolution  de  184(S,  il  se  lança  en  plein 
dans  le  mouvement  politique.  Bien  qu'il  n'ait  point 
siégé  au  parlement  de  Francfort,  il  fut  un  des  plus 
fougueux  défenseurs  des  droits  de  la  nalion.  Ce  fut  en 
cette  circonstance  (|uil  devint  journalisle.  Pendant 
quekpies  mois,  il  rédigea  à  liedensborg  une  feuille  hbé- 
i-ale,  le  Journal  du  Sc/dcsirhj-l/olsh'ui.  dans  laquelle  il 
défendit  les  principes  de  la  polilicpie  hbérale. 

Après  l'avortement  du  Parlement  de  Francfort,  il 
s'occupa  encore  de  politi([ue.  En  1851,  élant  à  Lei[)/ig 
oii  il  professait  le  droit  romain  à  l'Université,  il  fut 
destitué  avec  deux  de  ses  collègues,  les  philologues 
liaupt  et  Jalm,  pour  avoir  pris  part  au  inouvemenl 
libéral,  qu  on  appelle  les  désordres  de  mai".  Exilé  d'Al- 
lemagne, il  se  retira  à  Zurich  oii  il  professa  pendant 
deux  années  le  droit  romain  à  rUniversité  de  cette 
ville. 


1.  Trcitschke.  Deutsche  Gesc.It.,  III,  p.  589. 

2.  Voir  Svbel,  Die  Begrundung  des    deutsclien    Reiclies,    t.    II,  p. 
99-100. 
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Cet  exil,  du  reste,  ne  fut  que  temporaire.  Le  gou- 
vernement prussien  ne  lui  tint  pas  rigueur  de  son  oppo- 
sili<ni  liljérale.  En  185'i  il  l'appelait  à  lUniversilé  de 
Hreslau. 

C'est  (pie  Mommsen,  tout  en  étant  très  libéral  d  es- 
prit, était  aussi  1res  Prussien  de  sentiments.  11  n "aimait 
certes  pas  la  politique  de  Frédéric-Guillaume  l\.  11 
avait  en  horreur  l'entourage  de  ce  souverain  très  pieux 
el  très  conservateur,  ces  Janher  «  ces  vieux  encroûtés, 
comme  il  les  nomme,  dont  lopiniàtreté  passe  aux  yeux 
des  naïl's  pour  1  énergie  conservatrice  ». 

Mais  pour  lui  la  Prusse  n'était  pas  là.  Elle  était  dans 
la  tradition  éclairée  et  large  de  Frédéric  le  Grand. 

Il  se  disait  que,  pour  vivre,  la  Prusse  serait  bien 
forcée  d'y  revenir,  le  jour  où,  pour  faire  l'unité,  elle 
dcxrait  faire  appel  au  sentiment  national  allemand.  Il 
j)artageait  la  coidiance  de  ce  bbéral  qui  disait  à  \  iclor 
Clierbuliez  en  1800:  ((  Les  Holienzollern  prouveront 
au  monde  qu  im  roi  de  Prusse  peut  unir  aux  vertus 
militaires,  au  seutiiueni  du  devou".  à  l'esprit  d'applica- 
tion de  ses  ancêtres,  le  courage  de  la  pensée  et  cette 
générosité  du  caractère  qui  a  confiance  dans  la  liberté 
el  se  plaît  aux  choses  dilhciles  '  » . 

Mais  la  diflérence  de  Mommsen  avec  les  autres  natio- 
naux-libéraux est  ([ue  lui  resta  fidèle  à  son  idéal  de 
jeunesse.  H  sut  résister  à  toutes  les  séductions  des  vic- 
toires. Aussi  bien  après  180G  qu'après  1870,  il  ne 
renia  jamais  ses  idées  de  libéral.  Ce  qu  il  voulait  c  était 
une  Allemagne  grande,  forte,  éclairée,  une  Allemagne 
qui  brillât  sur  le  monde  par  l'éclat  de  sa  science  ;  «  Les 
événements  de  ces  dernières  années,  disait-il,  ont 
convaincn  les  savants  eux-mêmes  (jU(^  le  gouvernement 
avait  eu  de  bonnes  raisons  pour  s  occuper j)Ciidant  quel- 


1.   L  -illenitigitc  polilif/iic  (/l'piii.'i  la  paix  de   Prugiie.    Paris,  Ha- 
chelk",  1870. 
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ques  années  exclusiven.ciil  des  intér.Ms  politùni.s  : 
maintenant  que  l'œuvre  esl  (enninrc.  il  est  temps  de 
revenir  à  la  seienee'    ». 

Aussi  loisqu'il   ^it  la   pulitiq.u'    impériale    s"en-a-er 
dans  une  voie  anli-Iibérale.  IVit-il  un  de  ses  adversaires. 
II  ne  put  jamais  devem'r  le   partisan  des  lois  d"exeep- 
tion.   Hismarelv  ne  put  jamais  lenlrainer  dans  sa  lutte 
confessionnelle.  Au  moment  où  sévissait  lodieiise  eam- 
pa-ne  antisémite  qui  entraîna  maint  aneien  lihéral  na- 
tKM.al.  M.nnmscn  lléirit  (•l..(pienuiient  ees  luttes  de  race 
<"l  <!''  roli-ion  qni  n..us  iiini(«nent  au\  plus  trisirs  jours 
dn  moyen  âge.  Loin  de  eroire.  comme  les  nali.malisles 
étroits  et  jaloux,  (pic  les  Juils   soient    un   obstacle   à  la 
lormalion   d'une  puissante  /.alion.   il   montra,  au  con- 
Irane.   ipic  pnr   leur  esprit  moderne,  tout  porté  vers  le 
pro-rès.  ils  sont  plus  propres  (pie  .raulresà  laire  dispa- 
raître ce  qui  reste  encore  u  de  troj)  teuton  cl   d.-  Irop 
particulariste  dans  les  ukcius  allemandes-  ,». 

Mais  ce  lui  Hulnul  d;u.<  sa  lullc  conire  P.ismarek 
que  Mominsen  nnuitra  ses  idées  libérales.  Celle  lui  le 
est  restée  lé-e/.daire  en  Allemagne.  Mommsen  lit  partie 
du  Reiehslag  impérial  dans  les  premières  années  de 
1  Lmpn-e.  Il  sié-eail  >in.Mi  parmi  les  progressistes 
•avérés,  du  moins  parmi  les  vrais  nalionau.vdibérauv 
qui,  comme  Lasker.  l".aud)erger  et  A  ircbow,  ne  pacli- 
sèrenl  jamais  avec  la  réaction,  il  arriva  même  à  Monnn- 
sen    dans    une    assend)l.'e    publique,     de    llétrir   d" 


liir   (I  une 


I.  Il  Iroimut.  en  dlet.  que  la  scic.co  allemande,  depuis  1860.  n  élait 
r  |.s  ce  qu  el  e  ava.l  été  :  «  Elle  sV-sl  étiolée,  di.sait-il.  lis  aspirations  na- 
gue.e  ardentes  ont  e  te  arrêtées.  Des  p.rrnes  pleins  de  promesse  ont  été 
dessecl.es..  ^otre  gouvernement  ne  doit  pas  avoir  de  soin  pins  pressant 
que  celui  d  entretenir  et  de  fortifier  les  sources  de  la  .rrandeur  de  1  Vlle- 
ma.trne.  Notre  tactie  est  dimcilc.  mais  nous  pouvons  et'nous  voulons  dvxv- 
iopper  la  science  allemande.  » 

■2.   a  Je  suis  d'avis,   disait-il,  que  la  Providence  a  mieux  compris   que 
-M.  btocker,  pourquoi  le   métal    germanique,    pour   prendre   sa    Forme    a 
besom  ,K,  quelques  0/0  d'Israël.   >,  Auch'ccn   U'ort  \u>er   unser  jj„ 
Inuiii.  lierlin,  1880. 
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manière  très  véhémente  la  politique  sans  honnêteté  de 
Bismarck'  «  (|ui  spécule  toujours,  disait-il.  sur  la  cré- 
dulité puhlique"  ».  Bismarck  qui  donnait  d'ordinaire 
peu  d  importance  à  de  tels  propos  se  sejitit  cette  fois 
hlessé  au  vif  par  les  paroles  du  professeur.  Il  l'assigna 
devant  les  trihunaux.  Mommsen  se  défendit  lui-même  ^ 
((  Je  n'ai  fait  aucune  attaque  personnelle  ;  j'ai  discuté  des 
opinions  et  des  faits  ;  j'estime  que  j'ai  le  droit  de  com- 
hattre  tout  système  qui  me  paraît  contraire  au  hicn  du 
peuple.  Celui  qui  représente  un  de  ces  systèmes  peut 
se  croire  visé  s'il  le  veut.  Je  n'ai  pas  désigné  une  per- 
sonne plutôt  qu'une  autre.  Si  M.  de  Bismarck  se  sent 
insulté,  il  y  en  a  mille  autres  qui  le  sont  avec  lui, 
notamment  M.  le  conseiller  commercial  Baare,  M.  \\  a- 
gener,  d'autres  encore  ».  Et  le  professeur  septuagénaire 
fut  acquitté. 

Eh  hien,  chose  curieuse,  cet  amour  si  fort  de  la 
liberté,  on  ne  le  a  oit  nulle  part  dans  son  histoire 
romaine.  Moinmsen  y  condanme  l)ien,  si  l'on  veut, 
rabsolulisme.  Il  dit,  par  exemjile  : 

((  La  constitution  politique  la  moins  parfaite,  pourvu 
qu'elle  laisse  un  peu  de  jeu  à  la  libre  décision  de  la 
majorité,  est  supérieure  au  plus  original  des  absolu- 
tismes.  Elle  est  susceptdjle  de  pnjgrès  et  dès  lors  elle 
vit.  L'absolutisme  est  ce  qu'il  est,  [)art;ml,  chose  morte». 

Mais  ce  qui  ressort  puissant  de  cet  ouvrage,  c'est  une 
apologie  toute  crue  du  Césarismc.  Monmisen  se  défend 
d'avoir  voulu  faire  cette  apologie.  Il  veut  qu'on  distingue 
entre  le  coup  d'Etat  de  Jules  César  et  les  autres  coups 
d'Etat.  ((  Les  circonstance  élaient  telles  à  Uome,  dit-il, 
que  la  dictatm-e  s'imposait  ».  Il  dit  aussi:  «  A  oidoir 
élablir  une  comparaison  enti'C  les  coups  d'Etat  des 
Napoléonistes  et  l'acte    de  Jules  César  est  absurde   ». 

1.  Réunion  du  Tempelhof,  septembre  1881. 

2.  Schwindclpoiitik. 

3.  Plaidoirie  du  9  janvier  1882. 
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11  ujoule  :  u  Dans  tous  les  autres  cas.  il  ii'v  eut  que 
parodie  et  usurpation...  C'est  parce  fpiil  nv  avait  pas 
le  parlementarisme  à  Home  que  la  fviamiie  fut  une 
nécessité'  ».  C'est  possible,  mais  il  n'en  est  [)as  moins 
Mai  que,  parla  chaleur  (pi'il  a  mise  à  «rloriiler  l'acte  de 
Jules  César,  Mommsen  a  contribué  plus  i[uc  personne 
dansson  pa\  sa  rendre  possible  la  politique  bismarckienne 
ou  tout  au  moins  à  l'excuser.  C'est  là,  veirons-nous, 
un  (oui  (pie  l'artiste  a  joué  à  rhoinmc  politique,  après 
en  avon-  tant  joué  au  savant.  Mais  avant  de  voir  cela, 
disons  d  abord  quelques  mois  de  son  IJisloirc  ronuùiœ. 


II 


L'ilis/olrc  roni(ii/ie  de  Mommsen  c'est  deux  clioses  : 
c'est  d'abord  le  résumé  le  plus  lumineux,  le  ])lus  exact 
et  le  plus  vivant  des  conclusions  auv(pielles  estarriN  ée  la 
science  liistori<pic  >{ir  les  cliovcv  de  junnc  ;  c'est  cnsin'ie 
un  ju_i:ement  evlraordinaiiemenl  |)arlial  de  la  pollli(jiie 
romaine.  I']t  ces  deux  clioses,  (pii  ont  un  caractère 
absolu,  s'opposent  autant  queclioses  peu\  eut  s'opposer. 

La  science  chez  Monnuscn  est  aussi  objective  que  ses 
juij:ements  sont  subjeclirs.  Dans  tous  ceuv-ci  on  sent 
linlluence  des  idées  du  temps.  Partout  on  retrouve  le 
libéral  national  de  1 8  (8  avec  ses  rancunes  et  ses  colères, 
ses  ])laintes  et  ses  espérances. 

C'est  sous  ces  deux  aspects  —  qui  sont  en  réalih' 
les  deux  i'aces  de  l'esprit  de  Mommsen,  le  savant  cl  le 
|)olili(jue  —  qu'il  convient  d'étudier  cet  ouvrage. 

Dans  l'exposé  scientifi([ue  de  Vllis/oirc  romaine  on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  science 


1.  Rvnnsclie  Geschicitte,  II,  117.  —  «  La  dictature,  dit-il  ailleurs, 
était  une  nécessite  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  le  système  repré- 
sentatif n'avait  pas  rendus  inutiles  les  sauveurs  de  la  société.  » 
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colossale  de  raulcur  ou  de  l'art  jivoc  laquelle  elle  est 
mise  en  œuvre. 

G'étail  une  entreprise  colossale  que  celle  de  résumer 
tous  les  travaux  sur  la  matière  depuis  Niebulir.  Momm- 
seu  lui-même  avait  contribué  à  ce  travail  par  la  quan- 
lité  fabuleuse  de  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  les 
])oints  les  plus  spéciaux  du  droit  romain,  de  l'archéo- 
loiile  ou  de  l'histoire.  Or  tout  cela  est  assimilé  d'une 
manière  merveilleuse  dans  une  narration  historique 
qui  est  un  des  chefs-d'truNrc  de  l  historiographie. 
L'histoire  romaine  est  une  œuvre  extraordinaire  dans  sa 
condensation,  comme  il  n  en  existe  nulle  autre  au 
monde,  enfermant  dans  des  dimensions  si  restreintes 
(3  volumes  in-8"),  tant  de  choses  et  de  si  bonnes  choses. 
Mommsen  raconte  d'une  manière  si  attrayante  que 
dès  les  premières  lignes  vous  êtes  entraîné.  Ses  grands 
tableaux  sui"  les  premières  migrations  des  peuples  en 
Italie,  sur  les  débuts  de  Home,  sur  les  l^trusques,  sni-  la 
domination  des  Hellènes  en  Italie:  ses  clia|)ities  sur  les 
institutions  lomames,  le  droit,  la  religion,  l'armée  et 
l'art  :  sur  la  \  ie  économique,  ragriculturc,  l'industrie 
et  le  conunerce  :  sur  le  développement  intérieur  de  la 
politiipie  romaine  :  sur  les  Celtes  et  sur  Carthage  :  sur 
les  ])érip(''ties  de  la  ]\évolution  romaine  depuis  lesGrac- 
([ues  à  Jules  C^ésar  ;  sur  I  Orient  grec,  la  Macédoine: 
sur  la  soumission  de  la  (iaule:  tout  cela  forme  un  en- 
semble admirable. 

Comme  peintre  de  grands  labl(\Tu\  lustoricjues,  je  ne 
Nois  parmi  les  historiens  contemporains  qu'un  homme 
(pu  puisse  être  conqiaré  à  Mommsen,  c'est  Ernest  Re- 
nan :  c'est  la  même  touche  large,  le  même  sens  des  pro- 
portions, le  même  art  de  faire  voir  et  de  faire  com- 
prendre, de  rendre  Aivantes  les  choses  par  les  détails 
l\pi(pies  (pu  se  gra^  eut  pour  loujoui's  dans  la  mémoire'. 

1.  Mommsen  disail  lui-même:  «  liocoiistruirc  partout  le  détail  est 
chose  impossible.  Mieux  ^aut  s'en  tenir  aux  grandes  lignes.  » 
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Comme  tous  les  liislorions  allemands  issus  de  Me- 
bulir.  Mommscii  donnait  une  grande  importance  au 
dévelo[)j)ement  delà  Nie  individuelle  des  peuples.  Uomc 
lui  paraissait  paiiieulièremenl  propre  à  i'aire  comprendre 
cela.  11  se  proposait  d'apprendre  à  ses  contemporains 
à  poseï'  et  à  résouflre  le  pioblème  njitional.  car  cet 
Etat  lut.  connue  d  le  dit,  ((  le  modèle  du  processus  par 
leijuel  le  particularisme  cantonal  par  où  commence 
riiisloiie  de  tous  les  peuples  passe  au  particularisme 
de  1  unité  nationale  par  lequel  ds  achèvent  ou  d()i\(Mil 
achevei-  la  ré\olution  de  leur  progrès  ». 

Mais  (piell»'  richesse  de  dévelop|)enienls  \\  (ionnc  m 
cette  idée  !  J)ej)uis  le  moment  oii  Niehuhr  r;ip|)li(|ii;nl* 
])our  la  première  lois,  les  progrès  des  scu'iues  biolo- 
gi(pies  étaient  \cnusau  secours  des  sciences  lnstori(|iic^ 
cl  Muiinii--i'ii .  coiuiiie  1  aille,  piolilc.  pour  ^oii  lu-gloire. 
lie  toutes  ces  décou\ert«'s.  ( ,  (^st  d  ahord  dans  les  con- 
ditions physiques  du  sol  cpi'il  cherche  rorigine  de  cer- 
taines parlicularilc's  du  génie  romain  '  cl  il  se  met  à 
nous  décrire  <(  les  grandioses  luttes  naturelles  des  eaux 
et  des  volcans  dont  les  |)laines  du  Latium  ont  été  le 
théâtre'  »  :  puis.  aid('  de  la  préhistoire,  de  1  ethnologie 
géïK'iale.  de  I  étude  comparée  des  idiomes  ilalupics.  il 
nous  montre  ce  (pi  étaient  les  peu|)les  primilirs  de 
1  Italie,  particulièrement  le  j)euple  latm  ((  ([iii  mar<pie 
le  début  de  la  civilisation  italienne  et  le  point  de  départ 
de  l  histoire  nationale  '  ». 

C'est  à  l'étude  de  la  a  celhile  primilnc  n  liii  peuple 


1.  Mommseii  était  loin  de  partager  les  idôcs  des  historiens  matéria- 
listes de  lécolc  de  Bucklc  et  de  ïainc  (jui  croient  qtie  tontes  les  particu- 
larités d'un  peuple,  même  les  particularités  morales,  peuvent  s  expli<|Ufr 
par  des  raisons  phvsiques  :  le  sol.  1  air  et  la  nourriture.  Il  reconnaît  qu'il 
y  a  dans  1  esprit  humain  quelque  chose  de  spontané  et  de  vi\ant  que  ne 
sauraient  expliquer  des  causes  physiques.  En  parlant  de  Polybe,  il  re- 
proche à  cet  historien  d'avoir  «  méconnûtes  forces  morales  de  l'humanité 
et  de  n'avoir  eu  qu'une  conception  toute  mécanique  de  l'univers  ». 

2.  liijniische  Geschichte,  I.  p.  32. 

3.  Ihicl..  I,  p.  18. 


1  "2  '{  LALLEM  VGM']     NOUVELLE 

romain,  comme  il  la  nomme,  qu'il  donne  loute  son 
attention,  puisque  c'est  à  ses  qualités  que  l\ome  a  dû  de 
dominer  d'abord  en  Italie,  puis  sur  le  monde.  Cette 
psychologie  du  peuple  romain,  Monnnsen  la  prend  dès 
SCS  origines,  et  cherche  à  montrer  les  raisons  qui  expli- 
quent la  supériorité  de  ce  peuple  sur  les  autres  peuples 
de  l'antiquité.  «  L'Italien,  dit-il,  abandonna  de  bonne 
heure  l'arbitiaire  :  il  obéissait  à  1  Etat  parce  qu  il  avait 
appris  à  obéir  à  son  père.  L'individu  y  mourait,  mais 
il  y  gagnait  une  patrie  et  un  sentiment  |)alrioti([ue  (|ue 
le  Grec  ne  commt  pas.  Seul  il  accpiil.  |)armi  tous  les 
peuples  cultivés  de  l'anticpiité.  l'unité  nationale  qui  le 
rendit  maître  de  tout  le  monde  liellénique  morcelé,  et 
finalement  de  toute  la  terre  '.  » 

A  coté  de  ce  sentiment  du  devoii-,  ce  (pie  Mommsen 
trouve,  poui"  e\j)liquei-  les  succès  l'uturs  de  Rome,  c'est 
la  ((  claire  intelligence  de  la  race,  son  sens  pratique 
(pii  a  fait  d'elle  le  peuple  politique  par  excellence  », 
ayant  à  un  degré  éminent.le  ((  sens  du  possible  »,  sensée 
dans  ses  lois  «  dont  la  sage  simplicité  s'ignore  »,  dans 
sa  leligion  «  toute  simple  aussi,  toute  spiiituelle  et  (pu 
à  l'origine,  ne  cheicha  jamais  à  représenter  des  images 
de  la  divinité  »,  une  religion  sans  tenq)le,...  qui  n  était 
guèie  qu'une  loi  morale  lédigée  par  des  prêtres  :...  une 
religion  aussi  démocratique  que  la  religion  grecque  était 
aristocrali(|ue  ». 

Après  a\(>ir  ainsi  (ixé  la  psychologie  du  peuple  ro- 
main, Mominsen  va  en  suivre  toutes  les  maniieslations 
dans  sa  vie  et  expli(|uer  toute  son  histoire  jiar  ces 
idées.  On  reconnaît  là  la  méthode  (pie  Taine  a  illustrée 
dans  ses  grands  ouvrages  criti(jues.  iKjlamment  dans  son 
Ilisloirc  (l<;  la  /ilIrraliiiT  aiit/laise.  L'inconvénient  de  cette 
inélli(»(le  est  (pie  l  liistoire  prend  un  caractère  d'enchaî- 
nement si  nécessaire  et  si  rigoureux  cpie   tout  y  paraît 

1.  lOuL,  p.  29. 
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m('cnni([ue.  «  Les  événements  y  sortent  si  nalurellement 
les  uns  tles  autres,  dit  avec  raison  M.  (Jaslon  Boissier,  et 
avec  un  enchaînement  si  loirique.  que  nous  sommes  expo- 
sés, si  nous  n'v  prenons  irarde.  à  y  laire  la  pari  des  calculs 
et  des  combinaisons  Irop  belle  et  à  en  supprimer  le 
hasard,  (^ette  merveilleuse  série  de  concpiètes.  qui  com- 
mence aux  portes  de  Rome  pour  ne  s'arrêter  qu'aux 
hmites  du  monde  civilisé,  nous  paraît  èlrc  la  réalisation 
d'un  plan  conçu  dès  le  premier  jour  et  ([u'on  n'a  pas 
cessé  de  poursuivre.  On  suppose  cpje  le  Sénat  de 
KoiiimIii"..  ce  conseil  de  (piclques  paires  ipii  délibèrent 
dans  un  pré.  a  lèvé  la  conquête  du  monde  cl  s'esl  mis 
t«jut  de  suite  en  marche  pour  exécuter  son  dessein  '.   » 

On  ne  peut    fain*  criticpie   |)lus   fine  de   r<iMi\  rc  de 
Mommsen. 

r.  bistoire  de  iiome.  Monnn-cn  la  conçue  l'i  un  point 
de  \iir  |)urement  poliliipic.  Il  donne  à  vrai  dire  une 
grand."  iiiiporlancr  à  h.iih'v  lc>  nianifc-lalions  d.>  la  \  ic 
nationale  —  ses  cbapiliv»  ^iir  ragricullmc.  lindii-lrie, 
le  conmierce  à  Home  :  sur  l'économie  nalit)tialc  :  sur 
1  art  et  la  littérature  latine  soni  parmi  les  mcitleurs  que 
nous  possédions  —  mais  la  polili(|ii(>  rc-lc  birn  à  ses 
yeux  la  manilestalion  la  plu-  inqx.rlanle  de  la  vie  dim 
peuple,  car  c'est  celle  «  «pii  <I.'lermirie  et  corKlilionnc 
toiiles  li's  autres  ^  )). 

il  \  a  deux   manières  d^'IndiCi   lliistoire  politique  : 

la  manière  pliilosopbi(pie    —  celle  de  Toccpieville   

qui  s  intéresse  surtout  aux  institutions  el  s'occupe 
moins  des  événements  propremeiil  dil-  (jii(>  de  leur 
signification,  des  causes  qu'il  faut  lem-  assigner  et  de 
lems  eon-sé(pienee<.  Oïl  peut  dire  que  cette  manière  est 

1.  Pn'face  de  17//.s/o/;r    roiiiaiiie   tle   Micliclcf.  ôdit.  C.  Lévy,  1898 
(Il("i\  des  Dcu.r-Morides,  if"- avril  1898.) 

2.  Il  s  excuse  presque  en  abordant  les  chapitres  de  lart   et   de    la  litté- 
rature romaine  de  leur  donner  une  place  aussi  importante.  Ilnm.  Gesch 
I,  p.   146. 
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la  seule  seienlifique,  puisque  l'auleur  n"a  qu'un  ])ut  : 
se  laisser  inslruu'e  par  les  faits,  sans  chercher  à  exprimer 
ses  sympathies  ou  ses  antipathies  pour  telle  ou  telle 
forme  pol]ti([ue. 

L'autre  manière,  la  phis  frckjuente.  consiste  à  juger 
les  faits  historiques  d'après  une  certaine  norme  poli- 
tique, sociale  ou  religieuse.  On  a  l'histoire  du  point 
de  vue  lihéral,  du  point  de  vue  réactionnaire  :  Ihls- 
tolre  de  1  individualiste  et  du  socialiste  ;  l'histoire  du 
prolestant  et  du  catholique. 

Les  Allemands  avaient  longtemps  échappé  à  cette 
forme  dhisloire  qui  a  surtout  fleuri,  dans  la  première 
partie  du  xiv  siècle,  chez  les  Anglais  et  chez  les  Fran- 
çais. Niehuhr  et  Rankc,  les  précurseurs  de  l'histoire 
jialionalc,  s'en  tenaient,  comme  nous  l'avons  vu.  à 
1  e\|>osé  Impartial  des  faits,  sans  prendre  parti  pour 
telle  ou  telle  forme  politique.  Dès  1850  on  voit  naîtie 
uue  ,'uitre  classe  d'historiens.  La  liévolution  de  l8'i(S 
avait  eu  pour  résultat  de  foiMuer  des  professeurs  qui 
s'étaient  plus  ou  m<nus  frottés  de  polilnpie  et  qui 
axaient  fait  |)artie  du  Parlement  de  Francfort.  En  ren- 
trant dans  la  vie  académique,  ils  transportèrent  dans 
leurs  chanes  les  préoccupations  du  dehors  et  ils 
mirent  à  traiter  les  questions  [)ollli(pies  du  passé,  un 
peu  (le  la  |)assioii  (pi'ils  avaient  eue  pour  l(>s  choses  de 
leur  |>aNs. 

Mominsen  est  le  j^remier  en  date  de  ces  historiens. 
L'histoire  romaine  est  pour  lui  quehpie  chose  de  vivant 
et  d'actuel.  Il  entre  en  plein  dans  les  luttes  politiques 
qui  déchirèrent  la  l\é|)nhllqne.  il  prend  parti  pour  les 
monarclustes  nationaux  conli'e  les  r('|ml)li('ains  aristo- 
ci'ates,  et  il  le  fait  avec  une  passion,  une  véhémence 
qui  laissent  hien  derrière  elles  le  suhjectivisme  d'un 
\hicaulay  ou  d'un  Thiers. 

En  écrivant  son  histoire  pourtant,  \lommsen  ne 
ci'ovail  |)as  faire  o'uvre  dliomme  de  parti  :  il  simagi- 
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liait  ([lie  ses  jugemoiits  élaieiil  {•oiiroriiies  à  rexpérieiico 
du  passé.  En  réalité,  ces  jugements,  s'ils  dérivent 
pour  une  grande  part  de  sa  conception  de  la  vie  histo- 
rique, dépendent  aussi  très  souvent  de  ses  sentiments 
patriotiques,  des  circonstaFices  politiques  au  milieu 
desquelles  il  a  vécu,  on  poiinail  dire  aussi  de  ses  im- 
pressions toutes  subjectives  d  litMiinie  d  imaginalioii  et 
d'artiste. 

C'est  sous  ce  quadru|)le  aspeel  cpie  nous  allons  les 
examiner. 

La  pliilo<0|)lii{>  (le  I  iii-^loiic  de  Moiiiiii'^cii  c^l  celle 
(le  la  liille  |)oiii'  la  \  ie  :  luttes  à  1  inh'iieur  pour  la  lor- 
malioii  (le  I  iiiiilt'  politltpie.  Iiilles  à  I  e\lé-rieiii'  pour 
assurer  la  grandeur  de  la  nation.  1  liistoire  de  iîoine 
se  résume  pour  lui  en  une  série  de  luttes  grandioses  '. 

Au  début,  ces  luîtes  léoiit  <pi  un  caractèn^  mercantile 
et  stratégKHie.  Le  Ijatmm.  agiie(»le  et  coniiiKMeaiit . 
enloun'  de  tribus  hostiles  mène  de  Iront  le  commeice 
de  la  guerre  «  Tout  l(Mlé\eloppement  riiliir  de  I  l'>tal 
romain  est  enfermé  là.  » 

Ensuite,  viennent  les  lulte<  intérieuics  :  luttes  poli- 
tiques entre  patriciens,  [)lébt'iens  et  non-eitoyens.  les 
uns  cherchant  à  limiler  le  pouvoir  de  1  individu  au 
profil  (lu  |)ou\oii-  eeiilral.  les  plébéiens  cherchant  à 
eon(|uérir  des  droits  pcjhliqiies  égaux  à  ceux  des  |)a- 
triciens.  les  non-citovens  et  les  étranger^  <  en'oicant 
d  obtenir  des  droits  égaux  aux  citoyens. 

Sur  ces  luttes  politiques  \iennenl  se  grelVer  des 
luttes  sociales,  (jui.  bien  ([ue  dillV'ranl  des  premières,  se 
conlVjndent  souvent  avec  elles  et.  en  se  croisant  et  en 
•s'entrecroisant,  rorment  la  trame  même  de  I  histoire 
romaine  :  ce  sont  les  luttes  engagées  entre  les  capita- 


1.  La  vaillante  branche  des  Italiens,  dil  il,  la  plus  passionnée  de  toutes 
ne  s'est  jamais  lassée  de  lutter  chez  elle  et  chez  ses  voisins,  /loin,  (iesch., 
I.  97. 

2.  Rôm.  Gesch..  I,  p.  47. 
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listes  et  les  grands  propriétaires  fonciers  d'une  part  et 
la  classe  moyenne  d'autre  part. 

Parallèlement  à  ces  luttes,  Mommsen  montre  dans 
des  tableaux  magistraux,  1  exiension  de  l\ome  par  les 
conquêtes,  conséquence  de  cette  loi  historique  en  vertu 
de  laquelle,  dit-il  :  a  une  nation  qui  est  devenue  état 
cherche  à  absorber  ses  voisins  restés  mineurs  en  poli- 
tique. )) 

Mommsen  revient  à  plusieurs  reprises  sur  cette  loi 
de  la  vie  historK[ue  des  peuples,  qu'il  considère  comme 
une  loi  aussi  fatale  que  la  loi  de  la  pesanteur.  «  Le  but 
de  Ihistoirc,  dit-il,  est  la  civilisation  '.  »  Or,  pour  triom- 
pher, la  civilisation  exige  «  l'écrasement  des  branches 
moins  susceptibles  de  culture  ou  moins  développées 
par  des  nalions  flun  niveau  ])his  élevé  "^  ».  La  guerre 
((  devient  alors  la  grande  inacbmc  qui  élabore  le 
((  progrès^  »  el  la  prospérité  d'un  |)ays  demande  que 
les  luttes  se  transformeiil  en  gu(M"res,  le  pillage  en 
conquête  pour  que  la  pmssancc  polilupie  de  lEtat 
commence  à  s'organiser  \  » 

(Test  bien  là.  il  faut  le  reconnaître,  la  philosophie  de 
l'histoire  (pii  convenait  au  peuple  ([ui,  coup  sur  coup, 
devait  déchaîner  trois  guerres  pour  asseoir  sa  prépon- 
dérance d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Europe  et  dans 
le  monde.  Moinmsen  ne  prévoyait  sans  doute  point  ces 
guei'ies  loi'squ'il  écrivait  son  ouvrage  en  1(854,  mais  il 
les  justihait  d'avance  en  montrant  que  la  politique  ne  va 
point  sans  les  guerres  et  ([ue  ces  guerres  ont  une  force 
plastique  qui  manque  aux  révolutions. 

En  afïu'mant  cela,  Mommsen  ne  disait  pas,  avec 
Hegel,  qu'au  fond  de  toute  guerre  il  y  a  une  idée  morale 
et  que  force  et  vertu  sont  deux  termes  synonymes.  Lui 


1.  h'iiltiir  nniss  sein.  Ilum.   (lescli.,  t.  111.  [i.  242. 

2.  Jhid.,  t.  I.  p.  9. 
8.  Ihid.,  III,  245. 
4.  /l>icl..  1,  97. 
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ne  s'embarrasse  nullemeiil  de  morale.  Il  conslale  loiit 
simplemenl  une  loi  historique,  c'est  {|ue  partoul  le  fort 
remporte  sur-  le  faible. 

((  L'histoire  dans  son  irrésistible  louihilloii,  dit-il, 
brise  et  dévore  sans  pitié  les  nations  qui  n'ont  pas  la 
dureté  de  lacier  et  aussi  sa  souplesse  '.  » 

L'histoire  devient  dès  lors  le  tribunal  tin  monde  et 
le  succès  est  l'unique  critère  de  la  valeur  de  la  poli- 
ti([ue.  (c  Si  les  Celles  ont  été  \ainciis  p;tr  les  Koinains, 
ce  n'est  pas  par  hasard  :...  celte  calaslioj)he  n'était  t|ue 
méritée;  c'était  en  (piel([ne  mesure  une  Jiécessité  his- 
torique -.  » 

On  peut  s  étonner  de  \on'  de  telles  docliines  (h'- 
fendues  dans  la  j)atiie  de  l'Inq^éralil'  kanlien  et  des 
grands  apôtres  moderiK^  de  la  conscience  morale. 
\lais  rAllemajiiie  de  hS."")!)  ni'hiil  |»lii^  1' Mlcniinînc  de 
b'ichte  et  de  Kanl.  l'Ile  s'était  mise  à  l'école  des  philo- 
sophes pialiques  qui  lui  monl raient  (pie.  les  situations 
clianj^eanl  incessammcnl .  L  \aleur  du  dioit  n'est  plus 
(pic  rcliilnc.  cl  j)ar  consiMpicnl  ne  (lé|)en(l  (pie  de  la  force 
qui  1  étaie  :  que  celle  force  Ncnniil  m  niainpier.  il  n  est 
(pie  juste  (pie  le  faibl(^  soit  sacrili('' :  (pic  diins  r('crou- 
Icniciil  liiiiil  rinnoccnl  soil  pris  cl  (pic  le  coii|);il)lc  i'(is(' 
S  en  lire  les  braies  nettes,  il  n  \  ii  pas  de  (pioi  s  ;illli^er  : 
(pie  c'est  là  une  loi  du  monde,  (pic  loiilcs  nos  |)i()- 
testalions  ne  sauraient  clianiîcr. 

Cette  |)liil(Jsophie  prati(pie  que  lîisinaick  K'suniail 
un  jour  en  disant  :  «  Mcinc  s  il  disj)osc  d  aryuincnis 
médiocres,  l  h(jmnic  a  Ujujouis  raison,  s  il  a  pour  lui 
l;i  ina|onl('  des  baïonnettes ',  »  est  au  l'oiid  la  pliilosopliie 
qui  se  dégage  de  VUishnrc  ro/iiniiic  de  Mommseii. 
Celte  (i3uvrc  n'est  partout  (pie  glorilicalion  de  la  force 
même  si  cell(^-ci  a  étéenqilovée  c(jiilre  le  droit.  Le  ^aill(•u 

1.  li'i»».   Crsrhic/iti'.  t.   III,  p.  299. 

2.  /hicL,  p.  298. 

\i.   Lettre  de  Bismarck  du  11  décoinhre   1863. 

A.   GuiLLAND.  9 
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pour  Mommsen  a  loujours  lorl.  L'historien  prend  parti 
pour  Jules  César,  l'homme  dissinRilé  et  i-etors  eontre 
ce  qu'il  appelle  «  les  honnêtes  médiocrités  du  Sénat  ». 
Mais  cela  ne  lui  sulht  pas,  d  faut  encore  qu  il  assai- 
sonne ses  propos  d'ironie.  Rien  ne  lui  paraît  plus  dé- 
lectahle  que  de  tourner  en  ridicule  la  vertu  de  ces  gens 
honnêtes  mais  hornés  '. 

«  On  se  comphmenlait  réeipioquement  du  courage 
héroupje  rpion  avait  montié  :  que  Bihulus  eût  déclaré 
plutol  momir  que  de  vouloir  céder:  que  Chaton  encore 
dans  les  mains  des  sergents  eut  continué  à  pérorer, 
c'étaieni  là  de  grandes  aehons  ])alrioti(pies  -.  » 

Jules  César,  au  coiilraiie,  esl  un  homme  accompli 
parce  (piil  lut  un  piiice-sans-rire  sans  égal  :  «  Chafjue 
fois  (pi  il  |)aiaissail  en  puhlic,  son  collègue  Bihulus 
annonçait  aiissilùl  les  ohsei'vations  météorologupies 
[)oliti(pies  connues:  César,  lui.  ne  s'inquiétait  pas  de 
ce  qui  se  passe  au  ciel  :  d  ne  s  ()ccnj)ail  (pie  des  affaires 
terrestres  '.  » 

L'ohjel  conslani  du  mépris  de  Mommsen  esl 
I  lionnélc  citoyen  (|m  a  Inllé  pour  sauver  ce  qu  il 
croNail  la  libelle''  de  son  pays,  pour  en  empêcher  la 
cliule  ou  loiil  au  moins  la  relarder  '.  Il  n'a  rien  com- 
pris aux  scrupules  de  conscience  de  ('icéron,  dont  il  fait 
un  grotes(pie,  une  sorte  de  pleutre.  ((  un  de  ces  tic'des 
que  vomit  léxangiie  et  doni  l'enfer  ne  veut  ])as  ». 
Mommsen    pose    ^(')lonliers   |)oui-  Ihoimne  dégagé  des 

1.  Jlum.    Ci'sch..  m,   |>.   219. 

2.  Ibid.,  2l'i. 

:].    Ihul.,  \\\.  211} 

•i.  «  (  )ii  osl  altrisl(',  dit  avec  raison  riiisloricn  l'Vccman,  tifi  voir  au 
fond  des  jugenienls  liisloriques  d  un  tel  savant  la  morale  de  1  Avaux  de 
Macaulav  ;  on  est  étonné  de  voir  en  lui  la  politique  d  un  .Fingo  œcumé- 
niijuc,  s  aplatissant  devant  la  force  l)rutale  pour  1  adorer.  »  Ihstoricnl 
cssays.  second  séries.  London,  187.3,  p.  290.  ^'oir  aussi  lord  Aclon. 
deintai»  Scliools  of  liistory.  «  tlomment  des  hommes  si  éminenis,  si 
prompts  à  s'enquérir  de  chaque  nouveauté  ont-ils  pu  adhérer  à  des  maxi- 
mes pour  la  destruction  desquelles  Ihumanité  a  déjà  consacré  tant  d'ef- 
forts. » 
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((  préjugés  hourgoois  do  1a  morale  couranlc  ».  Tl  s'em- 
j)orte  contre  ccuv  (|iil  ik^  voient  pas  dans  la  (lii|)licilé 
(le  César  la  «  marque  du  génie  et  cpil  ajoutent  à  leur 
inintelligence  I  ennui  de  leurs  sottes  déclamations  », 

("était  là,  sendjle-t-il,  la  principale  leçon  (|u'il  \oulail 
incukpieraux  Allemands  de  son  temps.  Trop  longtemps 
on  avait  représenté  le  bon  (îermain  comme  un  èlre  naïf, 
dépoiuNU  de  malice.  Monnnsen  ne  veut  plus  de  cela  : 
((  iNous  ne  sonnnes  pas  des  naïfs,  dil-il  d  nnc  manière 
assez  comique,  etncjus  ne  voulons  lètre  à  aucun  prix  ». 

Le  vœu  de  Mommsen  a  ('li'  exaucé.  On  ne  saurait 
taxer  de  naïveté  la  nalion  (pn  a  produit  Bismarck.  Le 
mallieur  est  que  1  espril  n  a  pas  toujours  nias(jué  cluv.  les 
Allemands  cette  polilicpie  à  la  Machiaxcl.  An  Leiclislag 
naguère,  lontes  les  lois  qu'un  dépiilé  |)roleslalaire  — 
danois  ou  polonais  —  faisait  cnleiKlie  des  réclamalions 
au  nom  de  ses  compatriotes,  d  iimn(Mi«-c->  celais  de  nre 
partaient  de  tous  les  bancs. 

«  Peut-on  en  vouloir  aux  Prussiens,  dit  à  ce  sujet 
A  iclor  ('lierl)ulir/.  de  ce  je  ne  sais  cpioi  d  ài)re  et  de 
diu"  (pu  est  en  eux.  de  ce  goût  d  cmpiétei"  (pn  m- 
(pnèt(!  et  moleste  Lmoisiii.  de  leur  iiig('n('rosil('  .-i  I  égard 
des  ])elits  '  ?  » 

Cette  ingénér<^sit(''  à  1  égard  des  petits  forme  un  des 
traits  caraléristi(pies  de  Mommsen  dans  son  llisloirc 
roinaine.  il  est  [)lein  de  superhc  \is-à-Ais  des  pcii|)les 
(pu  ont  été  écrasés  pai"  les  iiomams.  Tout  sou  senliuieiil 
de  supériorité  du  (îeriuam  se  ré\èle  dans  certains  de 
ses  portraits.  Quelle  ironie  méprisante,  par  exemple. 
(|ue  celle  ([u'on  trou\e  dans  cette  caraclt'-ilsticpic  du 
(îaulois  : 

C'est  <(  I  liomuMe  Paddv  (pii  a  toujours  eu  liorreur  du 
travail  des  champs,  (jui  aime  le  cabaret  et  les  rixes  : 
ba\ard  et  hyberboli(pie,  p(^éti(pie  et  ébxpient,  curieux 

1     I.  Allcnnigne  poliliciue.  p     107. 
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siirtoul,  badaud,  airclaut  les  colpoiioms  pour  se  faire 
raconter  des  histoires.  Bon  peuple  de  gohe-mouches, 
qui  a  une  piétt*  d'enfant:  qui  considère  son  prêtre 
comme  un  père  et  lui  demande  conseil  pour  tout. 
Incapable  de  prendre  un  juste  nidieu  entre  la  trop  grande 
confiance  et  la  défiance...  Lue  population  sans  énergie, 
curieuse,  crédule,  aimaljle,  intelligente,  mais  absolu- 
ment dénuée  de  sens  politique  et  incapable  de  changer\  » 

Si  l'Irlandais  est  égratigné  dans  les  lignes,  un  peu  plus 
loin,  c  est  le  lour  du  Français  :  «  Le  (îaulois  certes  est 
un  peuple  iiilelllgenl,  mais  léger;  admirablement  doué 
au  poinl  (le  \  iic  hltéiau'e.  mais  déponivu  de  sens  moral 
et  de  sens  pobtique  :  (oiirmssant  de  bons  soldais,  mais 
de  mauNais  citoyens:  gueriiei  s  (b^strucleurs,  les  Celtes 
ont  remersé  beaucoup  d'I^lals  sans  parvenir  (^bez  eux; 
à  en  rdiidcr  un .  III   iiiic  ci  \  ilisalion  forle"». 

\b)inmsen  n  aimail  [)as  les  Français.  En  1870  il 
sabia  la  guenc  comme  une  guerre  de  délivrance  qui 
allail  eiiliii  ((('bariasseï'  son  peuple  de  la  ((  stupide 
imitalioii  liaiicaise  ».  Dans  une  lettre  a(b"essée  aux 
IhtI'u'iis  pour  les  détoniner  de  s  allier  à  la  F^rance,  il 
pai'Iail  sur  un  Ion  de  propbète  de  la  nime  prochaine  de 
la  moderne  l>ab\lone.  de  la  d('cli(''ance  de  cette  littéra- 
ture française  «  aussi  sale  ([iie  les  eaux  de  la  Seine  »: 
1  empereur  Napoléon  111 ,  au \  bons  offices  duquel  ilu  avait 
pas  dédaigné  de  recourir  pour  ses  travaux  scientifiques. 
X  étail  liaih'  de  ((  clie\ aller  d  induslrie  dont  la  cour 
n  était  (pi  un  ramassis  d  a\enluri(>rs  (pu  avaient  \oiilu 
abaisser  le  monde  au  niveau  du  demi-monile  ».  Et,  célé- 
brant le  relonr  à  la  pairie  allemande  de  la  terre 
d'Alsace,  l'historien  s'écriail  : 

((  Nous  voyions  avec  douleur  le  drapeau  français 
llotter  sur  cette  merveilleuse  cathédrale  de  Strasbourg, 


1.  Bùmisrhe  Gesvhichc,  t.  III,  p.  299-300. 

2.  IhicL,  p.  241-245. 
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chef-crdHivrc  de  rurclutccluio  iilleinaiific.  Si  nous 
lisions  les  poésies  écrites  par  Gœllie  éludiunl  à  Stras- 
hourgel  dans  son  Autobiographie  la  délicieuse  idylle  de 
Sesenheim,  la  plus  vive,  laplus  belle  incarnalionpoéliquc 
de  CanioaraUrnmniV ,  nous  ne  fermions  pas  le  livre  sans 
nous  demander  eonnnenl  nos  pères  avaient  |)u  laisser 
ra\u'  ce  cliamp  sacr'é  de  noire  [loésie  j)ar  d(>s  ('(rangers 
pour  ([in  ces  lleurs  n  exhalaient  pas  Ions  leurs  jKurums  et 
(jue  nous  saxions  occupés  à  exlirpoi-  notre  langue,  nos 
coutumes  et  notre  culle'.  » 

Mommsen  est  un  anlrnl  |),i(ii(tlc  jillciiiand  cl  ('"csi  ce 
(pie  son  liislone  nionlre  à  cluupie  ligne.  \  is-à-vis  de  la 
race  geriiian)(|ii(\  il  trouve  les  aulres  p('ii|)les  mescpiins. 
On  poiiriiiil  cniiic  (|ii(' s'il  a  <''ciil  cclli'  llisloirc  roiiinlnc. 
c'est  qu'il  avait  une  m\(*  admiialion  p(uir  le  peuple 
latin.  \L\\  r('alilé  il  l'aime  médiocreinenl .  S'il  reconnaît 
toutccfpril  a  l'ait  de  grand,  grâce  à  ses  (pialil(''s  de  carac- 
tère, ;i  la  lurlc  (lisciplinc  de  son  ('(liical  n  m  ditiil  la 
((  sagesse  lut  aussi  simple  (|ue  profonde  ».  il  ne  goùle 
pas  son  espril  :  il  le  lrou\e  à  la  lois  Irop  jundKpie  et 
Irop  rliétoncal.  mainpiaiil  de  |)<)i'sie  el  d(;  proloiideiir 
(le  senlimeiil  :  «t  Paniii  les  iialions  (Kjimm-s  pour  la 
|)oésie,  dit-il,  la  iialn)ii  ilalienne  ne  compte  |)as.  Il 
manque  àlilalien  la  passion  diic(eiir.  la  nostalgie  d'un 
idéal  liiiinaiii. . .  L  ironie  el  le  Ion  de  la  nouNidle.  hds 
C[u  on  les  rencontre  clic/  lioraceel  H(jccacecon\  lenneni 
à  s(jn  regard  ;iigu  et  à  s(jn  aimable  adresse.  J^es  |)elits 
vers  d'amour  de  Catulle  et  des  poètes  napolilains.  la 
comédie  et  la  l'arce  sonl  son  ('léMiieiil . . .  Poiii-   la    ilu'lo- 


1.  (I  Au  poiiil  (le  vue  scifiitifîque.  Moimn.scti  a  longtemps  cli'-nié  toiile 
valeur  aux  savants  l'ranrais.  Parlant  flinscriptions  apocryphes,  il  s  écriait 
fl  un  ton  victorieux  :  «  N  a-t  on  pas  tout  dit  en  disant  f|u  elles  sont  de 
provenance  française.  »  Dans  ses  Prosiftcfs  romt/lnc.s.  publiées  en  18ii5, 
il  ignorait  les  tra\au\  étrangers  ou  les  citait  ironiquement.  l)e[)uis, 
Monunscti  a  rendu  justice  aux  remar([uablcs  travaux  de  la  nouvelle  école 
française. 

2.  1,'ùm.   (ic.sr/iirldc.  1.  p    ■22:. 
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ri  que  et  l'art  clramatif|ue,  aucune  nation  ne  peut  lui  être 
comparée,  mais  il  n  a  rien  achevé.  La  Divine  Comédie, 
les  Histoires  tic  Salluste,  de  Machiavel,  de  Tacite  et  de 
(^)letla  sont  plutôt  le  fi'uit  d'un  goût  rhétorical  cpie 
dune  passion  IVanche  et  naïve.  Dans  la  musi(|uc  ils 
n  ont  montré  que  des  talents  de  virtuoses...  Le  domaine 
des  Italiens  n'est  pas  lame.  La  beauté  n'a  son  plein 
elT'et  sur  eux  que  si  elle  est  sensible.  De  là  leur  maestria 
dans  les  aris  |)histiques  et  dans  rarcliitccturc.  Ils  furent 
les  premiers  artistes  de  l  Euiope  pendaiil  la  Ueuaissanee, 
et  leurs  moninnents  (hirent  eucore  '  ». 

CJelte  iaçon  de  procéder  de  iMommsen  péremptoire  et 
hautaine  tient  à  la  fois  à  son  esprit  et  à  ses  sentiments. 
Mommsen  est  systématique  comme  Taine.  En  écrivant 
Ihistolre,  il  poursuit  la  démonsiralion  d'idées  et  par 
coiisé([uent  d  écarle  Ions  les  faits  cpii  détruiraient  (m 
atténueraient  ces  idées.  11  \eut  à  tout  piiv  que  le  peuple 
romain  soit  ce  qu  il  a  établi  au  début.  Le  manque 
d'esprit  génial  chez  le  Romain  en  dehors  de  la  poli- 
tique est  pour  lui  un  dogme,  que  1  histoire  est  chargée 
de  démontrer  et  c'est  ainsi  que  de  déduction  en  déduc- 
tion d  eu  arrive  à  cette  l'ormule  lapidaire  qui  résume  son 
idée  :  a  Kome  n  a  [)roduit  c[n  un  seul  homme  de  génie, 
Jules  César  ». 

A  ce  peuple  foiuaiii  piiissaiil  dans  la  [)olitique  et 
dans  les  guerres,  iMominseii  eu  oppose  d  autres  qui  lui 
paraissent  |)lus  complets  :  les  (iiccs  et  les  Allemands. 
((  Tandis  (pie  sur  le  sol  vert  de  lltalic,  dit-il,  ne  sont 
tombées  (pie  (piehpies  gouttes  de  la  coupe  d  (^r  des 
muses,  eux  seuls  ont  eu  une  source  ])oéti([ue  hbie  et 
jaillissante",  n  Art  puissant,  profondeur  de  la  pensée  et 
(lu  sentiment,  science  originale,  tels  sont  les  apanages 
(les  races  hellé'iiKpies  et  germaniques.  Dans  son  esprit 


1.  lliimisclie  ('•l'sclncliic.  I.  p.  219. 

2.  Ihid.,  1,  p.  22.3. 
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Mommsen  les  oppose  constamment  à  la  race  latine.  La 
race  germanique  surtout  prend  à  ses  yeux  une  valeur 
symbolique.  Dans  les  critiques  qu'il  adresse  à  1  esprit 
latin,  on  sent  quittait  secrètement  l'éloge  de  l'esprit  alle- 
mand. Il  remarque,  non  sans  fierté,  que  les  seules  parties 
de  la  Gaule  qui  aient  résisté  énergiquement  et  victorieu- 
sement aux  Romains  sont  celles  dont  les  habitants 
avaient  dans  les  veines  des  gouttes  de  sang  germa- 
nique '  ». 

Et  il  en  est  ainsi  tout  du  long  de  son  ceuvrc.  si  bien 
que  son  Hlsloirc  romaine  devient  à  sa  manière  une 
sorte  d'apologie  de  la  race  germanique. 

Ses  auditeurs  et  ses  lecteurs  ne  s'v  sont  p;is  li()iii|)(''s. 
Peu  de  temps  après  la  publication  de  cet  ouvrage,  on  a 
vu  surgir  des  (cuvrcs  cpn  s  inspirant  de  ses  leçons  ont 
fait  servir  la  ps\cbologie  des  races  à  la  glorilicalion 
de  leur  pays,  l  ne  science  nouvelle  naquit,  la  ^^)lkcr- 
psychologie.  avec  laquelle  les  professeurs  dliistoirc  et 
de  géographie,  les  eflinogra|)hes  et  les  maîtres  d'école, 
expliquaient  la  sn]H'ii()nl('  (l(>  la  race  germanifpic  sur 
les  autres  races.  DcuLsc/ihind  vor  Allcin  and  ahcr  [Iles 
in  (1er  \\  cU.  C'est  ainsi  ([ii'on  a  pu  lire  dans  des  ma- 
nuels allemands  de  géograpluC  destinés  aux  écoles  : 
«  L'Allemagne  est  vraiment  le  cunir  de  l'Europe  et 
comme  dans  l'organisme  le  co'ur  a  pour  fonction  de 
faire  circuler  à  travers  les  membres  un  sang  tjui  renou- 
velle les  parties  vieillissantes  et  fortitio  les  phis  jeunes, 
ainsi  l  Allemagne  a  pour  mission  dans  l'histoire  de 
rajeunir  par  la  dilTusion  du  sang  germanique  les  membres 
épuisés  de  cette  vieille  Europe  ».  Et  dans  ce  même 
manuel  on  enseignait  aux  jeunes  Allemands  qne  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  en  Erance  c'est  à  la  race  germanique 
qu'on  le  doit:  c[ue  non  seulement  les  Flamands,  les 
Normands   et   les    Hourguignons  sont  des  Allemands. 

1.  liuinisc/ie  (ieschiclite,  III,  p.  298. 
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iiwiis  qiio  les  (jhainpcnois  avec  «  leur  slalmc  imposante, 
leurs  cheveux  hloiuls  cl  leurs  yeux  bleus  »  :  les  Langue- 
dociens «  clesceudatils  des  couquéi'anls  visigollis  »  et 
les  Proveuçaux  lorleuieul  matines  de  (Jotlis  et  de 
hurgondcs  doivent  être  l'attaches  à  la  race  germani(|ue  : 
{|ue  la  seule  partie  vranneiit  frauçîiise  du  pays  est  l'Ile- 
de-France.  «  la  farce  du  [)al('  français,  un  ferment  de 
|)()urriliire  (iiii  a  ri'ussi  lenlement  à  fan'c  lever  et  à 
corromjire  le  icsle  '  ». 

La  pnnitiou  des  crndils  allemands  a  été  de  trouver 
de  plus  sots  qu'eux  (pii  ont  fait  de  leur  enseignement 
une  \r;iie  caricalure.  Tombant  sur.  des  cerveaux  mal 
|iré|)arés  ou  mal  é(pulibrés,  cet  enseignement  a  fait 
jxmsser  de  singulières  Heurs.  On  en  a  mi  quelques 
échantillons  dans  la  riche  litléraliire  qii  a  l'ait  éclore  la 
guerre  de  l(S70.  lis  sont  légion  les  témoins  d  alors 
qui  ont  vu  dans  cet  événement  la  coniirmation  de  toutes 
les  leçons  qu'on  leur  avait  apprises  dans  les  écoles  et 
qui  ont  inoniré  dans  leurs  8o«?r////'.s-  de  (jnerrc,  qui  foi- 
sonnenl  niijourdhui  oidre-Rhin  comme  de  la  inaii- 
\aise  herbe.  c()ml)ienla  race  germani(pie  élait  supérieure 
aux  autres  races  et  combien  les  l^^rançuis  avaient  mé- 
rité dètre  chàliés  par  les  Allemands,  ces  jusliciers  de 
r  histoire. 

il  serait  sans  doule  ridicule  de  rendre  \b)inms(>n 
responsable  de  foules  ces  ('lucubralions.  mais  n  est-il 
pas  en  (piebpie  mesure  I  aiileur  de  cet  élal  d  esprit!' 
^  a-t-il  pas  conlril)u<'  du  moins  à  le  rendre  possilde  p;ir 
ses  leçons  sur  la  psNcliologie  des  jjalms  el  des  (  lanlois  "  p 

1.  \.   \\\\\\nnv\.  naiulhitrlt  drrlù(ILiiii(lc .   187(1. 

2.  Uicii  (le  i)lus  sigiiificalir  à  cet  égard  que  ccrtaiiics  rie  ces  ('•!iiciii)ra- 
lions  dans  lostiuelles  on  rolrouvc  dos  phrases  (exiuelles  de  Moininseii. 
l  11  soldai  qui  l'ait  la  canq)agiie  de  t'raïue  éeril  au  jour  le  jour  ses  iiii- 
[)ressioiis  à  son. père.  (]elui-ci  (pii  est  un  maître  <l  école  saxon  et  (|ui  per- 
sonnifie bien  le  Teuton  légendaire,  à  la  l'ois  enthousiaste  et  réaliste,  goin- 
l're  et  \\\\  peu  ivrogne,  d'un  positivisme  terriblement  brûlai,  envoie  à  son 
lils  ((  des  lias  d(;  laine  et  des  saucisses  »,  des  conseils  pratiques  sur  le 
moven  «  d  améliorer  son  français  et  de  ne  manquer  aucune    occasion  de 


Il  en  a  été  de  même  au  point  de  vue  politique.  Par 
les  leçons  fini  se  déo-aeent  de   son   œuvre,    Mommsen 
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a  abouti  juste  à  l'aire  le  contraire  de  ce  qu  il  voulait  faire. 

Sa  conception  de  Ihistoire  romaine  d'abord  a  subi 
fortement  1  iidliience  des  événements  dont  son  pays 
avait  été  le  théâtre  depuis  1848.  La  grande  idée  de  celte 
histoire  est  que  chez  les  Romains  démocratie  et  royauté 
sont  la  même  chose.  Cette  idée  sortit  sans  doute  de  l'ana- 
logie de  situation  qu'il  voyait  enti>e  l'Allemagne  démo- 
cratique et  la  Rome  de  Jules  César. 

A  l'origine  on  peut  comprendre  que  ces  deux  termes 
fussent  synonymes  et  .Momrnsen  montre  admirablement 
que  1  Etat  romain  construit  sur  le  modèle  de  la  famille 
constituait  une  sorte  de  famille  en  grand  avec  un  chef, 
le  roi.  ((  La  commune  romaine,  dit-il,  se  compose  de 
paysans  libres  et  égaux  et  ne  peut  se  glorifier  d'aucune 
noblesse  par  la  grâce  de  Dieu'  ».  Le  roi  n'est  qu'un 

le  perfectionner  ».  le  loiit  entremêlé  d'imprécations  contre  Sodonie,  def l'u- 
sions lyriques  sur  la  pureté  de  la  race  germanif|ue  et  la  mission  des  Allemands 
dans  le  rnonde.  «  Le  calme  germanique,  la  lermeté,  1  intelligence,  la  disci- 
pline et  la  conscience  nous  donnent  une  supériorité  sur  les  Français  forts  en 
gueule  et  suffisants.  »  «  A  otre  haine  des  {""rançais  est  juste.  Aucune  pitié  pour 
la  nation.  »  —  «  La  nation  allemande  surpasse  bien  la  française  par  la  mora- 
lité. »  Les  comparaisons  de  Turcos  et  de  Français  :  «  Le  Turco.  dit  ce 
galant  magister.  est  encore  au  tiessous  de  la  femme.  »  Vous  êtes  I  admi- 
ration du  monde  entier...  Les  gamins  des  rues  de  Londres,  les  enfants 
des  nègres  sur  les  côtes  d  Afrique,  les  Peat'x-Rouges  d  Amérique  main- 
tenant savent  cela  :  «  Le  guerrier  allemand  est  le  premier  de  la  terre. 
Ah  1  je  suis  bien  heureux  de  voir  se  réaliser  la  prédiction  que  je  faisais  il 
Y  a  vingt  ans  à  mes  élèves  :  «  L'Allemagne  unifiée  sera  la  terreur  du 
monde,  mais  elle  sera  aussi  la  bénédiction  et  le  modèle  de  1  univers.  » 
Et  cette  petite  phrase  ;  «  L  Allemand  n'aime  guère  les  Français,  mais  il 
boit  volontiers  .ses  vins.  »  300  Tage  ini  Sattel.  Erlebiiisse  rines  sac/i- 
sirheii  Ariilleristen,   1870-:i,  Dresden,  1892. 

Ailleurs,  dans  les  leltres  d'un  colonel  de  uhlans.  nous  trouvons  du 
Momrnsen  plus  distingué  :  «  Le  caractère  français,  ilit  ce  psychologue  en 
uniforme,  est  le  résultat  de  deux  grands  héritages  du  passé  :  l'un  des 
(îaulois  ou  Celtes,  1  autre  des  conquérants  du  pavs...  Chez  les  (iaulois.  la 
gloire  est  la  gloire  des  armes,  particularité  du  Romain  aussi  qui  se  consi- 
déra to\ijours  comme  le  maître  du  monde.  Chez  les  Français,  cet  amour 
de  la  gloire  est  arrivé  à  son  plus  haut  point  d  expression.  Les  Français 
ne  peuvent  se  faire  à  1  idée  qu  il  y  ait  im  peuple  supérieur  à  eux.  »  etc. 
Berg  (Moritz  von)  Vlancnbriefe  von  der  I  Afint'f.  Bielefeld.  189i. 

1.    Rûiuisclic  (icschic/tl(>.  1    p.  62. 
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délégué  du  pouvoir  de  la  nalion:  il  ne  fait  par  consé- 
quent qu'un  avec  elle  :  donc  royaulé  el  démocralic 
sont  bien  à  l'origine  des  choses  identiques. 

Mais  où  Mommsen  tombe  dans  rerreur,  c'est  lorsqu'il 
croit  (pie  les  luttes  politiques  de  Home  après  labolilion  de 
la  jovauté  n'ont  d  autre  but  que  de  revenir  à  cette  pre- 
mière royauté  démocratique.  Pourlui.  les  révolutions  des 
Gracques  à  Jules  César  n'ont  pas  d  autre  signitication. 

('ette  conception  de  l'histoire  romaine  qui  consistait 
;i  meitic  la  liberté  romaine  avec  Jules  César  en  oppo- 
silioii  iiNcc  la  ré|)ul)lique  aristocrati(|uc  qui  ne  répré- 
sentait (pie  des  intérêts  de  caste,  est  renforcée  chez 
Monunsen  par  la  considération  de  ce  (|ui  venait  de  se  pas- 
ser dans  son  pavs.  Il  avait  vu  le  libéralisme  impuissant  à 
créer  l'iinih'  allemande.  Anarchie  de  tous  C(jtés,  désillu- 
sion des  patrioles.  Sa  conviction  était  (pic  ré|Kkî  seule 
pouvait  liancher  ledill'érend  et  que  celait  là  la  mission 
delà  Prusse.  Pour  lui,  le  roi  de  Prusse  devait  faire  en 
Allemagne  ce  (pie  Jules  (^ésar  avait  fait  à  lAomc.  De  là  la 
j)assion(]iril  met  à  défendre  le  diclateur.  Toute  sa  colère 
de  déin()(ial(>  prussien  éclate  dans  son  livre.  A  t(mt  ins- 
(anl,  on  (  roiiail  (jnil  fait  allusion  aiiv  choses  de  son  pays. 

Les  aristocrates  romains  sont  pour  lui  des  «  Junker  » 
des  ((  conser\ateurs  encroûtés  »  ((  une  camarilla  de 
défenseurs  (lu  lione  cl  de  l  autel  ».  Lorsqu'il  parle  de 
la  pusillanimilé  de  Pompée  (|iii  remet  «  honleusemenl 
lépée  au  fourreau  (piaiid  il  s  agit  de  marcher  »  on  sent 
dans  ses  paroles  tout  le  ressentiment  du  patriote  devant 
lindiLMie  reculade  de  Frédéric-Guillaume  JA  à  Olmiitz'. 


1.  Vjv»  allusions  iiii  caraclcTO  fernu!  et  Ijih-ik'"  de  la  imblessc  [»russiciiiie 
sont  rrrcuietilcs  dans  son  (inivre  : 

«  li  exclusion  des  plébéiens  de,  tous  les  {Mn[)lois  el  du  sacerdoce,  dit- il  ; 
linipossibililé  juridif|uc  maintenue  avec  luic  grande  opiniâtreté  de  pou- 
\()ir  conclure  un  mariage  entre  de  vieux  citoyens  et  des  plébéiens  im- 
prima dès  le  début  au  palriciat  le  cachet  de  la  noblesse  exclusive  et  privi- 
légiée d  une  manièr(^  absurde.  »  liûin.  Geschicltlc,  t.  I,  p.  259. 

\  oir  aussi  sur  l'aristocratie  romaine,  t.  II,  p.  68  et  69. 
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Sembla  l)l(MïUMif  loisciuil  sCmiinrlc,  (^onfrc  los  démo- 
cratos,  ces  «  oraleiirs  de  caireloiiis  cl  de  clidjs  »,  ces 
((  loiij^Mies  harlx's  (jiii  piMoreiil  aNee  leurs  \()i\  de  hasse 
laillr  an  iiiilnMi  ilr-^  Monscs  ».  on  se  croirait  au  milieu 
(I  UMf  a>scml)i(''(>  de  di'mauoj^ues  cl  u  de  \icill('s  barbes 
de  'iS  ... 

I.()rs(|u  il  aniNc  à  .Iules  (  !('--«ai'.  Mommseu  de\ienl 
l\ni|ue  :  euliu  nomi  le  .sau\eurde  la  s<)ci«'(('.  I  lioumie 
de  g(-me  (|ui  \a  <u'iramser  la  lîome  tN'uioeraliiiue. 

Si  Mitiumseu  a  une  adimraliun  m  \i\c  ntnii-  eel 
liumme.  e  e^l  (|u  d  \(;il  en  lui  un  de>  rares  ('elianlill»  ms 
de  I  liiim.uiili'  (|ui  ail  <''()''  enui|)li'l .  M  iiiuiiièi'e  Initie-^  ses 
i|ualilt's:  «  une  aeii\  i((''  meroNable  i|ui  lui  nermelliul  de 
se  mêler  de  Itml  a\ee  aisanee.  sans  jiuiiai^  sentir  le  poids 
des  allaires  jcs  jibis  loiirdo  :  un  espnl  toii|(»in<  alerte  et 
clair.  reman|ii,dili'  |mi  I,i  iirlhlt-  de-,  (.rdre--  iiii  il  dnii- 
iiait  :  une  iiii''iiiiiire  incomparable:  nu  opril  iiier\eil- 
Icuscnu-nt  ('•ipnlibrc' :  leseii^des  r('alil»'s(le  la  \iep(Miss(' 
pixpi  au  irt'me  :  l;i  passion  pour  ttiiile>-  |e<  làclio  (pi  il 
fiil  I  iprcii.iil .  cl  |oii|(iiir^  aii^-i  inodt'ii'e  pnr  la  raison: 
la  ciiiKoile  de  I  cvpril  siuis  ce^sc  en  •'•\eil,  lelleineilt 
ipi  au  iiiilieii  de-  laliu'iies  des  c;iinps  \\  Iroiniiil  encore 
le  tciii|)-  d  l'-liidnr  le-  llcxion-  des  -iilotaiilirs  cl  la 
m<'tri(pie  des  \crs  lalin-.    .. 

Monmiscii  ne  -;iil  ce  tpi  il  doit  le  pbi^  adiuircr  dans 
(iésar.  de  I  lioninic  d  klal  on  du  -oldul  u  rinxcntciii  de 
la  stratt'^uc  natnniale  ».  h  Si  après  niillean-.  dit-il.  nous 
nous  iiicliiioiiv  aNee  respect  de\;iiil  ce  (pie  (  ]('sar  a 
\oulii  cl  a  lail.  la  cause  nCii  c-l  p;is  en  ce  (pi  il  a  (l('sii('- 
et  obtenu  une  eoiirojiiic.  clm-e  (pu  en  soi  u  aussi  peu 
de  xaleiiripie  lu  couronne  cIIc-um'-uic.  mais  en  ce  cpie 
son  puis>aiit  i(|(al  :  un  ('tat  libic  -an-  un  maître,  ik; 
I  a  jamais  (piith-  cl  |  ;i  pr('sci-M';nissi  eoinnic  monarcpie 
de  tomber  dans  |;i  ro\aul(''  ordinaire  '.    .< 


I.   Romiscitv  lii'si  lui.ltlc ,  l.  il!    p.  1\\ 
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(Tesl  là  une  aiïirmalioii  qui  nous  parait  oxcessive. 
Mouitnseu  pourlant  l'accentue  encore  en  donnant  à 
Jules  César  la  palme  sur  tous  les  génies  humains. 
Parmi  les  modernes,  il  n  y  a  que  deux  hommes  qui  se 
soient  approchés  de  lui  à  la  fois  comme  homme  d'état 
et  comme  soldais.  Cromirell  rf  Frédcric  le  Grand.  Mais, 
(pielle  ditleience  encore,  «  le  Puritain,  dit-il,  paraît 
grossier  el  ludc  à  coté  du  Honiain  composé  dun  métal 
si  lin  »...  Et  il  ajoute  :  <(  L'harmonie  des  dons  est  ce 
(pii  élève  Jules  César  au-dessus  de  tous  les  autres  chefs. 

II  ne  voulut  point  user  de  la  force  biutalc  pour  faire 
■  ni  dix-linil  ihuniaire. . .  Seul  j)arnii  tous  ceux  qui  ont 
eu  la  puissaïK^e.  il  a  gardé  le  sens  du  possible:  il  ne 
visa  pas  à  conquérir  le  monde:  il  ne.  veut  pour  l'empire 
qu'une  frontière  sûre  et  rationnelle.  )) 

Emporté  |)ar  son  lyrisme,  Mommsen  se  fait  devin  et 
annonce  ce  (juc  ri'jupire  eût  été  si  César  eût  vécu.  «  Il 
n"eût  point  élé  un  \idgaire  despote,  dit-il,  et  ne  fut 
point  lonilx'  dans  roi'uière  coinnumeP  ))  Voilà  qui  est 
Iles  l)cau.  mais  en  est-il  \raiinenl  si  sûr? 

Lorsqu'on  lit  cette  apologie  de  Jules  César  d'un  ly- 
risme si  d('l)ordant.  on  se  rend  vite  compte  que  ce 
n'csl  pas  la  simple  analogie  des  siluations  entre  ixome 
el  I  Allemagne  de  son  ttMups  (pii  a  ainsi  écliaulVé 
.Mommsen.  Il  v  a  une  cause  plus  intime  et  plus  pro- 
fonde ([ui  esl  dans  la  nature  même  de  l'historien.. 

Dans  un  j)assage  célèbre  de  ses  Pensées,  Pascal  dis- 
lingue enire  trois  sortes  de  grandeur  :  les  grandeurs 
cliarnelles.  les  grandeurs  de  l'esprit  et  les  grandeurs  de 
lasagesse,  c"est-à-dii-(!  entre  a  les  génies  terrestres  puis- 
sanls  qui  ont  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  entre 
les  princes  de  l'art  et  de  la  science  qui  ont  rempli  le 
monde  de  leur  éclat  el  de  leur  lustre,  el  entre  les  saints 
doni  la  grandeur  ri'side  dans  la  cliarité  )).  11  n'est  pas 
besoin  d'axoir  beaucoup  prali(pi(''  Mommsen  pour  vou' 
([uel  oi(b;'  de  giandeius  il  admire  :  il  est  pour  les  gi'an- 
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deurs  do  lu  chair.  Ln  des  mots  (|iii  levieiil  le  |)liis  IVé- 
qucmment  sons  sa  plumo  et  (|ui  scinhlo  trahir  ses 
préférences  intimes  est  cehii  de  passion.  Lorscpi  il  ren- 
conlre  les  lortes  individualités  d  homme  d  action  t[ni 
ont  lait  (piehpie  chose  de  grand  sur  la  terre,  son  àme 
d  artiste  vihre  et  son  imagiiiati«)n  s'enllamme.  Clesl  là 
le  genre  de  heauté  qu  il  comprend.  11  ne  juge  pas  en 
historien,  mais  en  poète,  (les  natures  énergitpies  et  pas- 
sionnées I  enthousiasment  cl  d  j>arlc  <l  elles  comme 
Shakespeare.  Mnlrc  les  hommes  honnêtes  mais  m('- 
diocrcs  connue  l'ompée  et  les  nalures  per\ erses  mais 
violentes  et  emportées  comme  (  lalilma.  il  n  li('-«ile  pas: 
ses  prérérences  soni  poin- (  iiiliiiiiii  ' . 

Mommseii.  poiirlaiil  dans  sa  conce|)lion  ailislnpie 
des  Ih'ios  lusloihpie-».  ne  \a  pa>  aussi  loin  (pie  l'ié-di-rie 
Niel/sclie  (Mil.  diiii<  -«oM  adniiialiiMi  de  |oiile>  les  jorees 
iiiiturelles.  du  (h'-ploiemeiil  de  toutes  les  ('•uergies  hu- 
maines, ahoulit  à  la  morale  des  princes  cl  des  arlistes 
delà  henaissance  j)aïenne.  Non.  Moinm<eii  MUilail  ipie 
laclnm  des  graii(U  lioiiime-  iVil  ap|ili(|ii('e  U  (le<  huis 
•'•le\('^.  Il  ne  ^('iiaïail  pa>-  la  heanh'  de  la  iiioiale.  I)an< 
^oll  lll>loii'e.  d  Ih'lril  <<  la  liio||e-><-e  di'^  moiir^.  le  ea- 
iacl(''i('  ell"(''iiiiii('  (je--  lellit'^el  de^  t'l(''L:aiil>  inarcliail  de 
pair  a\ee  la  p(dilupie  des  démagogue^  nu  <  •ii>i-lanle, 
arrogante  et  in\ope.  »  Il  iiK'prise  les  dilellaiiles  ralliiM's 
qui.  sur  la  lin  de  la  li('pul)li(|ue.  annoiiceni  d('|à  la  d('>- 
cadence  romaine,  ces  d  Nh'tellii^  el  ee^  Liicullii^.  <|iii 
dans  les  guerres,  élaienl  moins  soucieux  de  reculer  le< 
iVonlières  de  reiupire  (pie  de  dre>i-^er  la  lisie  du  gihier  el 
des  oiseaux  lins  (pi  ils  poiinaieiil   impniler  à  Home.  )> 

Mais  SI  la  (diieeplion  de  la  \  le  de  Moiiimsen  ii  est 
pas  celle  des  eslh(''|es.  on    pourrail    aiM'iiieiit    ^  \    li<»m- 


1.  Catiliiia.  qui  an  Jéljiil  île  la  jjalaiiie  a\ail  ri-iivoM'-  son  cheval  cl  lous 
se»  ofllciers.  montra  dans  ce  jour  que  la  nalnre  lavait  destiné  à  des  clio>es 
non  ordinaires  et  qu  il  s  entendait  à  la  lois  à  coinniander  connue  gf'-néral 
et  à  comljaltre  connue  soldat.  Jli'/m.  (iescli.,  III    ji.    192. 
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pcv.  Et  co  qui  le  montre  le  mieux,  c'est  que  l'auteur  de 
\' llisloire  roinu'me  a  trouvé  de  chauds  admirateurs  parmi 
eux.  Serail-ce  trop  dire  que  de  prétendre  qu'il  a  préparé 
Nietzsche  el  l'a  rendu  possihle  dans  son  pays  ?  En  tout 
cas,  peisonne  plus  que  Momnisen  n'a  contrihué  à 
réagir  contre  la  conception  chrétienne  de  la  vie  hu- 
maine'. Son  idéal,  tel  du  moins  que  nous  le  révèle  son 
llisloire  romaine,  est  celui  que  Machiavel  développe 
dans  son  Diseoiirs  sur  Tile-IJre  :  «  ^olre  religion  cou- 
lonne  phit(M  k^s  vertus  hnmaines  et  contemplatives 
(pie  les  vertus  actives.  Elle  place  le  honlieur  suprême 
(lans  riunnilité,  rahjection,  le  mépris  des  choses  hu- 
maines, landls  que  la  foi  païenne  faisait  consister  le 
souverain  bien  dans  la  grandeur  d'ame,  la  force  du 
corps  et  tontes  les  (|ualités  cpii  rendent  l'honnne  redou- 
lahle.  Si  la  notre  exige  quelque  force  d'ame,'  c'est  plu- 
tôt celU'  qui  fait  supporter  les  mnnx  (|ne  celle  qui 
pousse  aux  grandes  actions.  » 

Toute  l'apologie  de  .Iules  César  aboutit  à  cette  con- 
chision  :  c'est  pourquoi  malgré  ses  protestations  tant 
répétées  davoir  voulu  diviniser  des  héros,  créer  des 
liommes-Pi-ovidence  et  susciter  des  sauveurs  de  so- 
ciété, Monnnscn  a  été,  en  Allemagne,  un  des  plus  ar- 
dents apôtres  de  la  théorie  ((  la  force  prime  le  droit  ». 
En  célébrant  connue  il  l'a  fait  l'énergie  et  l'habileté 
déploxées  pour  atteindre  un  but  de  domination,  il  a 
propagé  en  Allemagne  l'idée  du  Césarisme,  dont  le  rôle 
historique  semble  être  pour  lui  de  conduire  par  tous  les 
moyens  les  trouj)eau\  humains  vers  la  civilisation.  En 
ce  sens,  on  peut  bien  dire  que  son  disciple  le  plus  direct 
csl  Nieizsihe  qui.  jionssanl  sa  théorie  jusqu'à  ses  con- 
clusions logi(pies,  a  salué  dans  le  prince  de  Machiavel 
«  le  Ivpe  s|)lendide  des  conducteurs  d'hommes  ». 

1.  (Tosl  »ine  des  raisons,  paraît-il,  qui  explique  pourquoi  il  n'écrivit 
pas  la  suite  de  son  Histoire  romaine.  Le  problème  historique  des  Ori- 
i'ines  du  cliristiainsiiie  l'embarrassait. 
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Peu   du'uvics    liisluritjucs    ont    eu    un    succè;^    plus 
retentissant  (jue  17/ /.s/o//r  romoinr  do  Mommsen.  Lors- 
(|u"elle  |)iiiul.  en   isr>'i.  \'c\]\\  fui   immense  et  se  réper- 
euta  au  loin  dans  la   nation.  Les  l  nJNersitaires.  à  viai 
dire,     nélaienl    pas    eonlenis.    L'Iiisloiien.    dans    son 
«eiivre.    l)oule\ersail    loules  les   idées  reeues  et   liailail 
avec  un   nian(pie   absolu    d'éirards   des   luMunies   (pi  on 
élail   liahilué  à   Nt-m'icr.    (lieéron.   |)ar  exemple,  v   était 
traité  de  ((   pleidre  )>.  île  «  mauvais  ieuillelonisle  ».  de 
«  Niiuilfux  malade  ».  de  (i  eompilalcur  ».  de  <(  m(''diotic 
a>oeat   »  et   (*  d'é-i^MusIe    niNope    ».    L'omimc  du  même 
(lieéiou  neeoiuplc  pasdiuis  la  Ijllt'ralmc  laliiie.  «    \  celui 
(pii  \;i  clicrclicr  une  o-uxic  ela>si(pic  d;in^  un   Ici  l;ilr;i>-. 
dit  ;i\ee  dédain  Mounusen.  il  n'est  ipiun  conseil  à  don- 
ner, celui  d'un   beau  silence  en  matière  de  crilupie  '.   » 
Mais   ee  (|ui    l'aidait  sou    iulcrioritt'  e(»uuue  Insloru'u 
seientiTupii'  l'aisiiil  eu  mciuc  |cm|)>  sa  force  counnc  Ins- 
Idiicii  UiUialil".   Les  Allemand>  Il  iiMiicul  encore  possédé 
aucun   talcnl  cpii    sùl    raconter   les  clKors  ;i\ec  timl  de 
viiTueur.    \ï(HUiii-eii    \eu;iil    daceoinpiir    un     piixliuc 
eeliii  de  liiiie  de   l'Iiistoire  inmailie  (pielipie  chose  d  ac- 
tuel   et    de\i\anl.    Sous   sa    plume,    ukimus.   coutume, 
vie  pri\ée.  lieux  et   hommes  ressuscitent,    u    \j  Hishurr 
i-niiKiinc.  dit   avec   raison    riiistorieii  Trcilsclike.  iippai 
lieu!  aux  plus  belles  choses  (pii  aieiil   jamais  ('lé  ('criles 
diiiis  notre  laiiyne  et  il  ne  deMiiil   \   a\oir  aucun   ieiiiie 
homme  ou  aucun  S(ddal  (pie  ne  ia\issent  ses  peintures 
(riLiniiiba!  el  de  désar".  »  Les  |»orlrails  de  Mommx'ii 
sont    en    elVct     merveilleux.    Ouoi     de    plus    be.ni.    |>ar 
exemple,  (pie  >^oii  S\lla  : 

1.  H'ùmische  (jescli.,  l.  tll,  [i.  tJJ'». 

2.  Tti.  Scliicruanii.  //.  v.    Trcilschke.  Murulieii.    18'.tô,  [>    227 
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((  Sylla  ('lait  un  sanguin  aux  yeux  bleus,  un  blond 
à  la  peau  blanche  dont  le  visage  se  colorait  au  moindre 
niouvemenl,  bel  homme  au  reste,  avec  des  regards  de 
l'en.  Il  ne  semblait  pas  devoir  jouer  un  bien  grand  rôle 
dans  l'Elal.  Il  ne  désirait  de  la  vie  que  la  joie  et  les 
plaisirs.  Elevé  dans  le  raOlnement  et  le  luxe,  il  devint 
bientôt  maître  de  tous  les  plaisirs,  avec  un  sensualisme 
intellectuel  de  dilettante  que  pouvait  donner  lalliance 
(le  la  finesse  hellcnicjue  avec  la  richesse  latine  ;  bon 
camarade  dans  les  salons  ou  sous  la  tente,  on  était  tou- 
jours snr  de  le  trouver  à  1  lieure  du  danger  :  il  aimait 
le  l)(tn  \in  et  les  lenniu's  pins  encore. . .  Ces  débauches 
n  épuisaient  [)<)int  sa  santé.  Dans  sa  vieillesse,  il  chas- 
sait encore  :  après  le  sac  d'Ath('nes,  il  rapporta  à  Rome 
les  écrits  d'Aristole,  ce  (pii  prouve  (piil  s'intéressait 
an\  |)lns  sérieuses  lectures.  Il  a\ail  en  liorrem- le  Ro- 
manisnie  :  cliez  lui  rieii  de  celte  morgue  épaisse  qu'af- 
Icclalent  envers  les  Grecs  les  grands  personnages  de 
l\ome  :  rien  de  leur  solennité  de  nobles  bornés.  Il  se 
vantait  de  la  chance  qu'il  avait  toujours  eue  et  répétait 
que  rinq)rovisalion  lui  avait  toujours  mieux  réussi  que 
l'entreprise  longnemeiit  méditée.  A  demi  lion,  à  demi 
renard,  mais  le  renard  en  lui  était  pins  dangereux  que 
le  lion.  A  jnger  ce  caraclc're,  au  point  de  vue  de  T ab- 
sence complète  en  lui  d'ég(jïsme  politique,  mais  à 
ce  point  de  vue  seul,  qu'on  me  comprenne  bien,  j'es- 
time (pie  le  nom  de  Sylla  [)eul  encore  être  nommé 
après  c(;lui  de  Was/iiiK/loii  ! . ..  Tout  conq)te  fait,  on 
placera  non  loin  de  ("jomwcll  le  sauveur  de  Rome, 
]'(ju\iier  (pii  acheva  l'unitc'  de  I  Italie  '.   » 

Parmi  les  dons  que  possède  Mommsen  comme  his- 
torien, il  en  est  un  pour  lequel  il  n'a  pas  été  surpassé 
dans  son  pays  :  le  don  plasti(|ne.  Tout  se  colore  et 
s'anime  sons  sa  plume.    En  deux  coups  de  pinceau,  il 

1.   liuiiiisclic  (icschicltte,  t.  Il,  ji.  366-373. 
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fait  surgir  les  lieux.  Il  nous  mouUe  par  exemple  u  Tia- 
simèue  et  sa  route,  c^ui  traverse  des  pâturages  hunudes 
et  des  uiarécagcs  fermés  par  des  hauteurs  boisées  et 
rscarpées;  »  ailleurs.  Il  nous  fait  voir  «  rimmense  foret 
des  Ardennes,  où  le  berger  ménapifpie  et  trévère  mènent 
paître  au  milieu  des  eliénes  serrés  leurs  eochons  à 
demi-sauvages'.  » 

Mommsen  a  le  style  plttorescpie  même  pour  exi)ri- 
mer  des  elioses  abstraites.  C'est  amsi  qu'en  cinci  lignes 
il  Mons  décrit  le  retour  de  Pompée  :    ((   11  avait  deux 
cboses  ;i  faire   :    luvr  le  glahe  eoulre    l'aristocratie  (à 
cause  du  droit  dappel  méconnu  el  du  Irllmnat  violé)  et. 
soldat  de  la  cause  de  l'ordre,  march.-r  conlre  les  bandes 
de  Caldlna.    Impossible  (pill   ne  saisît    pas   lOccasion. 
i:iibi(>n:   (pian.l  il    n'a  pins  qn'à   lendre   la  main  pour 
prendre   le  bandeau   royal  el  le  ceindre  sur  son  front, 
convollanl  cela  de  toute  son  àme,  le  netn-  el  la  main  Ini 
font  défaul  h  l'iieure  décisive.  ))  Alllcnr^.  il  nons  dit  d  m- 
trlgues  ([ul   se  succèdent   l'une  à  lantre  sans  résultat  : 
((   elles  crevaient  dans   l'air   couune  des  bulles  de  sa- 
von  ».    Clcéron.    avec   ses    discours  pompenx   est   un 
génén.l  (pii    H  en.iH.rle  à  grands   fracas  d(>s  foricresses 

en  carton   ». 

Mommsen   evcclle    tonjonrs    à    rendre   la   réalilé   du 
passé   vivante   en    emprnnlant  des    images  an    monde 
physique,    ou  aux  circonstances  historiques  ipn  nons 
sont  familières.  On  sait  tout  le  parti  qu'Ernest  Kenan 
a  lire  de  ce  procédé  dans  ses  Origines  du  Chrislidiiisme 
et  dans  son  Uisloire  ,r Israël.    Mommsen,  lui   aussi,  a 
des  trouvailles  merveilleuses  :  il  appellera,  par  exemple, 
l'Alexandrlnlsme  c(  une  littérature  de  serre  chaude  »  :  le 
Dénatura  Rerumdc  Lucrèce  l'Arable  Pétrée  de  la  poésie  : 
les  critiques  des  Védas  ((  des  botanistes  lllléraues  »  : 
Théodore  de  Mltylène  a  le  premier  des  maires  de  pa- 


1.  lioi».  Gcsch.,  II,  p.  22'J. 
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lais  »  ;  Labiénus  «  un  maréchal  napoléonien  »  :  Salo- 
m(|..e  avec  les  émigrés  pom,,é,ons  a  un  nouveau  Co- 
>lenlx  »  :  Svlla  a  un  Dou  Juan  .  :  Caton  «  un  Sanclio 
J  •"»«.a  ».  Il  (ht  :  ((  Les  idées  des  lîomains  sur  les  Ves- 
lales  éla.ent  celles  des  Italiens  du  Décamémn  sur  les 
nonnes.  >>  Fahius  a  sec,  réiléchi  et  terme,  serviteur 
zèle,  pral..,ue  el  In.id  .,  lui  rapp,.|lc  uu  général  prus- 
sien, parce  (p,  apr^s  «  les  prières  el  les  sacrifices  aux 
^l'f'Nx,  d  ne  demande  le  triomphe  (p,7.  la  shatéoie  la 
phis  pi'ud,.,,io  et  la  plus  méthodi(pie.    » 

il  y  a  bien  sans  doute   „„  peu  darbihaire  dans  ce 
procède.  Lorsque  Aronnnseï,  n. .us  parle,  par  exemple 
de  mcetinf/.s  el  de  cluhs  roman.s,  de  salons,  de  pfennlc/s 
gaulms.  .\.Jnn/,rr.  de  la  «  haute  finance  de  la  camtale  » 
des  sbires,  des  ultras,   de  la   Vo/Lspar/ri.    <]cs  lanscp.e- 
nels    des  maréchaux,  du  prince    V.iovisle.    on  trouve 
fjud  pousse  la  couleur  locale  un  j.eu  loin.   A  force  de 
modennser  les  rhos,.s.  il   lini(   par  les  travestir.  Et   ce 
qui  aggrave  encore  ce  défaut,   v'csl  que  Mommsen  use 
avec  un    luxe    vrniuienl   troj)  graud   de  termes  élran- 
prs.  l>,,n,'  donner  plus  de  couleur  à  sa  phrase,  quand 
es  mois  allemands  lui  manqncnl.  il  a  recours  aux  mots 
fiançais.  Ceux-ci  éniaillcnl  sa  prose:  d  dira:  die  Bla- 
sntheit,    bormrt.    chicaniren,    die   chikanose    Opposi- 
h<»n,  perornvn.   I.aranguiren.  Les  écrivains  allemands 
connne  DaNid  Strauss,  lormés   à  l'école  de  Lessing  et 
des  prosateurs  du  xviir   siècle,   trouvent  la  langue  de 
Mommsen  exécrable.    Sans  doute,   elle  maïuiue' d'élé- 
gance et  i\r   hnipidilé.    mais,  par  contre,   comme  elle 
est  vnanic  cl  expressive  '  ! 

Le  ])id)lie  a  donné  raison  à   Monnnsen.  Au  moment 

1.  Voici  par  exemple  une  image  très  réelle  de  la  Rome  républicaine  • 
<c  Repn.sentez.vo»s  Londres  avec  la  population  naguère  esdave  do  la 
Welle-Orleans,  avec  la  police  de  Conilantinople,  avec  les  agitations 
pol.tujucs  de  1  ar,s  de  ms  el  vous  aure.  le  tableau  assez  exact  de  h  Z- 
gmf.que  c.te  repubhcame  dont  Cicéron  et  ses  conten.porains  dénloronl  h 
rume  dans  leurs  boudeuses  épitres.  ,,  Gh.  xiii.  aepiortnl  la 
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où  punit  Vm.sloirr  romaine,  on  ôlail  las  tles  slvles  l)ieii 
pciLriK's  cl  académiques.  C  était  I  é[)()nue  où  Taiiic  di- 
sait iMi  Krance  :  a  Le  meilleur  sl\le  est  l'art  de  se  faire 
écouler.  »  (let  ail.  Moiiiiii^cii  le  iiossède  à  un  su- 
pièmi'  d('i:rt'.  A\aiil  luul.  il  Ncut  doimcr  1  iinpiessioii 
du  ii'cl.  Viiriinc  ili('|(iri(|iii'.  Sa  piirase  dure,  aux  arêtes 
\i\e->('l  Ir.iiicliaiilt's.  I.nt  '•iiigir  les  choses  avec  lappa- 
ri'iice  de  la  \i<'.  H  \  a  dans  sou  stNieune  cerlaiiir  liru- 
lalili'  jnlloresijiic  (jiii  rsl  la  marijuc  de  1  âge  ri  tiiir  ses 
coiileinptuaiiis  ifoùtrreiil  siirloiit  en  lui. 

l  iH'  liaii^lormalioii.  rnrllrl.  >  1  iix'rail  aliii- dans  l('-> 
mti'iir>  lith'rairt's  de  I  MIcmaLriie.  Le  réalisme  (iiii  nar- 
loiil  en  lMir(t|M'  rai>iail  son  a|)j)arilion  irai:nail  là  aii'^^i 
la  noiixrlle  j;éiu'ralion.  Les  Allemands  n'eiireiil  |>a>>  en 
lilli'i  aime  les  énnile-  de  (io^'ol.  de  l'Iaulieil  el  de 
lame,  mais  ds  enreni  des  lii>loriens  d  nn  r(''alisme 
pms-.;nil  el   Moinm^eii  est  an   |»reimer  raiiL'  de  eenx-ci. 

I  roi-  u  ii\  les  à  ce  iniMiicnl  ji.i^^k  innaienl  la  |eMiiess<' 
allemande,  le  l'iinsl  de  (iu-llie.  le  Mniiilr  coiiuiu'  riilufilr 
cl  ntiiiinr  irprcsriiliilinii  de  Sein  »j)enliaiier.  e(  \  lllslnirr 
rnnxiifii'  de  Mommsen. 

<  hl  il  a  |ta^  de  penie  à  ci  >mpieiidl  c  ce  nui.  dan-  CCS 
lroi>  (en\rc».  sédm-ait  celle  ^ém-ralioii  rassasiée  de 
iè\cs.  posilixe  el  ('in  rsc  de  r(all|é.  Le  F'iusl  dr  (  îd'llie 
lin  prècliai!  celle  plnlo-nplne  ;i  la(piclle  le  poêle.  a|)rès 
a\oir  laul  lonriM'.  axail  ahonli  et  ipi'd  résnmail  dans 
ces  mol>  :  <i  L  action  c(»nsolc  de  toul.  » 

Le  Mnmlr  caiiinw  nt/nnlr  ri  ronii/ic  rrjirrsfitliilioii ,  ce 
li\re  de  in(''taph\>i  |ui'  pralit|Mi'  l)as('e  sur  re\j)érience, 
(pu  ne  donnaiil  (pie  des  laits,  ollrait  une  sorte  de  |)liiloso- 
phie  de  la  mv  poinl  belle  sans  doute.  dés(dée  souvent, 
mais  réelle  cl  «pu  dans  sa  fureur  nihiliste  |)oussait  à 
1  action  :  cette  pliil(jsophie,  assiiisoniK'c  d'un  e-«|)iil 
mordant  et  hrulal.  hahile  à  (h'masfpier  les  sophisines  et 
à  montrer  avec  crudité  les  plaies  de  la  vie.  était  hieii 
celle  (pie  dcNait    ironler   cette  g^énération  désabusée  et 
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revenue  de  toutes  ses  illusions,  et  précisément  à  cause 
de  cela,  prête  à  se  lancer  en  plein  dans  le  slriiggle  for 

'{[<■■ 

Schopenhauer,  l'apôtre  de  la  philosophie  nouvelle, 
avait  longtemps  attendu  son  heure.  Pendant  trente  ans 
les  exemplaires  de  la  première  édition  de  son  ouvrage 
étaient  restés  empilés  dans  l'arrière-houtique  du  libraire. 
Et  brusquement,  (hi  jour  au  londeniam.  en  JS't'i.  lédi- 
lion  s'enlève.  Scliopenhauer  de\ieMt  l  éci'ivain  le  phis 
lu,  le  plus  goûté,  le  plus  comuKMité.  Il  avail  etilin 
trouvé  son  public  ' . 

11  en  est  de  môme  de  Mommsen.  C'est  parce  qu'il 
était  sous  1  empire  des  préoccupations  et  des  passions  de 
son  âge,  c|u*il  a  ])u  écrire  une  (cuvre  aussi  vivante  et 
saisissante.  Il  a  senti  comme  personne  ce  qu'il  fallait  à 
la  nation  et  les  qualités  qu'il  était  nécessaire  de  lui  in- 
fuser. En  faisant  la  j^uerre  aux  illusions  danoercuses,  eu 
poursuivant  de  ses  sarcasmes  les  rêveurs,  abstracteurs 
de  quintessence,  en  laillant  les  esprits  honnêtes  et  bien 
inlentiomiés,  aux  «  fornndes  de  maîtres  d'école  fi, 
coinnie  il  disait:  en  ré|)étant  sui'  tous  les  tons:  oui  notre 
âge  est  de  fer  :  il  a  préparé  la  génération  de  son  temps 
pour  les  luttes  futnres. 

\j' ll'tsioire  romaine  fut  un  acte,  lun  des  plus  signifi- 
tifs  ])eut-être,  de  cette  étrange  période  (pii  va  de  1850  à 
1870.  Mommsen.  dans  cette  o'uvre.  se  dotma  tout  en- 
tier et  ce  fut  un  [)eu  pour  cela  qu  il  eut  tant  de  piise 
sur  ses  conlenqjorains.  Au  lieu  d'une  œuvre  d'érudi- 
tion froide  et  sans  vie,  à  laquelle  ne  pouvaient  s'inté- 


1.  L'influence  do  Scliojienliauor  a  élé  très  forle  sur  les  ôcrivains  du 
nouvel  empire  allemand.  Non  seidemcnt  des  écrivains  comme  iNietzsclic, 
Max  Nordau,  Dtiriiig  sont  sortis  de  lui,  mais  même  des  écrivains  comme 
Treitsclike  (}ui  ont  cond)altu  le  philosoplie  ont  exprimé  les  idées  de  celui-ci 
en  termes  presque  semi^lahles.  Les  boutades  de  Treitschke  contre  les 
femmes  par  exemple  sont  du  pur  Schopenliauer.  L'ironie  que  goûtent  le 
plus  les  Allemands,  celle  de  Treitschke  et  de  Bismarck,  a  la  même  saveur 
que  l'ironie  de  Schopenlia\ier. 
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rcssor  que  les  sav;iiil»  de  indlossioii.  il  écrivit  une  his- 
toire passionnée  (hiii>  lii(|iielle  la  population  retrouvail 
toutes  ses  douleurs  et  toutes  ses  espérances'. 

Mais  cette  hmimc  n'cul  p;i^  di'  k-ndcinain.  \V\o\\  (|u"il 
ne  s  arrête  qu'au  seuil  de  I^Mupire.  Moiniusen  n'écrivil 
jamais  la  suite.  Treulc  ans  a|)n's.  imi  I-SS,"),  il  publia 
l)icn  un  n<Mi\(Mu  miIihuc.  le-  Prnrinccs  rninuinrs.  mais 
i.-i  on  ne  retrouvai!  |»lii>  Ir-  qiiidili'»  (|iii  Toiil  le  cliaiiuc 
(If  I  Ihsiitirc  runrilii''.  (!r[|c  (iminic  iiouncIIc.  c  élall  le 
^a\aiil  (|ui  l'avait  faite:  elle  étall  iii.-iirt'c  dans  ses  ju^e- 
men[>.  elle  contrastait  mèinea\ec  sa  de\aiieière  |)ar  le 
calme  et  la  sén'nit('  seientirKpie.  mais,  conuiie  à  coté  de 
celle-ci.  elle  parai^^ait  leriie  et  <aii«^  ndlef!  I/intérèl  liu- 
inaiii.  (|ui  donne  laiilde|)ri\  U  V llisloirr  ro/nainr.  ne  s'v 
ie||(tii\iiil  |)|u^.  Mnimil-(  Il  le  «.eiilail  Itieii.  Mii  |»i(i(lui- 
>aiil  ce  iioiiN  eau-iii'-.  il  réclamait  pmir  lui  lindulLTeuce . 
«  Il  doil  t'-lre  lu.  disail-il.  eoiiiiiie  il  ;i  éh'  ('cril.  aNcc 
reiioneemeiil.  >•  L'lii>loiieii  — j'allai^  dire  le  poète  — 
a\ail  raison,  j'in  ISS."»,  le  Nieillacd  ne  relr<»u\all  j)lii< 
I  enthousiasme  de  ses  |euiies  aiiiié'e>:  le  ltimiiiI  euiip 
(le  soleil  de   jX'.K  avait  cessé  de  hriller  ! 


1.  M.'iiiiiix  11  .1  !..  iimii  |iiiis  l.inl  ijih-  Miii  /Jistoiir  rnniiinif  ilail 
cniprciiil»' <|(>  |i;irlialilp  cl  il  avait  envie  d  alU-niuT  certains  ju^'cmenls. 
Il  ne  le  lit  iwiirlant  pas.  «  \,■^  considération  qui  I  arrêta,  dit  Jnli.ui 
bclimidt,  e-l  (|ne  sr)n  ou>  raj^e  doit  être  considéré  coninic  une  (euvre  dart 
<jn  on  ^'lierait  en  la  inodiliant.  Il  préféra  donc  la  laisser  telle  fiiielle.  »  J. 
Sclimidl,  Deutsche  IlundsrlKiit,  t.   'i4,  [>.  613. 
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iJii  publiclslc  allemand  de  grand  talent,  Ivarl  llille- 
iDiand,  écrivait  en  1871  :  ((  L'histoire  en  Allemagne, 
malgré  riin[)artialité  dont  ses  chefs  se  piquent,  est  avant 
tont  nationale  et  protestante.  MM.  les  Professeurs 
peuvent  se  faire  toutes  les  illusions  qu'ils  veulent  sur 
leur  ((  objectivité  »,  sur  leur  «  incorruptibilité  scien- 
tifique ».  sin-    «   la   droiture  de  leur  conscience  ))   et 

((    l'infaillibilité    de    leur    méthode    »    qu'ils     le 

veuillent  ou  non,  qu'ils  le  sachent  ou  pas,  ils  ont  servi 
les  intérêts  nationaux  et  protestants.  Ils  ont  plié  1  his- 
toire à  leur  fantaisie.  Parmi  les  faits,  ils  ont  choisi 
ceux  (pii  rentraient  dans  leur  point  de  ^ue.  La  science 
apprise  sur  les  bancs  de  l'Université,  ils  ont  vite  fait  de 
l'oublier  :  la  tendance  nationale  et  pro lestante  seule 
leur  est  restée.  » 

(^es  lignes  ne  s'apppli([uent  à  aucun  bisloiien  mieux 
([u  à  Henri  de  Syl)el  qui  fut  ])ar  excellence,  en  Alle- 
magne, le  représentant  de  la  lendance  nationale  et 
protestante.  Il  ne  s'en  est  du  reste  nullement  caché. 
La  science  historique  dans  ses  résultats  aboutissait  poui- 
lui  aux  mêmes  conclusions  que  ses  idées  politiques  et 
j'cligieuses.  Ces  idées,  il  mit  une  grande  passion  à  les 
défendre. 

Jusqu'à  présent,  les  historiens  nationaux  que  nous 
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avons  renconlic's  n'iiilervenaient  pas  dans  leurs  récits 
pour  défendre  un  point  de  vue  politique  personnel. 
Niehuhr  et  Léopold  de  Ranke  s'étaient  contentés  de 
mettre  eu  lumière  le  développement  historique  des 
peuples  dont  ils  s'occupaient,  en  laissant  aux  lecteurs 
le  soin  de  tu'cr  les  leçons  |)oli[i(pies  (jue  ce  point  de 
vue  comporte.  Mommsen  aNail  lail  im  pas  de  plus  : 
retrouvant  à  Home  une  situation  cpji  n'élail  [)as  sans 
analogie  avec  la  situation  de  l'Allemagne  après  18 'j8. 
il  1  avait  montré  avec  une  ardeur  ([u  on  n  avait  point 
encore  trouvée  chez  les  historiens  de  son  j)avs.  \vec 
Svhel,  nous  allons  rencontrer  un  historien  (pu  subor- 
donne tout  à  ses  idées  et  pour  lecpicl  loulcs  les  cir- 
constances du  passé  vont  serMr  de  prétexte  à  prouver 
l'evcellence  des  institutions  des  IhjlienzoUern  et  la 
vérité  des  principes  de  la  [)olitique  nationale  libérale. 
Ces  idées,  il  les  a  surtout  développées  dans  sa  grande 
Ilisloirc  lie  /hiiropr  pciubinl  la  Urrolulion  friiiK-nise  et 
dans  son  ou^rage  non  moins  consuh'rahle  sur  les 
(Jr'ujincs  du  iioiire/  c/npii-c  nlli-niiind  '. 


I 


l^aire  la  ])sychologie  de  Henri  de  Syhel  c'esl  faire 
la  psvchologie  du  national  libéral,  dont  il  a.  peut-être,  le 
mieux  en  .Vllemagne  représenté  les  tendances  cl  l'espril. 

Ln  libéral  national  était  un  homme  jioiir  bupirl  la 
nationalité  ne  consistait  nullement  dans  des  caractères 
de  race  et  de  langue.  Il  fallait  y  joindre  certaines 
idées  polili([ues  et  des  croyances  religieuses  spéciales. 

1.  (icsclticlilc  (li'i-  Ili'i'oldtio/iszcit,  5  Bande.  Uiisseldorf.  1853-1871. 
Il  existe  une  traduction  IVaiK.aisc  de  cet  ouvrajie  duo  à  la  pliimcde 
M"'=  Dosqucl.  Elle  a  [)aru  à  la  librairie  Alcan,  sons  le  titre  de  ffistoirr 
de  l  Eurofie  pi'nclant  la  litholulioa  fidriniisi'.  6  volumes.  —  L  autre 
oeuvre,  Die  Begriïiidiin^  des  deulsclien  lieir/ies.  1  Bande.  Miinclien, 
1889-1896. 
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Pour  èlre  nalional  en  Allemagne,  vers  1850,  il  elait 
nécessaire  d  être  prolestant,  sinon  de  foi,  du  moins 
d'esprit,  et  prussien  pour  les  idées  politiques.  Quant 
au  libéralisme  des  hommes  de  ce  parti,  il  n'avait 
rien  à  voir  avec  celui  des  Canning,  des  Cavour  et  des 
Laboulaye  qui  aimaient  la  liberté  en  soi,  tandis  queux 
ne  la  concevaient  qu'avec  certaines  institutions,  dont 
ils  voyaient  le  modèle  en  Prusse. 

11  a  fallu  certaines  circonstances  de  caractère,  de  vie 
et  d'éducation  pour  créer  ce  type  qui  s'est  recruté  sur- 
tout dans  la  bourgeoisie  éclairée,  parmi  les  gens  exer- 
çant des  carrièi'es  libérales,  professeurs,  publicistes  et 
lettrés.  Ces  conditions,  Henri  de  Sybel  est  un  des 
Allemands  qui  les  a  le  mieux  réalisées. 

Esprit  positif  et  solide,  dépourvu  d'imagination  et 
de  linesse,  avec  un  cerveau  dogmatique,  un  peu  hau- 
tain dans  son  doctrinarisme,  mais  agissant  et  sain, 
Henri  de  Sybcl,  par  ses  origines,  se  rattachait  au 
double  courant  (pu  a  constitué  ce  parti  :  lesprit  bour- 
geois et  l  esprit  aristocratique.  Par  son  père,  il  appar- 
tenait à  une  famille  de  la  noblesse  Avestphalienne  qui 
avait  fourni  des  fonctionnaires,  des  juristes  et  des 
]iasteiu"s  :  par  sa  mère,  qui  descendait  d'une  famille  de 
fabricants  et  de  marchands  de  la  vie  industrielle  d'Eber- 
feld,  il  sortait  de  la  bourgeoisie. 

Ce  double  caractère  aristocratique  et  Jjourgeois 
taisait  le  fond  de  la  nature  de  Sybel  :  extérieurement, 
cet  homme  grand,  aux  larges  épaules,  cordial,  gai,  bon 
compagnon,  grand  abattcur  de  besogne,  sachant  jouir 
de  la  vie,  avec  sa  rondeur  mêlée  à  la  dignité  impor- 
tante de  boui'geois,  ressemblait  toul  a  fait  h  un  self  ma(h' 
man  des  Etals-Unis  ^  Par  ses  idées  et  ses  goûts,  par 
contre,   il  se  rattachait  à    la    classe  aristocratique  des 

1.  Article  nécrologique  de  la  Nciir  Ficlc  Presse,  6  aoùL  1895.  — 
Voir  aussi  l^.  Frédcricq,  L  Enscigii.  de  l  liist.  dans  les  Unis'ersités 
ulleinandes. 
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foncliomiaiics  prussiens  dont  le  haioii  Slem  lut  le 
modèle.  A  ecla  il  joignait  quelques  parlieularitcs  qui 
lui  venaient  de  sa  nature  et  des  circonstances  au  milieu 
descjuelles  il  avait  vécu. 

Syhel  était  un  rxhénanproleslanl.  Celle  t[iialillcalion 
qui  aujourd'hui  ne  nous  dit  pas  grand  chose,  avait, 
vers  l(S'i(i.  une  signification  particulière.  Les  Rhénans, 
d'uue  manière  générale,  étaient  plus  lihéraux  que  les 
autres  Allemands  du  Xord.  La  domination  Irançaise 
qui  s  était  chez  eux  mieux  implantée  qu'ailleurs  y 
avait  laissé  le  goût  de  la  liberté,  (pi On  relrou\e  chez 
tous  ses  honunes  politiques.  Je  sais  l)ien  que  pour 
beaucoup  d'Allemands  cette  lil)erlé  hançaise.  cpi  ils 
a[)pell<'iil  une  IiIxmIi'  de  1  Etat  cl  (pi  il>  opposent  à  la 
liberté  munici[)ale,  n  eu  élait  [las  une.  Ils  laisaienl  bon 
marché  ausï?i  de  1  égalité  pohlupie  (pu.  depuis  la  domi- 
nation française,  avait  aboli,  dans  ce  p;i}s.  les  dislinc- 
tions  de  classes  et  coiilondu  >oiis  une  même  (b'-uomi- 
nation  tous  les  citovens. 

Sybel  était  de  ces  gens.  En  sa  ([ualiié  de  Ivliénau 
proteslant.  il  s'était  senti,  comme  tous  ses  C(jreligion- 
naircs.  attiré  vers  la  Prusse,  à  laquelle,  dès  181").  ils 
avaient  fourni  le  plus  solide  appui,  tandis  f[ue  la  majo- 
rité catholique  conservait  de  la  sympathie  pour  les 
idées  hançaises.  Et  cela  semblail  naturel.  No\('s  au 
milieu d  une  population  catholupie  hostile  à  leurs  idées, 
ces  jirotestanls  considéraient  la  Prusse  comme  le  rem- 
pail  (le  leur  loi.  Mais  le  plii<  étrange  est  qu'élevés  dans 
un  pays  oii  les  libertés  publiques  avaient  pénétré  dans 
les  mœurs,  ils  firent  de  véritables  tours  de  force  pour 
montrer  que  la  Prusse,  état  militaire  et  féodal,  était 
seule  capable  de  sauver  ces  libertés.  Comme  beaucoup 
d'Allemands  prolestants,  ils  étaient  portés  à  confondre 
les  libertés  religieuses,  intellectuelles  et  économiques 
qui  existaient  réellement  en  Prusse  avec  les  libertés 
polilnpies  (juc  rr[  ('lai  ne  p(jssédait  point. 
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La  petite  ville  de  Dûsseldorf  oii  naquit  Sybel,  en  1817. 
Alt  précisément  un  de  ces  centres  de  culture  protestante 
où  cet  esprit  pouvait  le  mieux  se  développer.  Ville 
d'art,  depuis  cpie  l'électeur  palatin  Charles  Théodore  y 
iwdd  fondé  cette  célèbre  Académie  de  dessin  où  pro- 
fessèrent Cornélius,  Schadow  et  Bendemann,  on  y 
rencontrait  alors  des  musiciens  comme  Féliv  Mendels- 
sohn,  des  littérateurs  comme  Karl  Immermann  qui  y 
dirigeait  le  théâtre  où  Ion  représentait  des  pièces  alle- 
mandes et  étrangères,  Shakespeare,  Calderon,  Gœthe 
et  Schiller.  La  maison  du  père  de  Sybel,  avocat  distin- 
uué,  était  un  des  centres  de  réunion  de  cette  société 
artistique,  a  Je  reconnais,  dit  plus  tard  l'historien,  tout 
ce  que  je  dois  à  ce  milieu  incomparable.  »  Il  aurait  pu 
ajouter  que  ce  milieu  d'art  protestant  était  en  même 
temps  lui  fover  d'influence  prussienne  qui,  pour  l'es- 
prit et  les  tendances,  différait  totalement  des  autres 
centres  artistiques  des  pays  du  lUiin,  de  culture  exclu- 
sivement catholique. 

On  Cijmprend  dès  lors  que  ce  soit  parmi  les  protes- 
tants du  pays  du  Uhin  que  soit  né  ce  libéralisme  alle- 
mand qu'on  a  appelé  le  libéralisme  national  dont  le 
liiple  caractère  est  d'être  très  prussien  d'esprit,  anti- 
clérical et  anti-français.  Ses  premiers  cliefs  furent  des 
llhénans  :  llansemann,  von  der  Ileydt,  Sybel  le  père, 
Ivamphausen,  Mevissen.  qui  formèrent  Henri  de  Sybel, 
le  futur  théoricien  du  parti.  Dès  1840,  en  elVet,  celui-ci 
mit  au  service  de  leur  cause  un  talent  de  publicisle  et 
d'historien  de  premier  ordre.  Ce  fut  lui  qui  propagea 
par  ses  ouvrages  leui-s  idées  dans  1'  Mlcniagne  entière  et 
qui  préluda  à  la  formation  du  grand  parti  de  1  Empire, 
le  parti  national  libéral'. 


1.  «  Les  iflées  nalimialcs  libérales,  dil  Irjrt  justement  1  étonoinislc  G. 
Scliniollcr,  ont  été  une  combinaison  de  vieilles  idées  l'éodales  aristocra- 
tiques prussiennes  avec  les  idées  rliéno-libérales.  Sybel  a  clé  le  champion 
scientifique  de  ce  constitutionalisnic  rhénan  modéré,    avec   une  couleur  k 
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Lors([u"il  (lél)tila  dans  la  vie  politique,  >ers  l(Sj(), 
Henri  de  Sybel  était  un  jeune  historien  qui  venait  de 
terminer  ses  études  à  ILniversité  de  Berlin,  ou  il  avait 
été  formé  |)ar  deux  maîtres  :  l'historien  Hanke  et  le 
iuriste  Savii>:n\. 

Lepremier.  Uanke.  I  a\ail  miliéà  la  méthode  critique 
et  Savigny  lui  avait  lourni  sa  philosophie  de  l'histoiie  : 
deux  scienees.  deux  vérités  à  ses  xeux,  qui  se  complé- 
tant 1  une  1  autre  devaient  servir  à  prouver  scientifi- 
(picmenl  un  ceilam  nombre  de  problèmes  politiques. 

Dans  le  sNstéme  histonco-pohlique  de  S\bcl.  (|ui 
n'est  au  fond  (pie  l'exagération  de  celui  de  Uanke.  la 
critique  lii--(orique  est  un  élémenl  de  [)remier  ordre. 
Clomme,  en  elTet.  le  jugement  politi([ue  dépend  de  la 
connaissance  des  laits  historiques,  il  est  nécessaire, 
avant  tout,  d'établir  la  vérité  de  ces  laits  d'une  ma- 
nière irréfutable. 

Sous  la  direction  de  Hanke,  Sybel  élall  de\enii  un 
critique  de  preniiei-  ordre.  Doué  dun  esprit  net.  lucide 
et  vigoureux,  il  ne  fut  dans  son  pays  égalé  par  personne 
dans  lart  de  classer  les  autorités.  diin<  la  manière 
d'établir  1  authenticité  des  sources  et  de  faire  la  lumière 
au  milieu  des  témoignages  contradictoires.  Ses  essais 
critiques  sur  Jorthincs.  sur  V Ilisloirr  ilc  hi prcnilri'c  croi- 
sade, sur  YOrii/iiic  fie  bi  voyaulé  en  {llenmrjite,  sont  des 
chefs-d  cruvre  de  précision,  de  lucidité  et  de  bon  sens. 

Mais  j)onr  S\  bel  lliisloire  nélail  j)as  seulement  scien- 
lilique  par  l'exactitude  delà  recherche,  elle  lélait  encore 
par  la  somme  de  vérités  morales,  sociales  et  politi(|ucs 

la  fois  bourircoise  t-l  aristocratique  (^Kaafmaiinisch-avisloliraiisrlu- 
Farhe).  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  «  Une  couleur  très  protestante  en  oj)posi- 
lion  avec  le  libéralisme  éjiralilaire  îles  catliolicjues  rhénans.  » 
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qu'elle  peut  établir.  C'est  là  du  moins  ce  que  lui  avait 
appris  le  juriste  Savigiiy  qui,  eu  montrant  que  les 
sociétés,  depuis  l'origine  du  monde,  évoluent  toujours 
dans  le  même  sens  et  de  la  même  manièi"e,  en  concluait 
que  le  nombre  d'expériences  politiques  qu'a  faites 
l'humanité  peut  se  ramener  à  (|uel([ucs  types  ;  que  ces 
expériences  s  étant  répétées  sous  des  formes  analogues 
à  loulos  les  époques  de  l'histoire,  il  suffit  d'interroger 
le  passé  pour  avoir  la  clef  de  tous  les  problèmes  poli- 
licpios  du  jour. 

Avec  cette  théorie  de  lécole  historique  de  droit,  Sybel 
ne  devint  pas  simplement  comme  Niebuhr  et  Uanke  un 
défenseur  de  la  tliéorie  des  nationalités,  et  comme 
Nh)niinsen.  iin  partisan  de  la  lutte  pour  la  vie  historique; 
il essava encore  (rcxplupicr  |)ar  ce  moyen  tous  les  grands 
faits  (le  riiistoire  et  de  la  politi(|ue  cojitenqioraine. 

Or,  à  (piels  résultats  l'amenait  cette  philosophie  de 
l'histoire  doublée  de  la  ciitique  des  textes  ?  A  prouver 
d  aboid  ([ue  si  la  liévolution  française  avait  échoué, 
c  est  que  l(îs  principes  politi([ues  eu  étaient  faux;  f[ue 
notre  temps  ne  saïu'ait  s'accommoder  ni  des  théories 
communistes  (jui  sont  à  sa  base,  ni  de  l'empire  universel 
napoléonien  qui  eu  fut  la  conséquence  :  que  l'orga- 
nisation des  Etats  sous  la  l'orme  nationale  est  le  grand 
fait  de  l'histoire  du  xi\'  siècle  :  que  l'Allemagne  doit  y 
arrivei'  aussi,  et  (pi'il  lui  faut  pour" cela  exclure  de  son 
sein  tout  ce  qui  t(Mul  à  détruire  sa  vie  nationale:  le  catho- 
licisme et  la  politique  anti-allemande  des  Habsbourg.  Les 


1.  Un  vrai  historien,  tlit-il,  doit  réunir  trois  conditions  :  il  doit  être 
un  investigateur  doué  du  sens  critique,  un  homme  doué  aussi  du  sens 
politique  et  un  artiste  qui  sache  exposer. 

«  Comme  chercheur,  disait-il,  l'Iiistorien  a  le  devoir  de  mettre  de  côté 
tout  sentiment  personnel.  » 

l*our  comprendre  le  sens  des  événements  dans  leur  fond,  le  point  de 
vue  suhjectif  aura  toujours  le  plus  de  valeur. 

Au  point  de  vue  artistique  enfin,  c'est  toujours  la  personnalité  de  l'ar- 
tiste qui  imprimera  son  cachet  à  la  narration.  »  IIislorisc/i<>  Xeiischrift, 
t.  06,  p.  48  i.  Article  sur  G.  Waitz. 
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TIal)sh()ui-^-  écarle's,  les  llulicii/.ollcrii  prciKlroiit  la  (lircc- 
lioii  du  mouvemeiil.  «  C'osl  ainsi,  dil  iiaïvenieiif  le  cii- 
tique  Jullan  Sclmiidl.  (|iie  les  opinions  [)()lili(|ii('s  de  lan- 
Iciirahonlissalcnlaux  inènicseonclnsionsiinc  lasi'ieiicc.)) 

Pour  Svhcl.  ccllo  conviction  avait  nnc  giaiide  inij)or- 
laucc.  \'A\r  lui  pcnnctlail  d  allinnorsesjugeuioniscoininc 
des  Ncrilés  uidisculablcs.  \A  il  ne  s'en  lit  [)as  l'autc.  Des 
sps  [)remiors  ouM-agos,  il  cxpi-iuic  ou\citciU(Mit  ses 
croyaucos  de  |)iT»tcstanl .  de  national  et  de  lihéral. 

Dans  un  éci'it  ^iir  .htnlaurs  (^  I  SH7  )  (|ni  lui  sert  de  tlièsc 
de  doctorat,  il  Noit  déjà  dans  cet  historien  I  apôtre  de 
i  idée  nationale  en  lace  du  rè\e  de  donnnalion  iiiiner- 
selle,  césai'ieniie  el  catliolupie.  l  n  antre  petit  ouNia^c, 
[j'S  Soiirc<'s  tli-  lu  jifriiiièrc  crnisiKlt'  (  I  (S  i  I  ),  Ini  sert  à 
dissip(M'  ((  II'  niiiil)!'  i\i's  It'i^endes  romanlnpies  ».  à 
j)ai"tir  en  iruerrc  (i  contre  les  moines  et  leur  laeoii  nien- 
son;,^ère  d  ('cnre  I  lie-loire  n  et  à  non-  iiionlrer  de  (pielle 
inauièrc  lui,  Sybel.  conçoit  la  relmion.  k  Les  (lioisc's. 
dil-il,  n  Ont  pas  réussi  paice  (jn  ils  iiK-prisaienl  les  res- 
soiM'ces  leiTcstres  de  lesprit  linniinii. . .  A  chacpie  diMi- 
cullé,  ils  pliaient  le  uciioii  en  terre  et  deinandaient  des 
secoui's  à  Dieu,  eoinnie  si  Dieu  avait  en  en  proMsion 
des  miracles  pour  les  sortir  de  toutes  les  situations  eri- 
lupies...  Aussi  les  n;ilioii>-  (pu  eonmie  le--  ii(')tres  niellent 
la  perfection  iclifJiieuse  non  dans  le  renoneemenl .  mais 
dans  le  juste  emploi  des  clioses  terrestres,  (piehpie  tiède 
(pic  soit  leur  foi.  ont  îiccompli  ce  (pie  ni  le  /Me  d  l  rhaiii 
m  la  puissanc(^  de  liandomn  n  Ont  pu  l;iire  ».  Et  pour 
terminer,  ce  jugement  de  pisticier  hé_u:(''lien  :  a  C.v  n  est 
m  1  impétuosité  de  Zeiiki.  ni  la  fermeté  de  .Noureddiu, 
ni  la  valeur  de  Saladin  ([ui  sont  les  causes  de  léchée  des 
Croisés:  dans  les  grands  c(juranls  de  1  histoire,  rien  ne 
s'engloutit  sans  espoir  (pii  n'ait  eomiueiicc'  à  se  d('frnire 
soi-même  '.  )> 

1.    T/ir  hislory   and   ittcrnturo   of  the    Cvdsadcs.    Iraiisiatod   IVoni 
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Dans  un  Iroisièmc  ouvrage  sur  les  Origines  de  la 
rnyanlé  allemande,  de  cai-aclère  purement  scientifique 
pourtant,  Syl)el  s'efforce  de  montier,  à  l'inverse  des 
historieus  catholiques  qui,  dans  leur  haiue  de  l'Alle- 
magne protestante,  essayaient  de  couper  tout  lien  entre 
te  passé  et  le  présent,  que  la  royauté  allemande  eut  une 
évolution  toute  spontanée,  et  qu'elle  ne  subit  nullement 
rinflnen("e  de  1  Ktal  romain   pour  son    développement. 

Cette  thèse  q»i  flattait  le  point  de  vue  national  de 
Sybel  et  qu'il  s  elTorçait  de  faiie  prévaloir  par  des  con- 
sidérations ethnologiques,  économiques  et  sociales  fut 
loin  de  rencontrer  l'adhésion  des.  savants  de  son  J^ays. 
Dans  le  camp  nirnie  des  historiens  prussiens,  le  grand 
médiévisle  ^^  ailz  le  hallit  >  ictoiieusement,  grâce  à  sa 
connaissance  plus  approrondie  du  sujet  et  des  sources, 
son  sens  juridi([ue  et  même  son  coup  d d'il  d  historien'. 

Avec  c{^  genre  d  esjii'it  conihatlilel  incisif,  Sybel  sem- 

flio  Gcrniaii  l)y  Li'ily  DufF  (jordon,  |i.  124,  125.  Sy])ol  osl  rovonn  soii- 
vont  sur  cette  idée.  «  Au  jourdliiii,  dit  il,  dans  un  autre  essai  sur  les 
croisades,  il  n'y  a  plus  d  opjjosilioii  couitnc  au  moyen  âge  entre  le  ciel 
el  la  terre  :  la  [x'rl'eclion  religieuse,  on  ne  l'attend  [)lus  de  la  niortilica- 
tion  mais  du  juste  emploi  des  choses  terrestres. 

(c  De  nos  jours,  le  sentiment  religieux  pourrait  dire  jilus  justement  en- 
core (pie  saint  Bernard  :  il  vaut  mieux  combattre  les  disjtositions  péche- 
resses de  notre  .îme  i[uc  de  conx'rtir  Jc'rusalem.  »  Kleine  liist.  Schriftcii, 
11,  p.  lOo.  —  «  Au  moyen  âge,  dit-il  ailleur.s,  on  se  détournait  avec 
m('piis  de  la  science  et  de  l'art  ..  l.a  patrie,  VEtat,  le  devoir  du  ci- 
toyen, tout  cela,  pour  la  tendance  cpii  régnait  alors,  était  sans  charme  et 
sans  \alour  :  car  cela  a|)parteiiait  au  monde  terrestre,  dévoré  par  le 
jx'ché.  On  n'axait  plus  alors  le  ])res.senlinient  de  ce  simple  sentiment 
humain  qui  trouve  f[ue  c'est  aussi  servir  Dieu  cpi'agir  et  travailler  et  qui 
sait,  avec  un  visage  joyeux  et  calmement  se  pénétrer  aussi  de  l'éternelle 
j)résence  de  Dieu,  (jcla  ne  sullisait  jias  alors.  On  voulait  saisir  Dieu  avec 
les  sens.  » 

1.  L'historien  Treitsclike,  (pii  sur  hien  des  points  est  aussi  partial  que 
Syhel,  reconnaît  que  ce  dernier  se  laissait  trop  souvent  égarer  par  la 
passion  patriotique.  Voici  ce  qu  il  dit  de  lui  à  propos  de  ses  Origines  de 
la  royauté  allemande  :  «  Syhel  a  la  tendance  des  cerveaux  |)liilosophiques 
de  construire  l'histoire  et  d'emhrasser  hardiment  dans  un  tout,  sans  que 
ce  soit  toujours  d  une  manière  heureuse,  des  époques  entières  ;  il  lui 
arrive  d'attrihuer  témérairement  au  moyen  âge  des  tendances  du  xviii" 
et  du  xix*^^  siècle.  C'est  le  défaut  de  son  livre  qui  ne  contient  aucun  fait 
faux,  mais  par  contre  beaucoup  de  jugements  erronés.  »  Schiemann, 
Treitschke.  p.  229. 
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Mail  |)liil(M  fail  potii  ri'iissir  dans  le  painpWct  que  dans 
l  iilsloiro.  il  j'iil.  (Ml  cllrl.  un  inorvoilloux  aiilour  do  })ro- 
c'imres  de  circojislaiiee.  A  tous  les  iiioiiieiils  eii(inii(>s 
de  la  politique  prussienne,  il  en  éeiivil.  Sa  pr(  inière 
œuvre  en  ce  geure  est  un  panqddef  aiUi-ealliollcpie,  la 
Sainle-T unique  de  Trêves,  publié  en    I  <S  i  i . 

Olle  année,  en  elTet.  les  calholicpies  ilj('nans.  eomnie 
pour  piendre  leur  revanche  du  tvullurkani|)r.  avaieni 
exhibé  à  Trêves  «  la  sainte  lunitjue  sans  rouluic  de 
\otre  Seii^neur  »,  connue  ils  disaiciil.  conscrNée  au 
chapitre  de  la  caihédrale.  ((  Pcndaiil  sept  semaines,  dit 
'l'reilschke  dans  son  Uislnirc.  des  milliers  de  pèlerins 
aflluèreid  à  Trêves  :  dans  loules  les  \illes  el  les  ^illai^('s 
du  beau  pays  de  la  Moselle,  les  cloches  sonnaient  cpiand 
un  cortège  de  pèlerins  |)assail  bannière  déplovi'e:  lesau- 
bergistes,  les  marchands  dObjels  reli^;ien\  de  la  \ille 
éj)isco|)ale  faisaienl  des  allaire>  (Tor.  D'ardenles  prières 
|-elenlissaient  dans  la  ealln'diaie  :  (c  Sainle  Tuniioie. 
juriez  |)onr  nous  '.  » 

S\bel.  en  enletiilanl  cela.  «  bondil  sons  le  coup  de 
cette  insnile  lailc  an  bon  >eii-^  el  à  riiomièleh'  du 
])eu|)le  allemand  •>  el.  dans  nn  |)ampblel  ineisii",  ('ciil  à 
la  manière  de  \  ollaire.  il  n'solnl  de  hier,  nne  lois  |)onr 
loules.  ((  la  sainle  luni(|iic  (le  Trè^es  el  loiiles  les  sainles 
Innupies  de  II   iiivcrs  '.   » 

S\bel  a  joiK-  (ni  r(Me  imporiaiil  (jaii^  jcs  billes  con- 
fessionnelles de  son  pays.  1/iilliamoiilaiiisnie  na  paseii 
d'ennemi  pins  vigilaiil  (|ne  lui.  |ji  I  S  i  7.  il  piibliail  une 
brochure,  les  Putiis  poliliiiiics  (huis  les  jH'oeinees  rlié- 
îianes,  dans  laquelle  il  écrivait  :  a  Etre  nllrainonlain 
el  palriole  allemand,  soni  deux  clioses  (pii  s'excluent  : 
on  ne  peut  serAir  deux  niaîlres  à  la  l'ois,  le  pjipc  d  le 
roi  :  entre  les  deux,  il  l'aiil  choisir.  » 

1.    Troilsclikc,  iJrnlschc  (h-schidili-  iiit  Vj"Ja/iilj.,  V,  [>.  ;{35-33(). 
•2.    Le  paiii|>[ilfl  lut  (''rrit  on  roll;if)()nitiori    avec    un  savant    oricnlalislo 
de  rUnivcrsitô  (Je  Bonn,  Otlo  (iildcnicislor. . . 
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Au  momoiil   où  il    écrivait  ce  pamphlet,    en   1847, 
Svbel  était  déjà  iiii  liomiiie  fort  en  vue  en  Allemagne. 
Professeur  k  l'université  de  Marbourg.  il  avait  pris  une 
part  active  à  la  vie  politicpie  de  la  nation.  Prussien  et 
libéral,  il  siégea  d'abord  à  la  Cliaml)re  liessoise,  en  atten- 
dant de  devenir  membre    de  la    (Chambre  prussienne. 
Sybel  n  était  pas  de  ces   libéraux  ([ui  croyaient  que  la 
liberté  suffisait  à  constituer  f  unité  des  Allemands.   Il 
savait  que,  sans  la  Prusse,  cette  unité  ne  pourrait  jamais 
se  faire,  mais  il  croyait  aussi  que  pour  rendre  sa  mis- 
sion en  A Uemagnc populaire  etenîcacc,  la  Prusse  devait 
se  mettre  à  la  létedu  moiivemeiitlibéral.  «  La  position  de 
la  Prusse  en  Allemagne,  éci'ivait-il.  cl  vis-à-vis  du  reste  de 
l'Europe,  esttelle  qu'elle  a  besoin,  dans  une  égale  mesure, 
de  deu\    choses    cpii  malheureusement   semblent  trop 
souvent  sexclurc  :    une  forte  unité  et  une  forte  liberté. 
Pour  A  ivre,  et  fmalement  ponr  grarubr.   elle  doit  avoir 
à  la  fois  un  souverain  puissant  el  une  o[)inion  publique; 
posséder  en  même  temps  la  puissance  militaire  et  des 
institutions  parlementaires.  Pour  l'élaboration  d'un   tel 
problème  (piinze  ans  sont  peu,  et  si   la  tache,    aujour- 
dliui,  attend  encore  sa  solution  complète  et  durable,  on 
peutponrlantdirequelidée  de  la  liberté  n'est  pas  un  ins- 
tant sortie  des  préoccupations  du  gouvernement  piussien. 
Elle  est   indestructible  :    elle  est  dans  notre  sang;  elle 
appartient  irrémissiblemen  ta  l'air  ([ue  nous  respirons'.  » 
Précisant  davantage  sa  pensée,  Sybel  ajoutait  : 
«  Une  chose    est  sûre,   c'est   que  ceux  qui   mettent 
obstacle  aux  elforls  tout  allemands  de  la  Prusse  rendent 
service,  non  pas  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  consti- 
lution  parlementaii-e,  mais  bien  aux  partis  féodaux  et 
légitimistes,  en  Allemagne  et  en  Europe.  Faites-vous 
des  vœux  pour  la  liberté,  demandez  au  gouvernement 
prussien  de  ne  pas  faiblir  dans  la  cause  allemande.  » 

1.    Kleine  liistorische  Schrifleii,  t.  II,  p.  '!89. 
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Ce  (juc  Sybel  entendait  par  la  liberté,  ce  n'était  pas 
ce  qu'on  enferme  ordinairement  dans  ce  mot  en  France 
ou  en  Angleterre.  Il  la  dit  plus  tard  au  début  de  son 
Histoire  de  la  formai  ion  de  rempire  fjcrnianir/ac  :  ((  Je 
ne  veux  pas  de  la  liberté  au  sens  couranl  du  mot,  de 
cette  hbert(''  (pu  n Csl  (pi  un  allinblisscinciil  du  pouvou' 
au  jirollt  des  droits  indi\  iduids  :  ma  hberté  est  un  ren- 
lorcemenl  de  la  [)uissance  de  l'Etat,  par  la  coopération 
patriotique  du  peuple  à  tous  les  devoirs  de  l'Etat  '.  »  Au 
fond,  le  principe  l'ondamental  de  sa  polilif[ue  étail.  non 
la  liberté,  mais  rindi\  idualiiné  nationale,  (pii  s'o|)j)ose 
sou>fiil  à  la  liberté'  pollli(|iie.  <;  On  en  reviendra,  disait 
Toc<pii\  illi'.  de  celle  eliiiiière  des  iialioiialili's.  (pu 
éclij)se  pour  le  niomenl  la  passKui  de  la  libeiN-  poli- 
li(pie.  »  Et  Toc(|ueville  avait  raison.  Svbel  qui.  [)lus 
lard,  devait  l'aire  si  bon  inarclié  des  libertés  essentielles 
(piand  il  eul  un  i.'ouverneinenl  l'orl.  se  eliar^'ea,  d('s 
IS.")!!,  de  |)roiiver  la  vérih'-  du  mol  de  r<je(pie\  ille  dans 
la  liilte  qu  il  enirepiil  eoiilre  les  i(l('es  de  la  I  u'n  oliilioii 
l'iaiiçaise. 

Dès  l(S'i(S,  frappé  de  \oii-  eoiiibieii  ces  idées  étaient 
\i\acesen  \ll(>nia.:ne.  S\bel  aNait  résolu  de  les  com- 
ballre  en  uionlianl  où  ((  condiiisenl .  en  pratnpie.  les 
|li(M)ries  (le  la  (bMiiocialle  radicule  cl  le  (ioiriiie  de  la 
s(juveraiiiet('' populaire  issu  de  la  K(''N  oliil  loii  Iraiieaise.  » 

Son  inlenlion  n'était  d'abord  (pie  d  ('•eiire  un  pelil 
essai,  une  broelinre '.  en  sl\le  \i\anl.  Mais  conime 
ilarri\('  sounciiI.  la  broelinre  s Cnlla  en  \oluine  el  les 
\oluines  à  leur  tour  se  succi'dèrenl  les  uns  aux  autres. 
Peiulanl  vingt  ans.  avei-  une  patience  infatigable  (pie  ne 
lassail  aucune  recbeicbe.  S\  bel  s'enfonea  dans  son  sujel  : 


1.  Die  Bei^ruiiduiiff  des  cleulschen  Reiches,  t    I.  p.  31. 

2.  «  J'avais  n'-solii.  dit-il,  d'i^criro  un  petit  essai  ou  iiiic  brncliuro 
pour  expliquer  an  |)eiiple  dans  quelle  misère  la  ffrande  r('\olulion  i'ran- 
raise  avait  plonge';  les  basses  classes  j)ar  ses  tendances  coniiinniislcs.  » 
Pari  se  r  Sludieii,  p.  303. 
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il  lut  tout  ce  qu'on  avait  publié:  ouvrages  généraux,  mé- 
moires, correspondances.  Lorsque  les  sources  imprimées 
Turent  épuisées,  il  eut  recours  aux  sources  inédites, 
papiers  d  Etat  et  documents  d'archives.  A  une  époque 
oii,  à  Paris,  les  archives  n'étaient  que  diiricilement  ou- 
vertes aux  Français,  il  obtint,  par  une  faveur  pailicu- 
Uère  de  Napoléon  III,  d'avoir  accès  aux  depuis  les  plus 
précieux  du  ministère  de  la  guerre,  et  à  ceux  tie  l'inté- 
rieur et  des  affaires  étrangères.  (iCs  renseignements 
recueillis  à  Paris,  il  les  compléta  par  d  autres,  qu  il  alla 
chercher  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  La  Haye,  à  Berlin. 

Sybel,  en  écrivant  cette  histoire,  n'avait  (ju  une  idée 
ou  plulot  qu'une  passion  :  dissiper  pour  toujours  le 
nimbe  d  héroïsme  qui  s'attachf  à  la  dévolution  fran- 
çaise. 

«  Comme  la  Révolution,  disait-il,  a  commencé  avec 
la  lutte  d'une  monarchie  Jeodale  et  sous  le  O'i  de  la 
hljcrté  et  (le  l'égalité,  pendant  longtemps  on  s'est  accou- 
tumé à  considérer  comme  d  une  égale  importance 
mouvement  révohitionnaire  et  mouvement  libéral  et 
sous  la  réserve  de  jjlàmer  les  excès  révolutionnaires,  on 
s'est  habitué  à  quah(i(>r  les  dispositions  de.s  partis  d'alors 
comme  d'autant  plus  lil)érales  que  ceux-ci  se  sont  avan- 
cés loin  dans  les  voies  ]"é\olulionnaires  '.  » 

Sybel  croyait  qu'en  mettant  sous  leur  vrai  jour  les 
actions  des  acteurs  de  ce  grand  th-anus  transtiguré  par 
les  bistoi'iens  français  de  la  liestauration  :  en  décou- 
vrant les  intentions  secrètes  de  ces  hommes,  telles  qu'on 
peut  les  retrouver  dans  les  papiers  d'Etat  ;  en  montrant 
les  réels  motifs  qui  les  faisaient  agir,  il  les  réduirait  à 
leurs  vraies  proportions.  Le  mallieur  est  que  Sybel 
a^  ait  son  idée  en  disant  cela.  On  en  avait  fait  des  géants, 
lui  Aoulait  en  faire  des  pygmées,  et  la  prétention  était 
aussi  ridicule  que  l'autre. 

1.    Gesrli.  cli'r  Hi'inlutidnszcit,  IVi^''  Band. 
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A  coté  de  ce  but,  Syliel  en  poursuivait  un  autre.  Les 
bourgeois  libéraux,  en  Allemagne,  n'aimaient  pas  la. 
Prusse.  Ils  avaient  des  préventions  contre  cet  état  qu'ils 
appelaient  la  terre  du  caporalisme  et  de  la  bureaucra- 
tie. Ce  sont  ces  préventions  que  Sybel  voulait  dissiper. 
Et  son  ouvrage  devait  aussi  servir  à  cela.  Il  s'agissait 
d'abord  de  montrer  par  l'bistoire  que  la  Prusse  avait 
une  mission  à  accomplir  en  Allemagne,  mission,  que 
du  reste,  elle  n'avait  jamais  perdue  de  vue,  même  dans 
les  époques  les  plus  troublées  de  son  histoire,  comme 
celle  de  la  Révolution.  Il  s'agissait  ensuite  de  prouver 
que  cette  liberté  que  les  libéraux  allaient  cbercber  bien 
loin,  en  France,  la  Prusse  pouvait  la  leur  domior,  ses 
institutions  étant  les  plus  libérales  de  rMlemagne.  Et 
là-dessus,  Sybel  faisant  un  parallèle  de  la  Prusse  avec 
rAnglelerre  et  les  l']tats-l  nis  disait  : 

((  Dans  ces  Irois  Ehils.  ce  fui  le  jxirli  le  plus  aniiitr  (1rs 
idées  (riinitc  naliotut/c.  d'iiulcpeiulancc  cl  de  dcvouciitcid 
(/ni  pril  la  direction  des  affaires.  En  Prusse,  cette  direc- 
tion échut  au  roi  et  à  ses  serviteurs,  tandis  (pie  les 
liantes  classes  se  tenaient  à  lécai'l  par  Munnlu-  (»ii  par 
incMlléi'ence,  et  que  la  masse  du  |)en|)le  i(>siail  c()nq)lèle- 
ment  étrangère  à  la  politique.   » 

Mais  ce  nest  pas  tout.  Sybel.  avec  son  llisloire. 
voulait  encore  prouver  aux  Allemands  une  troisième 
chose  :  c'est  que  rAutriclie  devait  èlre  evclue  tle  la 
l'iiture  confédération  germani(|ue,  parce  quelle  n'avait 
rien  d'allemand  :  «  L'esprit  jésniliipie  des  Habsbourg, 
disait-il.  a  détruit  en  elle  le  principe  de  la  vraie  vie  ger- 
manique)), et  cela,  il  sell'orçait  de  le  montrer  j)endant 
toute  l  époque  révolutionnaire. 

(Test  ainsi  que  fut  montée  en  Allemagne,  en  hS."),'^. 
cette  énorme  machine  de  guerre  en  cinq  volumes  com- 
pacts qui  était  certes  une  œuvre  de  science  de  premier 
ordre,  à  cause  delà  masse  considérable  de  faits  nouveanv 
qu'elle  mettait  à  la  lumière,  mais  qui  était  un  long  pam- 
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plilct  liistolique,  destiné  à  redresser  le  jugemenl  des 
Allemands  qui  ne  crovaienl  pas  encore  à  la  mission 
historique  des  Holienzollern', 

Sybel  devait  réussir.  La  scieneo  en  impose  toujours 
à  nos  voisins  et  la  sienne  était  j)i()(lii:ieiise.  Benjamin 
Constant  disait  :  a  J'ai  quarante  inillc  laits  el  ils  char- 
gent à  volonté.  »  Svhel  en  avait  lionvé  plus  de  quarante 
mille  dans  les  liasses  de  papiers  qu'il  avait  dépouillés 
(hnis  les  archives.  Sa  bonne  foi,  cerles,  était  indiscu- 
lahl(\  mais  c'était  un  homme  jKissionné  qui  ])oursui- 
vait  nno  tlicse  el.  iiivolonlaircnicnl.  Il  allail  druil  aux 
témoignages  (pii  llattaieni  sa  passion.  «  Le  mensonge, 
dit  un  provcihc  allemand,  n'est  souvent  pas  dans  ce 
(|u"oii  dit.  mais  dans  ce  (|u'on  lail.  ))  Sybel,  une  fois 
de  plus,  va  nous  le  monliej'. 


Reconnaissons  d'abord,  avant  de  crillquer  cet  ou- 
vrage, qu'il  est  un  des  chers-d'd'uvie  de  l'historiograpiiie 
au  xix."  siècle.  Sybel,  en  premier  lieu,  a  renouvelé  bien 
des  points  de  cette  histoire  en  nietlanl  au  jour  des  révéla- 
tions nouvelles.  On  peut  même  dire  qu  il  fut  le  premier 
à  i-ecourir  aux  sources.  Avant  lui.  c'était  pour  ainsi  dire 
à  j)fi()rl  (|u'on  laisail  lliisloiic  de  la  l\évolution.  Miguel, 
danssalarge  es(piisse,  l'avait  laconlée d'après  les  témoins 
(|ui  vivaient  encore  sous  la  ilestauration.  Thiers,  aussi, 
s  était  contenté  de  questioimer  les  survivants  de  celte 
époque.  Edgard  Ouinel .  (|ui  \\\\\  un  peu  plus  tard(l  8  i6), 
eut  une  relation  manuscrite  :  les  mémoires  du  convcn- 
tioimel  Baudot  :  mais  ce  l'ut  tout,  l^e  seul  cpii  mil  à 
contribution    les   archixcs    à     Paris    l'ut    Michclet.    (jui 

1.  L'Iiistoricii  Eriili  .Marcks  roinarquo  dans  rcxccUcnle  notico  (ju'il  a 
pnljliéc  sur  Syl)ol  quo  rollc  Histoire-  est  l'œiivro  «  qui  contriljiia  le  jiliis  à 
Irclucalion  poliliquc  do  la  nation  qui  fui  si  dinicile  (^miihselig)  ». 
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écri\il  la  prcmitMC  pailio  de  son  liistoiro  au  dépôt 
central  où  il  élail  clicldc  la  section  historique'.  Après 
le  '2  (lécenil)re  i(S53,  retiré  en  provinc(\  il  explora 
aussi  les  arcliixcs  de  \anles  et  les  précieux  depuis  de 
ht  \  end('e.  1^1,  nialiri"»'  la  passion,  lardeiu' a\cc  la(|uelle 
il  ^c  siii»il  des  liiils  |)()iu'lc»  hrandir  connue  îles  dards 
N auMpiiiir-,  \\  laul  rcconiiiiîlrr  (mic  ces  laits  existent, 
<|u  d  lc>  donne.  «  (Ju On  malhKpie  sin'  le  sens  des 
lails.  di>iiil-il.  c  est  bien.  \i;ns  on  (le^  la  d  ahord  lecon- 
naîlre  (pi  on  lient  de  moi  ces  l'ails  dont  on  \enl  se  ser- 
\  ir  <(>nlie  moi  ".    » 

Sn  l)el  il  ;ieeni.  dans  de»  pioporlions  meiN  eilleuses, 
la  (•oiiii;iis>iiiiee  de  ces  l;nl>  noineaux  de  l:i  K('\olnlion. 
el  d  a  xiiinns  à  iiiii'  enlnpie  lrè>«  sern'e  Ions  eeii\  ipie 
lion--  eoiiii;ii-»oii»  de|ii.  Ilii\;iil  peiil-i'lie  une  siiixtio- 
iili'  snr  le-  lii>loiieii»  Irançais,  c Csl  ijii  d  n  ('lail  dupe 
lie  lien,  il  ne  comiail  pas  le  respeci  (pu  s  allaelie  m  cei- 
lames  létrcndes.  \iieiine  eoiiMdtTalion  ne  I  arr('le  diins 
son  m\  e-liLf.ilM  111  .  |-,|  d  laiil  iceonnailic  ipie  su  Imhh' 
cliiirN  oNanle  I  ii  |i;irlo|N  .idiiin  idilemeiil  ser\i.  Toiil  »orl 
renoil\eli'  de  --on  eiiipn-le  :  les  ('\  ('liemelil  s.  les  lionmies 
el  les  in-^lliillli  )||».  Il  niel  niT'ini'  |)li|s  de  eoniielleiie 
(|ii  d  II  en  laul  ;i  se  mon  Ire  r  en  (K'-siieei  inl  .i\  ee  la  pliniail 
des  liisloriens  tpn  I  ont  pn'cédt".  Mais,  loiil  en  faisanl 
de-  réserves  sui'  ses  jui:cmenls.  le  plus  soin  enl  eonlesla- 
l)les.  el  sur  h'^ijinds  non-  re\  lendrons.  d  laiil  reeoniiallre 
(pie  celle  liislonc  e-l  le  laltlean  le  plus  coinplel  (pie 
nous  avons  de  la  \  le  de  I  l'"airoj)e  à  la  lin  du  \\  m  sii^-cle. 
car  il  ne  s  ami   jias  -enlenieiil  de  riii-loire  de  la  K('\olii- 

1.  Il  cdiisult;!  ;i\ci-  IViiil  les  |irocès- vorhiiiiv  iiKiiiii^crils  dos  Assc'iiilil(''rs, 
(^lrn|iiés  |>ros(nic  toujours  j);ir  /.c  Mon  tien  r  .  I<s  ri''(il>  tics  iVfJc'Talions 
\cmios  lies  \  iil(^sr'l  lies  vilhifrcs  :  Ifs  rcirislrosdf  l;i  comniuiif,  di-s  Coiuilr's 
•  lu  Salul  |)ul)lic  cl  de  la  Sùrt'li'-  <:(''ii('raie.  Beaucoup  de  ces  docuiuculs  oui 
di>|>aru,  iiucnd'u's  pcndaiil  la  (ioiuuniiie. 

2.  Pr/'laco  de  la  Ui's'ululion  frfim-aisr. 

'i.  Lu  clraiifTcr,  dil-il  ilaiis  sa  Pirfart',  iio  risfjiic  fias  d  ctrc  ciilrclcnu 
par  des  erreurs  loiip'ieiiips  caressées,  cl  des  jugemenls  inju>les  cl  rnicl- 
•piel'ois  dangereux,  même  pour  noire  épocpic. 
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lion  française,  mais  âc  celle  de  l'Europe  entière  à  celle 
époque,  S\  bel  étant  de  ces  historiens  qui  pensent  qu'un 
événement  ne  peut  nous  livrer  tous  ses  secrets  que  s'il 
est  éclairé  par  les  autres  événements  contemporains. 

J /histoire  de  Sybcl  est  piuTment  politique,  mais  c'est 
en  même  temps  une  élude  économique  et  sociale.  En  ne 
séparani  |)()inl  la  politique  (le  la  vkî  nationale,  comme 
tous  les  historiens  de  la  tendance  (|ne  nous  étudions,  il 
est  amené  à  donner  une  grande  inq)ortance  à  toutes  les 
manifestations  de  celle  \\e  :  à  l'économie  rurale,  aux 
finances,  à  !  indiisliie,  au  commerce,  aux  systèmes  d'ini- 
pnls.  à  i  arnuM'.  (les  chapitres,  (|ui  sont  peut-être  les 
meilleurs  de  lOuvrage,  nous  jnésentent  le  tableau  le 
plus  comjdet  de  l'Ancien  Régime  (il  ne  faut  pas  oublier 
que  Taine  esl  ^euu  plus  de  vingl  ans  apiès  Sybel),  et 
de  la  vie  intime  de  la  Uévolution.  à   tontes  ses  phases. 

L'impoilance  dc^nnée  à  la  vie  éc(^nomirpie  de  l'an- 
cienne France  a  eu  ponr  [)reimer  r(''siilliil  de  uiodilier 
l'idée  mènie  (pion  se  laisait  de  la  Uévolution.  .)ns(|u'à 
S\bel,  ce  n'est  guère  que  politi(|uement  (|U()n  avait 
éindié  cet  é\énenienl  :  les  hillcs  parlementaires  rem- 
plissaient |)res(jue  unupicmenl  les  oun  rages  des  bislo- 
riens  (jui.  explupian!  la  marche  de  la  Uévolulioii  par  ces 
luttes,  étaient  amenés,  en  excusant  les  excès  dont  elle 
se  rendit  cou[)al)le.  à  distinguer  (Mitre  1781)  et  !70.'}, 
entre  les  belles  espérances  de  la  |)rise  de  la  Bastille  et 
les  sanglanleshori-enrs  de  la  Terreur.  Sylxd  monli'c  (pi  en 
réalité  celle  distmclion  ne  saurait  exister. 

((  On  a  soineiil  nommé  c(>s  premières  années,  dit-il, 
le  beau  moment  de  la  Révolution  française  ;  en  réalité, 
elles  furent  à  l'année  171)3  ce  (|uc  la  semence  est  à  la 
récolte.  »  El  il  en  fait  la  démonslralion  ou  plutôt,  en 
exposant  1  histoire  de  la  \ic  économupie  de  la  Nation, 
il  piouve  ((ue  celle  Ré\olulion  eut  avant  tout  un  carac- 
tère social,  cpielle  fut  en  réalité  une  sorte  de  trans- 
lation de  la    propriété,    une    nouvelle   répartition   des 
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richesses.  Jl  exprime  eela  ainsi  :  a  La  lacune  la  plus 
grande  de  loulcs  les  précédentes  liisloires  de  la  Uévolu- 
lion  est  d  avoir  sur  les  faits  économiques  de  celle  his- 
toire observé  un  profond  silence,  si  hien  ipie  le  lieu 
conniiun  a  longtemps  j)révalu  cpic  le  siècle  (hunier 
aNail  \is('àune  réMtiulion  polilicpie.  le  nuire  à  une 
i-('v(iliilinn  sociale  cl  (pic  le  jtrcmicr  iiisligalcur  {\r  celle 
i(''\(iliili()ii  en  j'iaiice  a  ('lé  Hahiciil".  Aujourd'hui,  il 
n  en  est  plus  de  même  :  noire  regard  s'est  aii^uisé  el 
iKJus  reconnaissons  cpie  les  communisles  les  idus 
evlrèmes  oui  eu  daii<  le  cliapiire  |aco|)iii  de  la  Iu-noIu- 
lioii  leur  modèle. ..  Mais  il  •«  en  lanl  eiicoi-e  de  heaii- 
coii|)  (|u  on  ail  MillisamnuMii  l'elani-  (•.•||c  histoire  an 
nn)\  en   de  cel  le   idée    .    » 

Mais,  une  lois  en  |)ossessioii  de  celle  idc'-e.  an  lien 
d  en  ponisni\re  calmement  la  diMiionslialion,  Sxhel, 
(juand  il  ('Indic  le  dé'Iail  de  la  I'k'n  oinlion.  l'ail  preii\e 
(I  lin  esprit  singnlièretnenl  |»ailial.  Il  n'esl  ('(jinlahle  ni 
pour  les  ('\  (''iienieiiK.  m  ponr  les  hommes:  pour  les 
i''\éiiemenl->.  en  ce  ipi  il  elierche  conslamnienl  à  ra- 
haisser  leur  iinporlance  hi^loinpie  :  pour  le^  lioiiiines. 
en  ce  (|n  d  nioiilre  iii\  arialileineiil  cen\-ei  ^oiis  le  ioiir 
Ic   plus  odieii\. 

(]e  |iarli  pris.  S\hel  le  i('\èle  d'ahord  en  dimiimanl  la 
[)orléede  la  lu-N  oliil  i<  m  riançaisc.  Or.  sans  n  ouloir  faille 
de  cel  é\ énemcnl  k  la  clio-.e  niiKiiic  n  (oie  eeilains  his- 
loriens  y  \oudraicnl  \oir  encore,  on  esl  hien  l'orci'  de 
|-ecomiaîlre  cpic  c'est  le  fail  le  plus  imporlaiil  de  l'hisloire 
moderne  el  (pie  son  caraclère  ne  l'iil  niilleineiil  local 
et  accidenlel.  mais  universel.  S\  hcl  ne  j)enl  l'aire  Jiioius 
(pie  d'en  convenir  en  une  ccrlaine  mesure.  ((  Ce  (pii  se 
passa  à  \ersailles.  dil-il.  e;il  I(>  mérite  de  donner  aii\ 
j)euplcs  cl  aii\  soii\ciains  un  grand  enseignemeni  sur 
la  dir(>clioii  à  iin|)iiiiier  à    Icui'    poliliipie.    »    Pins   lard. 

1.    0(//,(jiitimisilit'   V(n-ltàllnissc,  i:\\i\\).  iv  ilu  2'    ii\re. 
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lorsque  la  Révolution  fit  de  la  propagande  en  Europe, 
il  avoue  aussi  que  les  elTets  de  cette  propagande  furent 
loin  d'elle  tous  mauvais. 

((  lîiiMi  (pic  la  Uévolulioii  ;ul  fail  fausse  i-oute.  dil-il, 
loul  liiiil  pourtant  par  concourir  au  Irioinplie  d'une 
bonne  cause,  et  dans  ce  sens  il  est  vrai  de  dire  que  la 
Révolution  a  hâté  l'avènement  de  la  liberté  :  sans  elle 
un  siècle  se  seiail  iicul-élre  encore  |)assé  aMinl  (pie  la 
moitié  de  1  V'uiope  se  fùl  coniplètcMuenl  ail'ranchie,  par 
des  >oies  |)aciiiques.  des  derniers  restes  de  1  état 
féodal  '.  )) 

Mais  c  est  tout  ce  ([u  il  accorile  et  avec  (pielle  mau- 
vaise grâce  encore  !  Du  reste  ce  qu  il  oITre  dune  main 
il  le  relire  de  lautre.  A  j^eme  a-l-il  concédé  ceci  (piil 
cliciclic  à  en  iinionidiir  la  portée. 

L;i  lu''\  olulion  n'est  d  abord  jiour  lui  (piiine  des 
lornu's  d(>  la  fin  de  rancien  régime,  et  couune  telle, 
elle  doit  élie  mise  sur  le  même  j)ied  que  les  autres 
miinil'eslalions  de  ce  fiait,  qui  soni  la  (iinlc  de  la  Pologne 
et  la  destruclion  du  saint  Em])iie  gcrmanKpic. 

((  Ces  (rois  (''Néneinents.  dil-il.  sonI  solidaires  :  les 
accidciils  ('\l('ii(Mirs  j)einenl  èlre  divers:  le  fond  est 
identupie.  Parioul.  à  Paris,  à  \  aisovie,  dans  rEnq)irc 
allemand,  c  est  le  moyen  Age  (pu  s'écroule  :  parlout 
une  nouvelle  |iolili(pie  lri()m|)b('  :  la  moderne  nnuiar- 
cbie  militaire,  celle  (pii  nivelle  cl  ([iii  ccnlralisc.  » 

Mais  SI  Sybel  révèle  du  parti  pris  en  voidant  que 
ces  événements  ne  soient  pas  sorlis  expressément  les 
uns  des  autres  et  (pie  la  France  ne  soit  pas  l'initiatrice 
du  grand  monvemcnl  (|iii  a  Iransfoniic  I  Insloire  mo- 
derne, il  en  montre  bien  davanlage  dans  les  cHorts  qu  il 
fail  pour  melire  ces  événcmcnls  au  même  niveau,  en 
leur  donnanl  une  égale  importance. 

Après  la  signilicalion   de  la  Révolulion.   ce  son!  les 

1.   LImc  \  ,  cil.  I. 
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événemonls  ([ii  11  rabaisse.  Il  ne  l'aiil  l'vidcmmeiif  pas 
demander  à  Sybel  un  récit  enthousiaste  des  «  grandes 
journées  révolutionnaires  M.  Il  ne  leur  a  même  consacre 
([lie  f(^rt  peu  de  place,  en  donnant  la  raison  f[u  il  a 
voulu  surtout  i\ure  1  liislouc  des  uisliliilmus' .  Mais  dans 
les  cjueKpies  mois  (pid  en  dil.  d  ne  dissunule  pas  son 
dédain.  Il  j)iule  avec  injuie  de  rengoueinent  de  toule 
une  populiilifui  (pii  «  eioit  ([ue  c'est  avec  de  1  Cnlliou- 
siasme  (pi  on  Iniido  hi  lihcilé  ».  l^vidiMUinenl  Svhrl  n  csl 
pas  de  CCS  lioimues  ipii  eonunc  Micliclet  vi1)1(miI  cà  Ions 
ces  élans  dcLréiiérosilé  d  un  |)eiij»l<'.  Nature  nK'lliodupie 
et  jiosilive.  il  e<l  |>luliM  poih'  à  >^e  délier  de  I  {iiliioii- 
siasme  po|)iil;nre.  \\\i  l'eNanche.  lorscpi  d  airi\e  à  I  his- 
toire de  la  K('pul)li(pie.  il  prèle  un  es|)ril  eoinpiais.int 
à  toutes  ses  liorreiiis:  il  appuie  iincc  une  t-Nidenle  salis- 
raclioii  |(iu>  les  eôh'S  >oiiil)ies  e|  lrai:M[iies  de  celle 
é[io(pie.  Il  ne  \(iil  hienItM  plii-«  (pie  ce!;!.  Toiil  ce  (|iii 
peutaugtnenler  I  iinpre«««-ion  de  eiiine<.  de  se('|('ial(^sses. 
il  s'en  saisil  aNidcmeiil.  (h\  ;i  iciiiiir(pi('-  (|iie  si  I  anie 
uaNail  \ii  dans  la  H(''>  (diilion  '  ([ue  des  seéh'rals.  i-'esl 
(pi  il  élail  surloul  ;dl(''  clierelier  ses  renseiiriienieiils  dans 
les  rapport  de  j)oliee.  S\l)c|  ;i  di'i  l'iiire  de  nuMiie.  car 
il  ne  nieiilloniie  uMM-re  (pie   le-  excès  el   le-  \lo|ciiees. 

Il  ariiNC  inèiue  nue  elio-e  -iiiu"nli(''re.  c  esl  (iiie  lui  (lin 
|)r('teiidail  n  èlre  (pi  un  lii-h iin-u  des  inslilulioiis.  (pn 
dans  la  préface  de  son  ou\r;iire  annoïK/iul  le  |)ro;iet  d  élii- 
dier  la  soci('l('  de  I  ('j)ii([ue  révolulionuinre.  ce  (in  "elle  ;ia  ail 
été,  ce  ([Il  elle  a^  ail  lail .  en  d(''lerininanl  son  innuenee  sur 
la  sociéh'  moderne.  arri\e  |)ar  liaine  de  l'cl  éNénemenI 
à  ne  plu-  donner  de  piix  (pi  à  l'aeeKlent.  Les  pelils 
lail-.    (I("'s  (pi  il  -  aiiil  de  ciinies.  s'accuiituleiil  sous  sa 

1.  Ji'  mp  suis  ('(Torn'.  dil-il,  de  jiorlor  la  liiiiiii-ro  sur  corlains  cnl(''s 
(Ips  «'•vénomnils  laissr's  flans  lonibre  jdsqirici.  Je  nicUoiKlrai  sdrloul  sur 
la  siliialifiii  financière  cl  érorioniiqiie  tlo  la  R<''|Kii)liqiie  l'ranraisp  ainsi 
que  sur  les  relations  de  la  l'rance  avec  les  adirés  étals  de  1  Eiirojtc. 

2.  Les  lome.s  il,  lil  et  IV  des  Origines  de  la  France  conlc/ni/n- 
raine. 
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plume,  mais  lorsque  le  moment  vient  de  montrer  l'œuvre 
de  la  Convention,  ses  IVuits  solides  et  durables,  l'iiisto- 
jien  s  esquive. 

Tja  passion  joue  aussi  de  mauvais  tours  à  Sybel.  Elle 
lamène  souvent  à  se  contredire.  En  décrivant  l'ancien 
ivgime,  il  montrait  éloquemment  parla  triste  situation 
de  la  France  que  la  liévolution  étail  néeessaii'C.  Mais 
lors([u  il  arrive  à  la  Révolution  elle-même,  il  regrette  cet 
ancien  régime,  trouve  qu'il  «  n'était  pas  si  mauvais  et 
qu'il  aurait  sufll  d  améliorer  les  institutions  en  faisant 
(juelques  réformes  de  détail  »  poui"  que  tout  fut  ])our  le 
mieux  d.ins  le  meilleur  des  mondes. 

dette  hame  de  la  Ké\()lulion  a  plusieurs  causes  chez 
Sybel.  dont  la  première  et  la  plus  forte  est  dans  sa 
forme  despril. 

\  is-à-vis  de  la  Uévolulion  française  on  u  toujours  pu 
constater  d(Mi\  classes  de  gens,  dont  les  uns  sont  aussi 
excessd's  dans  leur  admirai  ion  (pie  les  autres  le  sont 
dans  leiu"  liame. 

(les  deux  classes  de  gens  sont  en  réalitédeux  classes 
d  esprits,  et  Ion  pourrait  niriiuMlirc  (|uc  c'est  entre  elles 
(pie  le  inonde  se  partage  :  les  idéalistes  et  les  réalistes. 
JjCs  idéalistes  ne  sont  pas  tous  des  poc'tes,  comme  le 
lurent  ses  premiers  et  ardents  admirateurs  :  Ivlopstoek, 
Schiller  el  \\  oïdsworth.  mais  aussi  des  penseurs  et  des 
hommes  polilicjues  qui,  avec  Fox,  Fichtc,  Kant  et 
llerder,  répétèrent  aux  générations  suivantes  les  nobles 
paroles  de  ce  dernier  :  «  La  semence  tombe  dans  la 
terre  :  longtemps  elle  paraît  morte,  puis  tout  à  coup  elle 
pousse  son  aigrette,  déplace  la  terre  dure  qui  la  recou- 
vrait, fait  violence  à  largile  ennemie  et  la  voilà  (pii 
devient  plante,  qui  lleuril  et  mûrit  ses  fruits  ». 

On  peut  bien  reconnaître  que  toutes  les  grandes 
espérances  ipiaA  aient  rêvées  ces  nobles  esprits  ne  se  sont 
point  réalisées,  que  la  Révolution  est  restée  bien  en  deçà 
de  ce  qu'elle  avait  promis,  quelle  n'a  nullement  récon- 
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cilié  les  classes  de  la  sorirlé  dans  un  amour  IValornel. 
([u  elle  n  a  fait  cesser  sur  la  terre  ni  les  injustices,  ni 
l'aihitraire,  ni  les  guerres.  Oui.  c'est  vrai.  Mais  ses 
aspir/  aons  en  sont-elles  moins  nobles  pour  cela  ?  Ne 
peuvent-elles  pas  ailleurs,  en  d'aulres  eireonslances, 
ti-ansformer  la  société?  Qui  |)eut  assii^nei-  à  l'humanité 
sa  marche  ?  On  parle  de  la  banqueroute  de  la  dévolu- 
tion française,  comme  si  celle-ci  élail  finie.  Pour 
beaucoup  elle  continue.  Le  rerment  iniroduil  pai-  elle 
dans  la  société  la  travadie  encore.  A  ce  j)oint  de  ^ue, 
il  n  est  pas  cxafiéré  de  (hre  (pi  elle  ressemble  au  cbrislia- 
nisme  (pu.  api('s  dix-lmil  sic'cles.  est  loin  d  a\()ir  r('alis(' 
sur  la  terre  son  idéal  d  bumanité.  ()\i\  [)eul  nier  iioui- 
tant  (pi'il  n  ail  Uni  par  modeler  iKtIre  race  el  (piil  ;iil 
fait  pénéirer  plus  de  pisllee  el  plu--  d  iimour  dans  le 
monde.  Le-i  |)r(>grès  s'aelièleni  lenlemenl.  (  le  n Csl  (pie 
peld  à  |)elil  (pie  les  sociélés  s  imjuéL:nei-onl  de  I  idé;d 
de  la  l»('\  (diilinn.  JNous  ne  sommes  (pi'à  I  ;mrore  de  ce 
nutiiN  emeiil .  ((  l..'i']ui()pe  moderne,  dil  axce  raison  Fré- 
déric llarrison.  regarde  ladale  de  17(S'.)  eomme  une  dîite 
(|ui  mar(pie  dans  riiumanilé  la  [)liis  grande  ('Nolulion 
(pie  le  monde  ait  connue  depuis  le  clirislianisme  ». 

Mais  en  laee  des  id('ali.>>les  ipii  rè\ciil  cela,  les  réalistes 
pessimistes  rnrmeiil  un  balaillou  cDinpiicI .  On  connaît 
leurs  clieis  :  ce  sont  JkirlvC,  Mallel-Dupau  et  Taiiie. 
Sybel,  par  les  tendances  de  son  esprit,  appartient  eii- 
tit'rement  à  ce  groupe.  Buike  lui  une  de  ses  |)reniières 
admirations  et  resta,  je  crois,  la  plus  forte.  Il  disait  de  sa 
Lcllrr  suf  1(1  RéroUilioii  J'i-<inruise  :  «  (j'est  mon  évan- 
gile |)i)|ili(pie  ».  Il  MMilait  ((  la  profondeur  el  la  clair- 
voyance »  de  I  lionime  (pii.  dès  octobre  17!)().  prédi- 
sait que  ((  cette  Ilévolulion  se  terminerait  par  le  |)ou\oir 
militaire  et  absolu  ».  Comment,  dès  lors,  douter  de  la 
vérité  des  principes  politiques  d'un  lel  pr()|)hèle.''  \iissi. 
renchérissant  encore  sur  le  critifiue  anii^lais,  Svbel  fait-il 
dans  son  ouvrage  une  ciiti([ue  plus  acerlie  que  celui-ci 
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(les  droits  do  riionunc,  «  dos  pauvrelés  indignes  d'un 
liommc  inlelligent  »,  dil-il  et  sur  lesquelles  il  éci'it 
sept  pages  de  discussion  api'O  et  passionnée,  assai- 
sonnées d  inio  lunoro  ironie  à  l  adresse  de  ces  naïfs  qui 
((  s  imaginent  (pi'on  l'onde  un  Etat  ou  qu'on  accom- 
])lit  une  rv('volnli()n  a\('c  dos  espérances  et  de  l'enthou- 
siasme )). 

((  Uicn,  dit-il,  n'est  plus  pénible,  plus  fastidieux, 
plus  humiliant  à  lire  que  ces  discussions  dans  les([uelles 
on  cherchait  à  faire  décréter  à  la  majorité  des  voix  ce 
([uo  signifient  les  mots  de  droit  et  de  liberté...  On  dé- 
li'uisail  avec  un  zèle  infatigable  les  derniers  vestiges  de 
la  tradilion  afin  de  pouNou"  éddior  l'Etat  selon  les  lois 
do  la  nati u'o  )). 

Quand  on  va  au  fond  des  choses  on  voit  qu'nne  si 
belle  passion  n'était  pas  là  uniquement  pour  réfuter  des 
idées  politiques  ([ui  lui  déplaisaient.  11  y  avait  une  cause 
plus  intime  et  plus  soorolo  :  la  pour.  On  a  pu  dire  avec 
raison  du  pamphlet  do  Bnrke  :  a  Jamais  œuvre  ne  fut 
plus  su|)orl)omoiil  ol  plus  passionnément  nationale  que 
la  |)(domi(pio  ([uii  ongagoa  contre  la  JAévolulKtn  fran- 
çaise :  toutes  les  fiertés,  toulcs  les  jalonsios.  toutes  les 
animosités  de  1  Angleterre  y  tronvèrent  leur  expres- 
sion ;  la  rancune  de  la  guerre  d'Amérique,  l'orgueil 
d'èiro  s(uil  digne  d'un  goinornomont  hbre,  l'anlipathie 
du  rigorisme  protestant  et  de  la  licence  gauloise,  font 
de  cette  formidable  invective  une  sorte  de  manifeste  du 
patriotisme  britannique  »  '.  Eh  bien,  pareil  jugement 
peut  être  porté  sur  V Histoire  de  Cépoqae  révolutionnaire 
de  Sybel.  Sous  couvert  de  faire  le  procès  à  la  Révolution 
française,  c  est  en  réalité  à  l'esprit  français  et  à  1  his- 
toire de  France  ([uil  le  fait. 

ISybol  naimail  pas  la  France.  Il  reconnaissait  certes  au 


1.   A.  SorcI,  I.  lûtropc  cl  la  liv^'olutioii,  2*' ('dilioii.  2"  voliiine,  1889, 
j).  Ttô-l'iG. 
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peuple  français  (le  grandes  qualités.  — les  solides  vertus 
de  la  bourgeoisie,  le  sens  esthétique,  l'intelligence  et 
l'esprit  industrieux  des  habitants  qui  réussissent  mer- 
veilleusement dans  tous  les  arts^  —  mais  il  ue  croyait 
pas  qu'en  politique  la  nation  eût  fait  une  seule  œuvre 
durable  ou  tout  au  moins  digne  d"ètre  imitée  par  les 
Allemands  '.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  que  le 
Français  moyen  est  incapable  de  faire  lui-même  ses 
aflaires  et  qu'il  a  en  tout  besoin  de  la  tutelle  de  l'Etat. 
((  Tandis  que  la  nature  de  la  race  anglo-saxonne,  dit- 
il,  est  résumée  par  le  mot  Self  Governmenl ,  celle  des 
Français  se  résume  par  un  continuel  eiï'ort  vers  la  Cen- 
tralisation ».  L'avortement  delà  Révolution  française  n'a 
pas  d'autre  cause  à  ses  yeux  :  «  Pour  expliquer  la  Uévo- 
lution,  dit-il,  il  faudra  toujours  revenir  à  cette  question  : 
comment  est-il  possible  que  l'enthousiasme  de  1789, 
qui  aspirait  si  fort  à  la  liberté  aboutit,  après  six  ans,  à 
un  résultat  aussi  meurtrier.  Sans  doute  l'incapacité  des 
chefs  dans  la  première  moitié  de  la  Ivévolution,  le  manque 
d'expérience  de  la  masse  dans  la  pratique  des  choses 
politiques  et  l'excitation  des  passions  populaires  pour 
la  yuerre  étran";ère  v  contribuèrent.  Mais  la  faute  capi- 


1.  «  La  grande  masse  de  la  bourgeoisie  moyenne  à  Paris,  disait-il 
dans  une  curieuse  hrochure  publiée  [icu  après  1870,  sous  le  litre  :  Que 
pouvons-nous  apfjiendrc  de  la  France  .^  se  distingue  par  sou  applica- 
tion, son  activité  et  ses  goûts  modestes.  C'est  là  une  chose  qu'il  ne  faut 
point  oublier  lorscpi'on  lit  dans  les  journaux  les  récits  des  scandales, 
lorsqu  on  feuillette  les  livres  du  jour,  lorsqu  on  voit  les  lliéàtres  et  les 
restaurants.  Là  on  ne  fait  jamais  allusion  à  cette  saine  vie  de  famille;  à 
ce  travail  toujours  actif,...  précisément  parce  que  dan=  tout  ce  monde  qui 
travaille  et  qui  compose  la  majorité  du  peuple  français,  il  n'y  a  point  de 
ces  scandales  qui  ad'riandent  la  curiosité  publique.  »  P.  6. 

2.  LJans  un  curieux  essai,  il  compare  le  Français  au  Polonais.  «  Comme 
lui,  dit-il,  il  est  turbulent,  instable  et  léger;  ses  impressions  sont  très 
vives.  Il  a  une  grande  mobilité  de  sentiments  qui  fait  de  lui  un  artiste 
délicat  qui  goûte  les  plaisirs  esthétiques  et  sensuels,  etc.  Au  point  de  vue 
religieux,  comme  le  l^olonais,  il  ignore  ce  qu'est  le  sentiment  individuel 
et  intime  de  l'Allemand.  Pour  lui,  la  religion  se  résume  dans  une  série 
de  pratiques  extérieures  dont  on  peut  s'acquitter  tout  en  gardant  sa  fri- 
volité naturelle,  son  fanatisme  et  son  intolérance.  »  Deutsche  Runds- 
chau,  t.  L  p-  17. 


1  7  \  i/alle^faok    nouvelle 

laie  fui  l'absence  absolue  d'intelligence  pour  ses  dcu.v 
idées  fondamentales  :  la  liberté  et  1  égalité  ». 

Sybel,  en  nous  définissant  la  liberté,  va  nous  montrer 
que  les  Français  en  sont  incapables  :  «  La  viaie  liberté, 
dit-il,  est  le  droit  (Bcfagniss)  pour  Ibomme  de  déve- 
lopper toutes  les  dispositions  morales  de  sa  nature  d'après 
sa  libre  décision.  La  vraie  égalité  consiste  à  reconnaître 
(pie  cette  liberté  existe  pour  tous  les  bommes  qui  ont 
droit  à  une  égale  protection  et  à  une  égale  capacité  juri- 
dique. De  là  l'idée  démocratique  vraie  et  éternelle  qui 
prétend  lixer  le  droit  politi([ue  de  1  individu,  non  à  la 
manière  féodale,  d'après  le  liasard  aveugle  de  la  nais- 
sance, mais  seuleiucnt  en  lenant  compte  du  travail  (pi'il 
a  fait  ctendonnani  le  [lasau  palriole  ca[)al)]e  et  instruit, 
même  s'il  sort  de  la  plus  liumbie  cbaumière,  sui'  le  des- 
cendant de  la  noblesse  éi^oïste  ou  isnoranl.  Libre  car- 
rière  pour  le  talent  et  le  m(Mile.  c'csl  l?i  la  signilicalion 
de  liherlé  et  d'égalité  ». 

Nous  NOUS  arrêtez  sur|)ris  et  vous  voiis  dites  : 
((  (lonuneiil  la  Pu'voliilion  française  n'a  point  établi 
cela!  Mais  c  est  précisément  elle  (pii  l'a  introduit  en 
Europe  ».  Sybel  répond  à  cette  objection  par  une  dis- 
Imction  :  a  Les  Français,  dit-il,  ont  totalement  éclioué 
dans  la  première  des  taches  ([u'ils  s'étaient  assignée, 
celle  de  fondei'  la  bberté  dans  leur  |)ays  el  ils  nOntcpi'à 
moitié  i-éussi  dans  l'autre  (pii  fut  d'établir  l'égalité  des 
c doyen s  ». 

L?i  dessus  il  nous  expose  ce  qu'il  a|ipelle  la  fausse 
notion  de  l'égalité  des  Français  :  ((  Les  Français,  dit-il, 
prétend.'iienl  que  les  bommes  sont  nés  égaux  en  droits 
et  ([ue  c'est  la  làcbc  de  l'Etal  de  réaliser  cette  égalité  en 
exigeant  pour  tous  :  droit  de  suflra2:e  é^al,  droit  d'éli- 
gibilité  aussi,  une  part  égale  à  la  puissance  politique. 
Cette  prétention  devait  les  amener  rapidement  à  la  re- 
vendication qui  en  est  la  conséquence  logique  :  droit 
de  possession  égal,  droit  de  jouissance  égal,  ainsi  que 
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droit  de  travail  égal.  Et  nous  savons  coininonf  Ro- 
bespierre et  Hébert  se  sont  approchés  de  la  réalisation 
de  cette  idée.  C'est  là  que  se  trouve  la  source  de  l'échec 
de  la  Révolution,  la  raison  de  tous  les  coups  de  force, 
l'origine  de  l  instabihlé  de  toutes  ses  o'uvres.  tant 
au  MX*"  (ju  au  \\  ni'  siècle '.  » 

Ce  qui  irappe  le  plus  dans  ce  morceau  c'est  le  ton 
d'assurance  dans  la  démonstration.  Pour  S\l)el.  ('\i- 
dennnent,  ce  sont  là  des  vérités  irréfutables.  Il  ne  se 
contente  pas  du  reste  de  les  exposer,  il  faut  qu'il  les 
explique  et  naturellement  c'est  par  «  la  psvchologie  du 
Français  (pi'il  le  fiiil  d. 

Eu  déc()nq)osaiil  le  iNpe  gaulois.  S\l)el  ne  trouve  au- 
cun des  traits  cjui  font  le  vrai  démocrate  «  ni  l(^  besoin 
d'obéir  à  la  loi  ('lablic.  ni  le  resj)ect  de  l'Elal.  ni  celui 
des  parlicnliers  ». 

«  (diacun.  dil-il,  paile  de  ses  droits  et  mil  ne  x- 
demande  cpiels  soni  ses  devoirs  envers  soi-même  cl 
en\er<  ses  ci nicilox en<  :  ([uels  efforts  aussi  il  lanl  |)onr 
metlie  l'Elal  à  même  de  salislàire  aux  vo'ux  de  Ions.    » 

Ee  remède  alors  à  ce  m;il  .'  Sybel  n'hésile  pas.  Il  leur 
lanl  un  lionnïie.  Si  la  nalion  a\ait  été  ca|)al)le  d'en 
choisir  un  librement  (pii  eut  été  acce[)lé  de  tons,  la 
chose  enl  élé  excellenl(>.  mais  comme  cWo  uo  su!  le  faire, 
ce  fut  I  lionnne  (jui  s'imposa.  Na|)oléon.  cpii  devint 
amsi  le  san\(Mir  nécessair»-. 

Svbel  élait  de  cette  classe  d'historiens  (pii  cioienl  à 
la  nécessiti'  des  grands  hommes.  E'e\enq)le  de  pa\s 
comme  l'Angleterre,  l'Amérique  ou  la  Suisse  ofi  des 
œuvres  [)oliliques  admirables  onl  été  faites  par  des 
colleclivilés  dans  lesquelles  il  n'y  eut  pas  d'honnnes  de 
génie,  mais  senlemeni  des  esprits  droits,  honnèles  et 
bien  inlenlionni's,  n'est  pas  un  exem])le  piobant  à 
ses  yeux.  «  Je  soutiens  avec  Treitschke.  écri\ail-il  dans 

1.    (it'siJt.  (Ii-v  Bi's'olutioiiszeit,  ('•dit  cli'  Stiiltgaii .,  1878,  l.  IV,  [>.   'l'i. 
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une  de  ses  lettres,  que  ce  sont  les  hommes  forts  qui  font 
le  temps.  La  masse  ne  fait  rien  ;  elle  sent  les  besoins  très 
pressants.  Les  hommes  cultivés,  eux,  entrevoient  l'idéal 
de  l'avenir  mais  confusément.  Pour  le  réaliser,  il  faut  un 
homme,  l'homme  fort,  (jui  non  seulement  reconnaisse 
comme  les  autres  l'idéal  des  temps,  mais  qui  trouve  en 
lui  les  vrais  moyens  d'atteindre  le  but.  Ainsi  Bismarck 
avec  l'vmité  allemande.  Quand  et  où  la  réforme  sociale 
trouvera-t-elle  son  Bismarck  ?  Elle  m'apparaît  maintenant 
être  presque  au  point  où  se  trouvait  en  I8i4  le  mouve- 
ment allemand  de  l'unité  :  un  elVort  louable,  d'obscures 
exagérations,  des  expériences  fausses  '  ». 

Pour  la  llévolution  française,  Bona|)arte  fut  cet 
homme.  Pai-  la  faute  de  la  nation,  il  devint  ((le  sau- 
veur »,  c'est-à-dire  l'houime  assez  ((  puissant  pour  réu- 
uii-  en  les  ordouuanl  les  ac(piisili(jns  posilives  de  cette 
révolution,  pour  assurer  à  la  masse  du  peiq)le  le  règne 
et  la  jouissance  (Bc/tageii)  de  l'existence  civile  et  ouvi'ir 
ensuite  aux  forces  actives  du  pays  des  carrières  glo- 
rieuses "  ». 

((  Jl  n'y  a  point  à  cherclier  l'origine  du  coup  d'Etal 
dans  la  l'ouiljerie.  la  duplicilé  du  chef  militaire,  dit-il 
aillem-s.  l'allé  était  une  consé(|ueuce  de  la  situation. . .  En 
se|)lenil)re  1707,  le  sort  de  la  République  était  à  tous 
('gards  scellé.  Latlenlat  du  1  8  fructidor  avait  montré  de 
nouveau  cpic  sur  la  base  des  idées  radicales  un  véritable 
Valu  élait  impossible,  autant  sous  la  l'orme  de  la  constitu- 
tion de  171)5  ([u'avec  les  prescriptions  de  la  constitu- 
tion de  I  71)  1 .  11  était  à  prévoir  (ju'avec  de  telles  théories 
la  c(jnditioii  de  toute  vie  politi([ue  saine,  le  respect  de 
la  loi,  ne  seraient  jamais  atteints.  La  politique  se  dis- 
solvait dans  une  perpétuelle  oscillation  entie  ranarchie 
et  le  coup  d'Etal,  justpi'à  ce  cju'enlin  s  élevai  un  maître, 


1.  Cité  par  Erich  Marcks,  cliicle  sur  Sybol. 

2.  Gesck.  (Ici-  Revolzt.,  t.  V,  p.  530. 
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assez  fort  pour  muscler  les  autres  et,  en  aiit'anlissaiil  la 
liberté,  capable  de  mettre  un  terme  au  mauvais  emploi 
cpi  on  en  faisait.  » 

Sybel  pense  que  si  la  Uévcjlulion  à  ses  débuts  avait 
trouvé  cet  homme,  Bonaparte  n'eût  pas  été  nécessaire, 
mais  il  n'y  en  eut  point.  Le  seul  qui  sortît  de  1  ordinaire, 
Mirabeau,  na  ((  ([u'une  gloire  impure  ».  La  vie  dissolue 
qu  il  avait  menée  détruisit  en  lui  tout  ressort  moral. 
Il  eut  certes  d'éminentes  qualités  d'homme  d'Etat  : 
1  iiilelbtîencc  souveraine  qui  domine  les  événements  et 
sait  les  diriger  ;  la  volonté  unie  à  l'ardeur  de  la  convic- 
tion. Mais  esclave  de  son  passé  et  de  sa  vie,  il  ne  put 
prendre  la  place  à  laquelle  il  avait  droit  et.  par  la  fatalité 
qui  pesait  sur  lui,  il  en  fut  «  léduit  aux  intrigues  dune 
(lour  aux  abois,  qui  croyait  encore  (pie  des  expédients 
pourraient  la  sauver  )). 

Dès  la  mort  de  Mirabeau,  pour  Svbcl,  le  règne  des 
médiocrités  commence  :  rAssend)léecst  soumise  à  toutes 
les  lluctuations  de  la  volonté  populaire.  C'est  la  foule 
qui  commande.  La  C(»inmiiiie  aNCC  ses  énergumènes 
qui  s"a[)|)uient  sur  la  |)opulace  est  maîtresse  de  l'As- 
semblée et  j)lic  toute  une  nation  à  sa  volonté. 

Parmi  ces  hommes  qui  désormais  dirigent  la  politique 
de  la  France,  Sybel  ne  distingue  plus  que  deux  caté- 
gories :  les  cuistres  et  les  filous. 

Les  cuistres,  naïfs  bien  intentionnés,  sectaleurs  de 
l'idée  pure,  cerveaux  étroits,  sont  à  ses  yeux  foi'l  dan- 
gereux,  car  ils  ont  la  foi  et  peuvent  se  porter,  par  fana- 
tisme, aux  pires  extrémités.  Les  autres,  les  filous,  n  ont 
vu  dans  la  Révolution  qu'une  situation  à  exploiter.  Ce 
sont  les  plus  nombreux.  Une  serait  même  pas  nécessaire 
de  pousser  beaucoup  Sybel  pour  lui  faire  avouer  que  tous 
les  hommes  de  la  lîévolution  furent  plus  ou  moins  de 
cet  acabit,  un  naïf  révolutionnaire  étant  pour  lui  le 
plus  souvent  doublé  d  un  criminel.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  craint  pas  les  généralisations  témé- 

A.  Glilla.nd.  12 
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raires.  Il  dira,  par  exem]ile  :  a  Pour  les  Français,  la 
fraternité  n'était  qu'un  prétexte  pour  attaquer  par  goût 
de  la  rapine  tous  les  peuples  voisins.  »  Ailleurs  :  «  Le 
cri  de  liberté  n'avait  été  de  toutes  parts  que  le  signal  du 
despotisme  et  de  la  guerre.  »  Et  ceci  :  «  Personne  en 
France  n  éprouvait  le  moindre  attachement  pour  Fétat 
de  choses  existant.  Tout  en  rêvant  les  utopies  les  plus 
biillantes,  on  s  habitua  à  exploiter  la  situation  présente 
au  profit  des  intérêts  privés.  »  Enfin  ceci  :  «  La  liberté 
pour  les  hommes  de  la  Révolution  fut  la  licence  de 
faire  ce  que  bon  leur  semblait,  l'absence  de  tout  gou- 
vernement gênant  et  la  possibilité  de  satislJiire  leurs 
convoitises.  » 

Avec  cela,  que  devient  le  sentiment  de  dévouement 
à  la  patrie  qui  poussa  les  volontaires  à  la  frontière  I^ 
Svbel  ne  croit  pas  à  ce  sentiment.  Soldats  et  olFiciers 
ne  sont  pour  lui  que  de  vulgaires  pillards.  Les  géné- 
raux étaient  «  dans  l'impossibilité  de  mettre  un  frein  à 
la  cupidité  de  leurs  ofïiciers  et  de  leurs  comnn'ssaires 
et  à  la  grossière  indiscipline  des  soldats  (die  Solda- 
lesca).  )) 

En  lisant  ces  choses,  vous  vous  demandez  si  vous 
rêvez.  Quoi,  tous  les  officiers  des  ambitieux,  les  armées 
révolutionnaires  «  des  bandes  indisciplinées  qui  n'a- 
vaient de  goût  que  pour  la  rapacité  et  le  lucre.  »  Alors, 
vous  songez  à  d'autres  témoignages,  à  celui  de  Sten- 
dhal qui  fit  la  première  campagne  d'Italie  et  qui  ne 
tarit  pas  en  éloges  sur  le  désintéressement  des  soldats 
et  des  chefs.  Vous  vous  rappelez  aussi  les  belles  paroles 
de  Tocqueville  :  ((  J'ai  longtemps  étudié  l'histoire,  et 
pourtant  je  nai  jamais  vu  révolution  où  l'on  trouve 
des  hommes  d'un  patriotisme  si  sincère,  d'un  tel  sacri- 
fice et  d  une  plus  entière  hauteur  d'esprit.  » 

Qui  des  deux  a  raison  de  Sybel  ou  de  Tocqueville.»^ 
En  pénétrant  un  peu  au  fond  de  son  œuvre,  vous  ne 
tardez   pas    à    être  fixé  :    vous  vous  apercevez  finale- 
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ment  que  cet  hislorieii  si  impeccable,  qui  a  tout  lu, 
tout  vu,  tout  contrôlé,  a  de  singulières  complaisances 
pour  les  témoins  qui  tlattent  son  point  de  vue.  Lui,  si 
dur  lorsqu'il  s'agit  non  pas  de  terroristes,  mais  de 
libéraux  de  la  nuance  de  Lafayette,  Duport.  Harnavc 
et  Lameth.  il  est  plein  de  condescendance  pour  les  mo- 
narques absolus  de  l'P^urope  «  ([ui,  dit-il.  tandis  que 
les  révolutionnaires  brisaient  tous  les  obstacles  (|ui  bar- 
raient leur  route,  s'inquiétaient  avec  sollicitude  de  la 
prospérité  et  des  vœux  de  leurs  peuples.  »  Où  donc 
a-t-il  vu  cela.-* 

Ailleurs  Sybel  se  porte  garant  de  la  sincérité  de 
Marie-Antoinette.  Il  aiïlrme  quelle  étail  pivte  à  l'aire 
a  lessai  loyal  de  la  monarcbie  coiistitulioimelle,  à 
condilion  (pic  la  sécurité  du  roi  fut  garantie  et  que 
celui-ci  eût  1(^  pouvoir  nécessaire  pour  rétablir  Tordre  »: 
il  dit  aussi  que  si  elle  voulait  fuir,  c'est  qu'elle  voulait 
«  se  mettre  à  la  tète  du  mouvement  catboli(pie.  vendéeu 
on  provençal  (Vareunes  n  ('liul  pourtant  ni  au  sud.  ni  à 
l'ouest  de  la  France)  »  :  d  sait  aussi  qu'en  cas  de  vic- 
toire, la  nouvelle  constitution  «  eut  consacré  la  cliule 
de  la  féodalité  et  des  privilèges  de  naissance,  l'unité 
de  gouvernement  et  la  liberté  de  commerce  et 
d'industrie  ».  Sur  quel  témoignage  s'appuie-l-il  ])our 
allirmer  tout  cela?  Sur  aucun.  Il  le  croit  et  cela  lui 
suffît'. 

Sur  la  caj^tivifé  et  sur  la  ruort  du  petit  daupliiii  au 
Temple.  Sybel  fait  un  récit  tragique  dont  les  grandes 
lignes  et  les  détails  sont  empruntés  à  Beauchesne,  dont 
il  ne  contrôle  nulle  part  le  romanesque  larmoyant.  Un 
témoin  à  cbarge  avec  lui  a  toujours  cliance  d  être 
écouté,  surtout  s'il  s'agit  de  montrer  la  férocité  native 
des  révolutionnaires.  C'est  ainsi  que  pour  la   terreur, 


1.  Il  reconnaît   bien    que   ce    ne  sont  là  que  des   hypothèses.    «   Rien 
n'est  certain,  dit  il.  » 
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—  la  partie  la  moins  sûre  de  son  histoire  —  il  suit  à  la 
lettre  le  témoignage  plus  que  suspect  de  Mortimer-Ter- 
naux.  Ailleurs,  on  le  voit  invoquer  Taulorité  de  M.  Pou- 
joulat. 

On  passerait  peul-ctre  ce  parti  jnis  à  Sybel  s'il  n'v- 
tait  souligné  par  le  ton  du  récit.  Les  faits  ne  lui  sufli- 
sent  pas  pour  montrer  ses  sympathies  ou  ses  antipa- 
thies, il  faut  que  ces  jugements  malveillants  soient 
exprimés  d'une  manière  acrimonieuse.  Il  ne  peut,  par 
exemple,  prononcer  le  nom  de  Lafayette  sans  qu'aus- 
sitôt les  épithètes  de  «  vaniteux  insupportahle,  d'ou- 
trecuidant et  d'incapable,  de  faux-bonhomme  et  de 
poltron  ))  pleuvent  sous  sa  plume.  S'il  signale  quel- 
(|ue  faiblesse  inhérente  à  l'esprit  français,  il  ne  man- 
quera jamais  d'ajouter  par  antithèse  :  «  la  grande  na- 
tion. ))  11  y  a  dans  son  ouvrage  (jnelques  petits  tableaux 
ironiques  qui  en  sont  l'ornement.  Voici,  par  exemple, 
la  manière  dont  il  raconte  la  fameuse  scène  de  la 
Convention  qui  précéda  l'expulsion  des  vingt-sept  Gi- 
rondins : 

((  Alors,  Barère  fit  la  dernière  tentative  et  proposa 
inmiédialement  que  la  Convention  sortît  en  masse,  son 
président  en  tête,  pour  donner  la  preuve  de  sa  liberté. 
Une  approbation  générale  réj)ondit  à  son  appel,  et  les 
députés  se  mirent  en  marche,  à  rexcejjtion  d'une  cen- 
taine de  membres  de  la  Montagne  qui  restèrent  sur 
leurs  bancs...  Ils  arrivèrent  jusqu'à  la  porte  principale 
du  château  où  Henriot,  quelque  peu  éméché,  se  tenait 
à  cheval  devant  une  batterie  des  artilleurs  démocrates. 
Il  répondit  à  lallocution  du  président  par  quelques 
obscénités,  et  après  avoir  échangé  quelques  paroles,  il 
fit  partir  cette  troupe  d'hommes  qui  se  nommait  la  re- 
présentation de  la  France  en  criant  :  «  Canonniers  à 
vos  pièces  )).  El  lorsque  la  ConAcntion  chercha  un  re- 
fuge dans  le  jardin,  elle  n'eut  pas  un  meilleur  sort. 
Elle  se  laissa   docilement   l'amener  dans    la   salle  par 
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Maral  qui,  entouré  d'une  bande  de  voyous  (Strassen- 
6u6e/i),  s'avançait  triomphant')). 

Il  V  a  autre  chose  dans  Y  Histoire  de  l  époque  revoUi- 
fi6nnaire  qui  révèle  peut-être  mieux  encore  le  parti  pris 
de  Sybel,  c'est  les  efforts  constants  qu  il  fait  pour  vou- 
loir que  son  pays  ne  doive  rien  à  la  France. 

Un  des  traits  communs  à  tous  les  historiens  de  ten- 
dance prussienne  est  de  croire  que  la  Prusse,  bien 
avant  la  Révolution,  a  accompU,  pour  elle-même  et  a 
elle  seule,  Vœuvre  de  cette  Révolution  dans  la  rea  isa- 
tion  des  principes  de  justice  et  d'égalité  sociales  et  dans 
révolution  de  la  société  moderne.  Sybel  ny  manque 
pas  ;  il  montre  dans  les  institullons  prussiennes  le  so- 
lide rempart  de  la  hberté  germanique. 

\illeurs.  il  ne  veut  pas  que  les  Allemands  des  autres 
pays  soient  redevables  de  quelque  chose  à  la  France .  ^  ous 
iavons,  par  exemple,  que  les  Français,  dans  les  pro- 
vinces des  bords  du  Rhin,  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme par  la  population.  Sybel  n'en  veut  rien  savoir  : 
«  Là,   dit-il.  la  population  frémissait   en   proie    a  une 
ra-e  impuissante.  C'est  alors  que  furent  jetés  en  Alle- 
magne les  premiers  germes  du  sentiment  national  ;  des 
ce   moment  commença  à  naître  dans  des  milliers   de 
cœurs  irrités  la  conviction  que  nul  citoyen  allemand  ne 
saurait  jouir  de  l'existence  en  sécurité  autour  de  son 
foyer  si  la  nation  entière  n'était  réunie  en  un  puissant 

Etat  allemand.  ))  i  i  i-qo 

Sybel  confond  tout  simplement  deux  dates   :    l/Jo 

et  1807.  ,  .   .  , 

Mais    c'est  surtout  dans   l'exposé  des  origines   des 
o-uerres    de   la   Révolution  que   cet  amour-propre  na- 
tional éclate.    Le  patriotisme  de  Sybel   ne  peut  sup- 
porter cpie  les  coahsés,    dont  la  Prusse  était,   soien 
responsables  de  cette  guerre.  Il  faut  à  tout  prix  qu  il 

1.   Sjbel,  Gesch.  der  RcvzL.  II,  p.  293  (cdU   de  Stuttg,,  1878). 
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en  rejette  la  faute  sur  les  Girondins.  Il  reconnaît 
bien,  à  vrai  dire,  que  dès  le  l"?  mars,  Frédéric- 
Guillaume  Il  voulait  la  guerre  «  pour  châtier  les 
Jacol)ins,  sauver  chcvaleresquement  Louis  XVI  et 
les  émigrés,  et  enfin  ajouter  à  ses  Etats  une  vaste 
province  polonaise  »,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  à  ses  yeux,  que  ce  fut  la  Gironde  «  qui  en- 
treprit cette  guerre  pour  renverser  la  constitution  mo- 
narchique de  1791,  Louis  XYI  et  les  Feuillants  ». 
Quant  à  lEmpereur  Léopold  II,  il  assure  qu'il  «  ne 
cherchait  qu'à  défendre  contre  les  attaques  des  Jaco- 
bins cette  constitution,  dernier  rempart  qui  les  pro- 
tégeait encore  contre  l'établissement  de  la  RéjDu- 
blique.  » 

Pas  un  seul  instant.  Sybel  ne  se  demande  en  vertu  de 
quel  droit  l'empereur  Léopold  et  le  roi  de  Prusse  s'ar- 
rogeaient cette  prétention  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  France. 

Il  trouve  tout  naturel  que  ces  souverains  fissent  des 
démonstrations  sur  les  frontières  de  ce  pays  qu'ils  n'a- 
vaient, dit-d,  nullement  lintention  de  violer,  pour  faire 
peur  à  la  nation.  Il  les  aj^prouvc  de  désirer  a  que  la 
France  devînt  une  monarchie  sagement  réglée  et  non 
un  champ  de  bataille  de  désordres  sauvages  »  ;  il  les  jus- 
tifie enfin  de  vouloir  «  donner  au  gouvernement  français 
la  force  nécessaire  pour  écraser  la  propagande  révolu- 
tionnaire qui  menaçait  l'Europe.  » 

Et  si  les  Girondins  prennent  ombrage  de  tout  cela,  si 
leur  patriotisme  un  peu  jaloux  se  rebilTc  contre  de  telles 
prétentions  et  s'inquiète  des  menées  de  Mai'ie-Antoi- 
nette  avec  les  émigrés,  Sybel  y  trouve  un  motif  de  plus 
pour  s'emporter  contre  eux. 

((  Avaient-ils  raison,  s'écrie-t-il,  de  s'erh-ayer  de  ces 
quatre  mille  émigrés  répartis  entre  Coblentz,  Worms 
et  Ettenheim  ?  Que  pouvaient  cette  poignée  d'hommes 
contre  un  peuple  qui,  malgré  toutes  ses  divisions,  avait 
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prouvé  au  mois  de  juin  qu'il  pouvait  meltic  sur  pied 
quatre  millions  de  citoyens  armés'.  » 

Mais  la  question  n  est  pas  là.  11  s'agit  tout  simple- 
ment de  savoir  s'il  était  admissible  qu'un  peuple  qui 
venait  de  révéler  son  esprit  d  indépendance  et  sa  vo- 
lonté de  faire  ses  alfaires  seul,  tolérât  que  des  étrangers 
s'immisçassent  dans  sa  politi([ue.  A  cette  ([uesllon. 
Sybel  se  garde  bien  de  répondre;  et  pourtant,  personne 
n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  le  faire,  puis([u'il  fut 
dans  son  pays  un  des  lionnncs  qui  revendiquèrent  a^ec 
le  |)lus  d'énergie  le  principe  de  l'indépendance  natio- 
nale. Mais  lorsqu'il  s'agit  des  allancs  de  hrance.  S\l)(d 
n'est  plus  de  cet  avis. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  France  vis-à-\  is  de 
la  Prusse  que  Sybel  montre  {[u'il  a  deuv  poids  et  deux 
mesures,   mais  aussi  pour  les  autres  parties  de  1  Allc- 


1.  Ricii  ne  prouve  inknx  le  parti  pris  de  S\bcl  contre  la  l'^rance  que 
la  l'réfaip  dont  il  accompagna  la  |)iil)licalion  du  V'"  volinne  de  son  his- 
toire rpii  parut  en  mars  1871.  I.a  France  vaincue  ne  lui  semble  plus  un 
danfrcr  pour  son  pajs.  «  Depuis  1870,  dit-il,  nous  autres  .Vllemands, 
nous  considérons  d'un  cœur  plus  calme  que  du  temps  de  notre  morcelle- 
ment les  vicissitudes  de  la  politique  française.  Le  danger  de  ffuerre  est 
écarté  par  la  défaite  de  Napoléon.  Le  danger  de  linvasion  des  idées  fran- 
çaises (1789.  18.30,  1848)  est  aussi  amoindri.  La  marche  de  notre 
état  est  profondément  ditrérente  de  celle  de  la  France  après  1789. 
Notre  empire  est  sorti  du  principe  des  nationalités  inconciliable  avec 
les  fausses  idées  d  égalité  de  la  Révolution  française  Ces  idées  dénient 
tout  droit  à  lexislence  individuelle,  soit  qu  11  s'agisse  d'un  peuple,  soit 
(|u  il  s'agisse  d'un  individu.  La  prétendue  libération  universelle  des  Gi- 
rondins, les  conquêtes  universelles  de  Napoléon  n'étaient  pas  autre  chose 
que  des  applications  logiques  de  ce  principe  fondamental  qui,  en  France 
même,  a  éloull'é  le  libre  di'veloppement  des  individus.  Le  principe  /les 
nationalités,  par  contre,  repose  sur  tles  idé^es  absolument  o])posées  à  celle- 
là,  à  savoir  que  la  liberté  personnelle  ne  peut  subsister  que  sous  la  pro- 
tection d'un  gouvernement  dont  les  chefs  parlent  la  langue  de  leur  peu- 
ple, partagent  leurs  idées,  sentent  les  battements  de  leur  cteur...  Comme 
base  :  respect  de  l  individu  ;  l'accord  de  la  liberté  et  du  pouvoir  est  la 
conséquence  du  principe  des  nationalités.  Est-ce  trop  avancer  que  de 
croire  que  l'Allemagne  écartera  de  son  état  la  fausse  égalité  et  la  licence, 
qu'elle  saura  se  tenir  à  1  abri  de  ces  deux  excroissances  despotiques,  l'é- 
glise et  le  radicalisme  autoritaire,  dont  la  Commune  et  les  Jésuites  sont 
les  plus  fra[)pants  exemples  —  excroissances  qui  entravent  la  réalisation 
d'un  état  libre.  »  Gfscliic/ilc  der  lîevolutiunszcil,  IV'»'"  Band,  \'orrcde 
Vlllet  IX.  Bonn.  1871. 
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magne,  vis-à-vis  des  Hohenzollcrn,  et  particulièrement 
pour  1  Autriche.  Sybel  fut  dans  son  pays  l'un  des  adver- 
saires les  j)lus  ardents  de  la  politique  autrichienne.  Dès 
1 8  'i  8 ,  il  prônait  la  formation  de  la  petite  Allemagne  sous 
Ihégémonic  prussienne,  à  l'exclusion  de  F  Autriche. 
Dans  ses  Préfaces,  brochures  et  pamphlets,  il  traitait 
couramment  les  Autrichiens  «  de  crétins,  de  peuple 
sans  culture  »  qui  ne  méritait  pas  d  être  rattaché  à  la 
grande  patrie  allemande.  Dans  son  histoire,  les  mots 
sont  moins  gros,  mais  il  n'en  exprime  pas  moins  cette 
idée  et  il  essaie  de  la  justilier.  Il  le  fait  de  deux  ma- 
nières :  d'abord  en  esquissant  la  philosophie  de  l'his- 
toire des  deux  Etats  ;  ensuite,  en  montrant  le  rôle  que 
chacun  deux  joua  pendant  l'époque  révolutionnaire'. 

Sybel  commejice  par  poser  que  dans  tout  Etat  mo- 
derne ((  les  jirogrès  de  la  civilisation  ont  eu  pour  fon- 
dement le  principe  de  l'indépendance  dans  l'art  et  dans 
la  science  » . 

Il  n'a  pas  de  peine  à  nous  montrer  que  la  Prusse,  en 
Allemagne,  a  le  mieux  réalisé  ces  conditions,  tandis 
que  l'Autriche  s'en  est  le  plus  écartée.  Tout,  pour  lui, 
revient  à  une  question  de  religion.  «  En  embrassant  le 
protestantisme,  dit-il,  l'électeur  de  Brandebourg  devint, 
du  même  coup,  le  défenseur  de  l'Allemagne  indépen- 
dante: l'Autiiche,  au  contraire,  en  détruisant  chez  elle 
l'œuvre  de  la  Réforme  et  en  confiant  l'éducation  du 
peuple  aux  Jésuites,  s  est  définitivement  aliéné  le  vrai 
esprit  germanique. 


1.  Dans  les  premières  éditions  de  \  Histoire  de  l'époque  révolution- 
naire, Sybel  attaquait  ouvertement  l'Autriche  dans  ses  Préfaces.  Il  ef- 
lara  plus  lard  les  expressions  trop  vives,  mais  à  Vienne  on  n'a  point 
oublié  ses  attaques.  Peu  de  Prussiens  —  parmi  ceux  qu'on  appelait  à 
Vienne  «  les  architectes  de  la  Kloindeutsche  Geschichte  »  — furent  autant 
détestés  que  Sybel  sur  les  bords  du  Danube.  A  sa  mort,  la  Neue  Freie 
Presse  disait  que  Svbel  n'avait  qu  à  s'en  prendre  à  lui  de  cette  haine  : 
«  Qui  sème  le  vent,  récolte  la  Icmpcle.  »  Voir  dans  Sybel,  Kleine  hist. 
Schriften.  II.  p.  8,  ses  attaques  virulentes  contre  Ihistoricn  autrichien 
Vivcnot. 
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((  L'éducation  des  jésuites,  dit  Sybel,  incomparaJjle 
lorsqu'il  s'agit  de  former  des  hommes  pour  les  faire 
arriver  à  un  but  donné,  commence  précisément  par  la 
négation  de  toute  individualité  et  de  toute  libre  disposi- 
tion de  soi-même.  Le  signe  le  plus  certain  auquel  on 
pût  alors  reconnaître  une  nationalité  autrichienne  était 
son  absence  de  participation  aux  progrès  qui  s'accom- 
plissaient dans  le  reste  de  1  Allemagne.  » 

Sybel  voit  là  l'origine  du  conflit  entre  la  Prusse, 
lEtat  allemand  vraiment  libre,  «  qui  sut,  au  siècle  der- 
nier, défendre  avec  conscience  et  dévouement  les  vrais 
intérêts  de  1  Empire  au-dedans  et  au-dehors  et  l'Autri- 
che, l'Etat  qui,  sachant  que  la  constitution  avait  perdu 
toute  influence,  se  dégagea  sans  scrupules  de  ses  devoirs 
de  soumission  aux  lois  de  l'Empire,  sitôt  que  les  inté- 
rêts de  sa  maison  l'exigeaient.  » 

Cette  supériorité  de  l'Etat  prussien,  Sybel  ne  1  at- 
tribue pas  seulement  à  la  pensée  protestante,  mais  aussi 
au  travail  de  ses  rois.  «  C'est  grâce  aux  rois,  dit-il,  que 
l'Etat  a  grandi  fort,  énergique,  résistant,  puissamment 
formé,  gouverné  par  une  volonté  uni(|ue,  mais  (pii  sa- 
vait, dans  toutes  les  circonstances,  envisager  le  bien 
de  l'ensemble  et  celui  des  particuliers.  Sur  ce  fond 
solide,  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  de  ces  rois  a 
proclamé  de  sa  propre  décision  de  souverain  les  deux 
droits  élémentaires  de  la  liberté  (chose  rare  alors  en 
Europe),  la  liberté  de  conscience  et  l'indépendance  de 
la  justice  ». 

Sybel  ne  pousse  pas  le  sentiment  monarchique  jusqu'à 
soutenir  qu'un  roi  de  Prusse,  parce  qu'il  fut  roi  de 
Prusse,  a  été  nécessairement  un  grand  souverain:  il 
concède  qu'il  y  en  eut  de  médiocres,  mais  il  est  une 
chose,  du  moins,  qu  il  veut  trouver  chez  tous,  c'est  le 
souci  de  la  grandeur  de  leur  maison  uni  au  sentiment 
de  leur  mission  en  Allemagne. 

Dans  son  ouvrage,  il  le  montre  d  une  manière  fort 
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inallcndue,  à  propos  de  Frédéric-Guillaume  II.  Si  ce 
souverain  abandonna  la  coalition  et  conclut  la  paix  sé- 
parée de  Baie,  j)our  Sybel  il  ne  lialiil  Jinllenient  les 
inlérèls  allemands.  Au  contraire,  ces  intérêts  le  deman- 
daient; ((  Si,  à  ce  moment,  dit-il,  ses  intentions  furent 
mal  interprétées  en  Allemagne,  c'est  que  le  peuple  ne 
coimaissail  pas  les  motifs  cachés  de  la  politique  vien- 
noise et  son  absolue  indilTérence  aux.  intérêts  alle- 
mands'. » 

Peu  d  années  après,  c  est  le  tour  de  1  Autriche  de 
conclure  avec  la  France  la  paix  de  Campo-Formio.  Cette 
lois-ci,  Sybel  fait  preuve  de  moins  de  magnanimité.  C  est 
à  peine  s  il  y  a  assez  d'eau  dans  le  Danube  pour  laver 
les  Autrichiens  de  leur  crime  de  forfaiture.  En  livrant 
des  tei'res  allciuandes  à  la  France  conhc  la  cession  de 
la  Aénétie,  il  trouve  qu'ils  ont  donné  «  une  nouvelle 
preuve  de  leur  politique  égoïste  et  |irofondément  indif- 
férente à  rAUeniagne".  » 

Les  arguments  ne  font  jamais  défaut  à  Sybel  lors- 
(ju'il  s  agit  de  laver  la  |)()lili(pie  prussienne  de  tout 
souj)von  de  duplicité.  11  le  montre  surtout  au  sujet  du 
second  partage  de  la  Pologne. 

Tout  en  se  voilanl  la  face  cl  en  iillcclaiil  de  déplorer 
((  cette  catastrophe,  la  plus  grande  (pu>  le  monde  ait 
vue  depuis  la  destiiiction  de  .léiusaleni  »,  il  trouve  des 
laisons  pércnq)loires  pour  jirouver  que  la  l'ésolulion 
de  s'approprier  une  province  polonaise  était  décidé- 
ment, pour  le  roi  de  Prusse,  la  seule  qui  ne  «  menât 
pas  à  une  calamité  publique  et  qui  fût  compatible  avec 
le  devoir  du  gouvernement  prussien  '.  » 

Sybel  recoiuiaîl  bien  cpic  la  Pologne  ne  sétait  rendue 

1.  r.csch.  der  lies'zt..  t.  IV,  p.   2'i9. 

2.  Ihid.,  t.  IV,  |).  619. 

3.  Le  même  Sybel,  expliquant  l'agression  de  Frédérie  II  contre  Marie- 
Thérèse  :  «  Si  le  roi  de  Prusse  prit  la  Silcsie,  c'est  qu'il  voulait  régénérer 
1  Allemagne  et  remplacer  l'ancienne  constitution  par  une  confédération 
solide  et  durable.  » 
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(•(MijKibk-  (raufuiic  (jircMse  à  légard  ilc  la  l'nis.<c,  que 
celle-ci  tut  agressive  envers  le  pays  «  dans  le  sens  le 
|)liis  oniplel  du  mol  et  sans  roiid)ie  d'un  droit   »... 
Mais  il  excuse  la  ehose  en  disani  «  (juau  milieu  de  la 
cn.se  de  la  I{('\(diilion  française,  (|ui  \inl  melire  subile- 
miiif   ,.,,  ,|urv(i,,,i  l(.us  les  droits  existants....  1(>  senli- 
menl    d,-    j;,  (•(»nM'r\alion    |»»MS()nnell(«  d(>vai(    (oui    pri- 
mer... ..;  ,pio.  du  reste,  la  lV.lo-n<>  a\ail  mérité  son  sort, 
««  la  jusiite  de  lliistoire  exigeant  (junn  ne  garde  pas  le 
-dence    sur  les  fautes  par  lescpielK-s  une  nation  a  pro- 
Noçpié  elle-même  .sa  ruine»...:  et  .piCu  d.'linitive.  tout 
doit  eéder  le  pas  à  eetle  consid.'.|atiou  .piiin  .<    milliou 
d    \llrii,.iti(N  linvnt  arrachés  p.-,,-  Jà  à    ,,,„.   d,„,,ination 
''•lr;ui-('-n- (pii  Irur  était  odicus,.  r{  <pi,>  !,•  prcitu'er  den- 
lic    tous    Ifs    Klats    Nraimenl    allemands   ^    gagna    une 
«  tendue  de  |)ays  compacte  et  «-onsidéraMe.   » 

(.cite  derni«'re   raix.n.  im    foud.   e>l    j.i    |.ouu<'    pour 
>vl)el.   J>our(juoi.  i\vs  lors,  en   in\o<pier  d'autres;'  (jui 
\cuf    ln,p   pi.,u\(>r  ne   prouN.-  rien.    \  lonc  d<'  Nonhl^ir. 
'■"     l""le    oeeasion.    innoreulei-    >r^    (•oin|)alriotes.    les 
"i""l'<''-  l>lan.-s  connue  neige.   S\j,rl  éhianle  son  en'dil 
d  lii-lorien.  Il  en  est  de  lui  emniue  de  Taine.  Lois(pi'.,u 
\oil  I  auteur  des   ()n)/lnrs  ,/r  ht   Fninr,-   rnn/rnipnniinr 
cuij. limier  .-1  iiih>  ni.'nagrrie  dauimaux  f.'roees  les  .'pi- 
lliM<'sles  plus  Mtupé'iati\es  pour  ll.'lrir  les  hommes  de 
l.i    l{('\o|iiliuii,   MU   dit.   inx.dontairemeiit.  a\ee   le   hou 
se...  popidaire  :  «  Tu  le  lâches,  dnnc  tu  a-  tort.    .)   Les 
mots,  elle/  Syhel.  sont  iiioiri-  -i..^  .pie  ehr/  'laine,  mais 
la  sérénité  maïKpie  autant  à  s,.n  ou\re.()n  rend  Immii- 
mage.    certes,   à   .^a   science,   prêt   à  proliler  de  tout    ce 
«ju  elle  a  de  hon  cl  même  dexcellent.  mais  on  ne  jnend 
>.>n  liM-e  (piaM-c  inliiiiuient    de  précautions:   ..n    ne   le 
ht.  SI  je  puis  ainsi  dire,  (pie  >ous  Ix'nélice  d'inveutairc. 
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Avec  les  qualités  dont  il  était  doué,  il  semble  que  Sybel 
dut  être  appelé  à  jouer  dans  son  pays  un  rôle  politique 
important.  Il  devait  en  elTct  s  occuper  de  politique  mili- 
tante, mais  ce  ne  fut  que  plus  lard,  en  18G1,  lorsqu'il 
fut  élu  député  à  la  Chambre  prussienne.  Au  moment  oii 
il  écri\ail  la  pi'einière  partie  de  son  Hislo'ivc  de  Cépoque 
rcvolulionnaire.  la  vie  politique  était  conq)lètement  morte 
en  Allemagne.  Aucune  grande  question  ne  passionnait 
les  es|)rils.  Il  n'y  avait  non  plus  pas  de  tribune  d  où  un 
lionnue  pùl  l'aire  entendre  ses  idées.  Les  rares  parle- 
ments des  Klals  [)ai'licnliers  n'agitaient  f[ue  des  ques- 
lions  d'intérêt  local.  La  presse,  d  antre  part,  n'était  pas 
un  insliiniient  puissant  comme  en  France  et  en  Angle- 
terre :  le  métier  de  joui'ualiste,  en  Allemagne,  ne  con- 
duisait à  rien:  il  ne  conférait  pas  inéme  l'influence  ou 
les  honneui's.  Devant  cette  disette  de  tribunes,  il  est 
tout  naturel  (jue  la  chaire  universitaire  soit  devenue  pour 
certains  professeurs  un  lieu  dont  ils  se  servirent  pour 
faire  connaître  leurs  idées. 

Depuis  1848,  ils  étaient  un  certain  nombre,  débris 
(les  Parlements  de  Fiancrort,  d'Erfurth  et  de  Gotha, 
(pn  enseignaient  dans  les  universités  allemandes.  Bis- 
niaick  s  est  lijujours  beaucoup  raillé  de  ces  professeurs 
parlementaires  qui  |);ir  leurs  discours  avaient  cru  pou- 
voir faire  l'unité  allemande.  A  défaut  d  autre  chose,  ils 
rapportèrent  de  leur  passage  dans  les  alfaires  le  goût  des 
questions  actuelles  et  l'art  de  les  traiter  d'une  manièie 
vivante.  Lorsqu'ils  rentrèrent  dans  la  vie  privée  et  qu'ils 
rémtétrrèrent  leurs  chaires  universitaires,  ils  transfor- 
inèrenl  celles-ci  en  tribunes  d'assemblées.  Ce  fut 
surtout  vrai  pour  l'enseignement  de  l'histoire.  Tout 
en  conservant  leur  solide  érudition,  ils  donnèrent  plus 
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de  soin  à  la  Ibrnio  of  inanrrinvrcnt  des  eoiirs  plus  ora- 
toires qui  n'étaient  pas  sans  resseml)lei'  à  ceux  des  his- 
toriens français  delà  Restauration.  Miehelel  ou  Guizot. 
Il  est  vrai  que  ce  n'était  ni  l'amour  de  Ihunianité,  ni 
celui  delà  liberté  qui  les  inspirait.  Ils  [)rèchaient  aux 
Allemands  l'excellence  des  institutions  des  Holienzol- 
Icrn.  Ils  établirent  leur  siège  dans  les  universités  les  plus 
diverses.  Entre  IbioO  et  1870,  on  en  voit  tour  à  tour 
ou  simultanément  à  Berlin,  à  Kiel,  à  léna,  à  Bonn,  à 
Ileidelberg,  et  même  à  ^[i■micll  '  et  à  Fribourj.^  en  Bris- 
gau-.  Parmi  tous  ces  honnnes,  il  y  en  a  trois  qui  se 
sont  surtnul  distingués  :  Hausser,  Droysen  et  SNbel. 

lliiiisser  l'ut  au  dire  de  ceux  qui  l'ont  entendu  le  plus 
éloquent  prolesseur  d'iiisloire  en  Allemagne  au  \i\" 
siècle.  Ses  cours  à  l'Université  de  IIeidel)erg  attiraient 
une  foule  immense  d'étudiants  :  ceux-ci  venaient  de 
toutes  parts  lenlendrc.  autant  pour  ce  (pi'il  disait  que 
pour  la  manièie  don!  il  le  disait.  C'c'Iait  un  libéral  et. 
chose  curieuse  alors  pour  un  libéral  du  Sud.  un  j)arli- 
,san  décidé  de  la  Prusse.  Il  est  vrai  (pi'il  s'allaehait 
moins  à  ce  que  la  l*russe  était  à  ce  moment  en  poli- 
li(|ue  qu'à  l'esprit  (pi'elle  représentait,  à  la  mission  qu'il 
lui  voyait  en  Allemagne.  Il  disait  aussi  (pie  celle  mission 
était  essentiellement  libérale  '.  Ardent  patriote,  pénétré 
du  rôle  (pie  l'Allemagne  unifiée  et  forte  jouerait  dans 
le  monde,  il  mit  toute  son  éloquence  au  service  de  cette 
idée.  En  stimulant  en  outre  le  sentiment  patriotique  de 
ses  auditeurs,  il  les  préparait  à  accepter  rh(''gémonie 
prussienne  (|ui,  à  ses  yeux,  pouvait  seule  ic'allser  cette 


1.  S\bcl  (1856-1861). 

2.  Troitschkc  (1864-1866). 

3.  Hausser  l'oncla  on  1847  un  journal  à  Hcidelbcrg,  \nl)rulsclu'  Zoi- 
tiiiig,  auquel  collaborèrent  tous  les  libéraux  d  alors  :  Dablmann,  Besclcr. 
Gervinus.  Il  eroyait  surtout  à  la  valeur  des  conquêtes  morales  de  la 
Prusse  en  Allemagne.  En  186'i.  il  prolesta  contre  l'annexion  des  duchés, 
qui.  disail-il.  amoindrira  le  prestige  moral  dont  la  Prusse  a  besoin  vis-à- 
vis  du  reste  de  lAllemagnc. 
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unité.  Grâce  à  lui,  Heiclellierg  tleviiil  dans  le  Sud  une 
citadelle  avancée  de  l'idée  prussienne ^ 

Hausser  a  réalisé  toutes  les  qualités  des  historiens 
nationaux.  Comme  eux.  il  a  été  avant  tout  un  homme 
d'action  pénétré  de  l'idée  que  c'est  par  l'histoire  que  se 
résoudraient  les  prohlèmes  politiques  de  l'âge.  Il  disait 
que  le  rôle  des  histoiiens  en  Allemagne  était  de  devenir 
((  les  éducateurs  et  les  conducteurs  de  la  nation  ».  Il 
disait  aussi  que  la  valeur  historique  d'un  ouvrage 
dépend  moins  de  sa  richesse  d  inl'ormations  ou  de  la 
heauté  de  sa  forme  que  du  profit  que  la  nation  peut 
en  tirer.  «  11  faut  cultiver  le  sens  liistorique  de  la  nation, 
disait-il,  et  en  initiant  celle-ci  à  notre  méthode,  lui 
apprendre  à  résoudre  les  problèmes  du  moment.  )>  Il 
y  tâcha  lui-même  en  écrivant  une  Histoire  (V Allemagne 
depuis  la  morl  de  Frédéric  le  Grand  jusqu'aux  Iraités 
de  1815  ^  qui  est  le  premier  plaidoyer  en  faveur  de  la 
Prusse  veuant  d  un  Allemand  du  Sud  et    d'un   libéral. 

Hiiusser  n'est  pourtant  ])as  un  \  rai  historien  de  l'Alle- 
magne nouvelle.  Ou  plutôt  il  lui  a  manqué  quelque  chose 
pour  le  devenir  complètement  :  la  forme.  Son  œuvre 
certes  est  une  amvre  remarquahle.  Elle  est  claire,  bien 
ordonnée,  mais  il  lui  manque  quelque  chose  de  génial 
ou  même  de  très  original.  Elle  eut  de  linlluence  par 
les  idées  qu'elle  propagea,  mais  elle  n'est  pas  restée  un 
durable  enrichissement  de  la  littérature  allemande  au 
xix'  siècle.  Aujourd  hui  elle  est  presque  oubliée. 

Droysen  subit  la  même  défaveur  que  Hausser.  Son 
inlluence  fut  j)lus  grande  comme  professeur  que  (îomme 
historien.  Comme  historien,  il  est  l'auteur  d'une  vaste 


1.  L'historien  qui  ropril  sa  succession  à  Heitlelbcrg  fut  Treitschke,  on 
1867.  Treitschke  non  moins  éloc|uent.  mais  plus  étroitement  prussien 
encore,  était  à  ce  moment  libéral. 

2.  Gesch.  Di'ulsch.  srit  dein  Tocle  Friedr.  des  Grossen.  Berlin. 
1854-57  Bande.  Treitschke  appelle  cette  histoire  «  une  perle  de  l'histo- 
riographie allemande  au  xix*^  siècle  »,  mais  Treitschke  veut  parler  des 
idées,  non  do  la  l'orme. 
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Hifttnire  de  la  polit if/iir  prussicn/ie^  l'œuvre  type  de 
l'éiudit  allemand,  vrai  travail  de  Ijénédiclin,  bourré  de 
science,  méticuleux  et  exact  jus(]irà  la  fatiiîue,  mais 
précisément  à  cause  de  cela,  peu  maniable  et  incajiable 
de  devenir  une  lecture  pour  tout  le  monde.  Ajoutez  à 
cela  une  langue  extraordinairement  pénible.  Formé  par 
Bœck  le  philologue  et  par  Hegel  le  philosophe,  qui  lui 
fournirent  l'un  sa  méthode  de  recherche.  I  autre  ses 
idées',  Droysen  a  à  la  fois  le  style  lourd  du  philologue 
(pii  veut  tout  dire  el  le  style  abscons  et  hérissé  d'abstrac- 
tions du  métaphysicien.  A  ceux  qui  voudraient  voir 
jusqu'à  ([uel  pomt  tlans  l'abstrus  peut  aiii\er  la  prose 
dun  Allemand,  je  conseille  de  lire  un  petit  opuscule 
de  Droysen,  \d  Science  de  l/ii.sloire.  véritable  casse-tète 
chinois  écrit  en  charabia  germanique. 

Mais  cet  écrivain  ('liangc  élail.  ce  t|iii  iirriNc  (picl- 
quefois.  un  j>ri ilc-^iin-  iiicdiiqiaiablc.  \  ce  poiiil  de  n  ue. 
il  iessemi)lait  à  son  maîtie  le  jibilologue  lîccck  qui 
écrivait  des  ouvages  épineux  el  qui  faisait  des  leçons 
claires.  Comme  on  lui  en  demandait  la  laison.  il  répon- 
dit :  a  (]  est  (pie  dans  mes  livres  je  (h'pose  ma  science  et 
(pic  dans  mes  louis  j Cxpose  mes  idées.  »  13rovsen, 
semblablement.  fut  un  mauvais  écrivain  mais  un  ora- 
teur éloquent.  («  Il  commençait  à  mi-voix,   dit   le   pro- 


1.  Gcschichte  dei-  proussis.  Politik.  Berlin,  1855-1876.    12  Bande. 

2.  Dro\seri  fut  le  roprôscntanl  par  excellence  do  llli'gi'iianisnie  en 
liistoire.  Dans  ses  preniiiTS  ouvrages.  Ilistnii c  d  Ali'.randip  el  Histoiie 
dr  l  Hcllénisnif.  il  chercha  à  appliquer  direcleinenl  les  théories  du 
maître  en  montrant  dans  .\lexandre  «  le  [lorteiir  de  la  civilisation  grecque 
dans  le  monde.  »  Très  Prussien  de  sentiments,  il  vovait  datis  la  Prusse  une 
sorte  de  Macédoine  destinée  à  l'aire  pour  I  .MIemagne  civilisée  (<iesitfet), 
mais  politiquement  impuissante,  ce  que  la  Macédoine  avait  fait  pour  la 
Grèce  «  Les  Grecs  par  euv-mèmes,  dit-il.  n  avaient  j)as  su  réaliser  leur 
unité  nationale  :  ni  Athènes,  ni  Sjjarte.  ni  Thèbes.  n'avaient  réussi  à  se 
mettre  à  la  tète  du  mouvement,  lis  étaient  sans  cesse  en  rivalité  les  uns 
avec  les  autres.  I.,  esj)rit  cantonal  les  do»ninait.  Ils  ne  considéraient  pas  la 
grandeur  de  la  Grèce.  La  Grèce  n  était  rien  pour  eux.  Il  fallut  qu'un 
harhare  le  vil,  fit  la  synthèse  de  leur  civilisation  et  la  répandît  dans 
le  monde.  »  «  Quel  résultat,  ajoule-t-il,  eut  eu  la  victoire  de  Démos- 
thènes,  sinon  de  continuer  un  état  de  choses  déplorable.  » 
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fesseur  Frédéricq,  à  la  manière  des  grands  prédicateurs 
afin  d'obtenir  le  silence  le  plus  complet.  On  aurait 
entendu  voler  une  mouche.  Penché  sur  son  petit  cahier 
hlou  et  promenant  sur  son  auditoire  des  regards  péné- 
trants qui  perçaient  les  verres  de  ses  lunettes,  il  par- 
lait des  falsifications  de  l'histoire.  C'est  à  son  cours 
d'encyclopédie  et  de  méthodologie  historique  qu'il  avait 
1  air  profondément  écœuré  des  faussetés  que  l'on  débite 
sous  le  nom  d'histoire  et  son  expression  habituelle  de 
mécontenteiiienl  nerveuv,  ajoute  encore  à  l'énergie  et  a 
la  verve  impitoyable  avec  laquelle  il  déroulait  son  su- 
jet, parlant  en  serrant  les  lèvres  et  en  poussant  fréquem- 
ment des  soupirs  de  colère  et  de'  mépris.  A  chaque 
instant  une  plaisanterie  très  réussie,  toujours  mordante 
et  acérée,  faisait  courir  un  sourire  discret  sur  tous  les 
bancs,  'l'antùt  il  décochait  un  trait  à  un  personnage 
historique,  tantôt  il  se  gaussait  d'un  savant  contempo- 
rain, de  Schliemann  par  exemple,  ou  d'un  de  ses  col- 
lègues du  liant  enseignement  (pi  il  nommait  par  son 
nom.  Le  snjet  était  traité  avec  une  grande  originalité, 
une  abondante  richesse  d  exemples  caractéristiques  et 
une  verve  endiabliée  qui  semblait  seulement  se  cacher 
sous  une  façon  de  parler  froidement  comique.  La  leçon 
se  teiniina  au  milieu  d'un  éclat  de  rire  homérique, 
provo([iié  par  une  anccdocte  présentée  par  Droysen  avec 
un  humour  ii  résisliblc.  .Jamais  je  ne  me  suis  autant 
amusé  à  un  cours  d'université...  Mais  rarement  encore 
j'ai  entendu  des  choses  aussi  sérieuses  et  aussi  solides'. 
Comme  piopagateur  des  idées  prussiennes  qu'il 
exposa  tour  à  tour  aux  universités  de  Kiel,  de  léna^  et 
de  Berlin,  Droysen,  selon  les  paroles  de  son  biographe, 
Max  Duncker^  ((  sut  inspirer  aux  bourgeois  l'amour  de 

1.  P.  Frcdcricq,  J)('  lenseigncmcnl  supérieur  de  l  histoire.  Bévue 
de  L  liistruclioii  puhliffue  eu  lieli^ifjue.  1882.  t.  XXV. 

2.  A  léna.  Droyson  l'onda  un  sôtninairp  historique,   spccialemcnt   des- 
liné  à  lôludo  de  Ihistoire  do  Prusse. 

3.  Abhaudluugeu  ausder  ncueren  Gescliichle.  Droysen,  p.  350-390. 


IIIMll     DF.     >M5ET,  l'.lo 

l'iirini'C  cl  des  iiislihiliuii-.  (Ic>.  I  lulicii/ollcrii.  rcéros  par 
les  rois  (le  Priisx'  |iuiii-  le  hoiilieiir  i\t'  Ion-  Us  Allc- 
iiiiiiids  '  ». 

Drnvsni  ('Uni  CM  elVel  un  \  rai  cl  nu  hou  Piussien 
(jiu  n  .i\ai(  loi  (|u  CM  la  Prusse  et  ([in  ne  s  entlujiisiasma 
jamais,  comme  ses  collc!,''ues,  uiin[iicniciil  |Hiur  la 
lilicik'. 

il  a\ail  clt-  laconiK-  Inul  |cniie  à  ces  uk-es  |);ir  son 
[x^'ic.  annn'iincr  il  un  i('i:iinciil  |)rus^icn  |icu(laiil  les 
i^Mieiro  lie  I  ln(l('[)('M(lance.  cl  (|ni  ne  ((-sali  de  i('-|)(''lci- 
U  «ion  lils  comme  un  inrim-nln  inuri  :  «;  Kappellc-loi  le 
lii:d  i|iic  nous  oui  lail  lc->  Wclclics.  »  DivtNseii  iiiii 
a\ail  tttnle>s  les  (inalih's  du  \  r.ii  l*ni-«^icii.  I  i  iiti  iiiàlrcle. 
IC^pril  |>iali(|uc  cl  NiLTilanl.  >ans  ninhrc  de  ddcllaii- 
li>ine.  ne  d(Mn<  )i'danl  jainai^  d  uni'  idi'-c  dont  il  a\ail 
reconnu  iiililili'-'.  -^allaclia  ni  \  iiicdijcnc'iil  aii\  dc^li- 
n(''c>H  de  I  l.l.il  (|in  rc|ués(.'ntail  le  niiiiix  ccn  (nudili-^.  Il 
i('>la  ('"li<jilenicnl  Piiissien  cl  rien  iiuc  l'ni^>icn  coinine 
(îuslave  l'rcNlaL'.  V\c(  Treilsclikc.  il  dc\inl  I  api'dic  le 
|)lu^  |)Ui  de  I  nu|)i'i'ialixine  '. 

I  oui  anin*  lut  le  nMc  de  S\l)el  (•oniinc  prolcsscur. 
i)au>  son  en«;ciijiiciiiciil .  I  aulcur  de  \' lynuinr  rrrit/ii- 
hniinniri'    ne    st'parai!     |t.i>    le    lilx-rali-^inc    de    lu     noli- 

I.  Il  t'•(•rl^ll  l'oiir  (11,1  -j  hm:,/  fijtliir  ih'  YdiI;  ,  un  des  Ik-hjs  df  ;,'Uorre 
i\v  I  Iiifl<;|)eiidanco. 

'1.  En  vuvîinl  Iniilrs  ces  i|li:ilit<'-s.  ce  |ii'ti\  foiiillio  le  nrrc  t\r  'riic>ili;i^ 
|)ialV>iriis.  iiufrumil  fort  de  la  judu-lain- de  son  lils  «  Kn  Tiiit  d<-  iiiilimii'. 
d  i">|>iriii'ilrelé.  du  sens  df  I  ordre,   il  ne  lui  ni>nii|iii-  rien,  disailii    » 

:{.  In  aulre  |>rolesM-iir  de  la  même  tendann-  rA  Ma\  Diuiekir.  i|iii 
l'iur  à  liMir  enseigna  à  llalli-,  à  riiliini.'ue,  à  Uerlin.  a\anl  de  devenii- 
directeur  lies  anilines  prussieiuiis  (l'est  lui  i|ui.  parlaiil  «le  la  mission 
dis  j»ri>l'esseiirs  d  lii-toire  dans  les  I  niversilés,  di>ail  à  Svliel,  au  nioiueiil 
iiù  celui-ci  se  rendait  à  Munii-li  :  «  Les  axant- jinstes  srinl  nlu-  ini[)i)r- 
lanls  encore  (|ue  les  [lo-tes  de  |  inlt'-rieur  »  lalx'ral  îi  la  manière  di-  Dalil- 
niann,  il  \oidait  par  ses  leçons  préparer  «  l'avèrieinr-nt  «le  I  l'Iat  constitu- 
tionnel allemand  »  xrainiiiil  national.  Il  étail  a\ec  (iuslaxe  KrevtaL'  un 
des  l'nniiliers  du  Kron|>rinz.  li-  futur  euiperi-ur  Kn'-di'ric  III.  Ses  oMnres 
sont:  //,  de  fitt^iT/i.  \6it0.  —  ['irr  Monnti-  uiisiw  l'oUlik,  !«51.  — 
l'fti(laliliit  uiiil  Arisluki-ntii',  1858.  —  (ii-srli.  Ji's  Altlu'intliunis 
(1802-1807).  — Ans  di's  /l'il  Frifd .  des  firosseti.  I87f').  <<■  dernier 
sa  meilleure  <fu\rc,  très  sûre  d'ini'orniatioiis  et  très  sobre  de  IViriue. 
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tique  prussienno.  Ecrivain  polilicjuc  de  premier  ordre, 
disciiteuret  dialeclicieii  inratigal)le,  il  cherchait  plulol  à 
convaincre  pai-  le  réseau  serre  de  ses  arguments  (jue  par 
le  pathétique  et  l'éclat  de  son  éloquence.  11  fut  surtout 
un  vigoureux  oialeur  (ro|)posilion  dont  le  heau  mo- 
ment se  trouve  à  l'époque  du  conllit  de  18G1  à  18G2 
entre  les  lihéraux  el  le  gouvernement  prussien. 

Il  avait  déhulé  vers  LS'iO  dans  la  pelilc  université 
hessoise  de  Marhourg,  mais  alors  absoihé  pres(|ue 
entièrement  pas  ses  travauv  scienlifKjues,  il  ne  laissait 
|Kis  soupçonner  l'oraleni-  (|ui  était  en  lui.  A  Munich,  où 
il  |)r()l'essa  ensuite  dès  1850.  il  avait  un  jiuhlic  plus 
n(»nil)r(Mi\.  mais  là  il  lrou\a.  connue  il  dit.  le  terrain 
singnlièiemenl  dura  lahonrei- '.  Dès  (|u'il  \oulul  com- 
mencer s<jn  enseigncmcul  (huis  le  sens  nalional  lihéral. 
il  fut  attaqué  aNcc  la  dcinièic  violence  par  le  vieux 
bavarois  et  parle  |)arli  catholique,  (duujue  jour  voyait 
sui-gir  un  nouveau  |)amjddet  contie  lui.  L' A/inanac/i,  de 
Miinic/i.  tiès  léjiandii  dans  la  population  bavaroise, 
terminait  ses  \(cu\  pour  I8()0  par  ces  paroles  :  a  'J'u 
verras  bientôt  (pie  la  \raie  lumière  n'est  pas  la  lumière 
du  ^ord  et  lu  adresseras  aNcc  iiio!  celte  prière  à  Dieu  : 
a  \e  nous  induisez  pas  en  lenlalion.  mais  délivre/.-nous 
«  du  S} bel.  amen  '  ». 

l^^ndant  ([ualre  ans  ces  attaques  se  renouvelèrent 
avec  la  m('nie  \iolenee.  si  bien  (pie  Sybel  qui  ne  s'était 
jamais  senti  à  Munich  (pi(^  u  comme  un  inissiomiaire  en 
pavs  étranger  »  quitta  celle  \ille  à  la  première  occasion. 


I.  Le  roi  Maxiiiiilicii  coiinaisstiil  SCS  sciiliiMciits  libéraux,  sa  Iiaiiio  de 
l'ullianionlanismc  et  son  admiralioii  pour  la  l'riisse.  Il  avait  longlonips 
liésité  avant  do  ra|)[)eler  à  1  l  iii\('rsité  de  Aliinicli.  Ce  no  fut  qu'après 
une  oiilrovuc  a\ec  riiisloricn.  dans  la(|uclle  colui-ci  exposa  ses  idées  qu'il 
se  décida  à  le  faire  venir.  «  Dans  cet  entretien,  ditSvl)cl,  je  lui  expliqtiai 
comment  en  18'i8  j  étais  devenu  peu  à  pou  (îotliaen  et  conunont  aujour- 
d  liui  des  ([ucslions  et  des  tendances  tout  à  fait  didérentes  me  paraissaient 
diriger  le  monde.  Je  conclus  en  disant  que  j'étais  ce  que  j'avais  élé 
avaiil,  un  whiii  modéré,  partisan  d  un  monarcliisme  dans  le  sens  personnel 
du  mol.   ')  \  arrcntrajjp,  Jiiograi>liisclii'  Ei/ileitiing,  p.  83. 
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En  iSlil  la  cliiiiie  du  |)inlrssoiir  Dalilinaiiii  élaiil  dovc^- 
mie  \acaii(('  à  l>(>mi.  ce  lui  lui  (|ui  eu  niil  la  successiou . 
\  Hduii.  C(jmini'iicc  la  xéritahlo  cai  rlrro  jioliliqui'  tic 
SnIjoI.  I»  \  ôus  II  avczsaiis  doulo  pas  r(»ui[)l(' (Ml  rcntiaiit 
à  Hoiiu.  lui  ('('rivait  (iiis(av(^  FiTvlag.  sur  uiu^  vie  Iraii- 
(|uilli'.  coulaul  j)ai^dtl('Ui('ul  :  l(^s  coiilbals  de  Muuicji 
scroiil  à  [)C'iiu'  plus  dc'goùlaiils  (|ue  ceuv  (|ui  nous  allcii- 
donl  ici.  Mais  nous  ne  sommes  pas  sur  la  Icire  iioiir 
nous  reposer.  \']n  ^(>us  voNaul  sur  le  premier  eliamp 
de  haladle  de  I  Mlrmairne.  c  ol  pour  uioi.  comme  pour 
heaucoilj)  de  l)ra\cs  irciis.  I  ('ssciilicl.   >> 

l'^-cN  laL' a\ail  raison,  l  ne  p('riode  de  liillo  ardenles 
allait  eoinineiicer  poinSNliel.  L'l']lal  sur  le(|iiel  il  a\ait 
loiide  loiiles  SOS  cspt''raiice^ .  e|  iloiil  il  di>ail  iiai.,Mi("'rc 
encore  :  h  La  position  de  la  Prusse  en  Mleiuai;ue  et 
ni('iiie  en  Europe  est  telle  (pi  elle  a  liesoin  de  deux  choses 
au  II  KM  lie  (lci;r('.  —  d(Mi\  clio>e-  (pu  parai>>^enl  sCxclure 
—  d  nue  folle  iiml(''  et  (riiuc  forte  lil)ert('  : .  .  .  de  lil)eil('' 
surtout.  (  ar  celle-ci  est  entr('e  d'une  niani("'re  indt'ra- 
cinalilc  dan>  le  sanir  et  dans  la  eliair  de  iiojre  Elal  : 
elle  ap|)ailieiil  à  lair  (pie  lioii>  respirons:  c Csl  iHr 
(pu  nourrit  la  loree  de  I  Ijal  pruxMcn.  lui  donne  la  \  ie 
et  la  pro>|)('ril(' ' .  >>  eh  hicii .  cet  |]lal  lrahi>sail  la  coii- 
liaiiee  ipi  il  a\ail  iiii>e  en  lui  (Ml  di'elaïaiil  la  i^iKM'l'e 
aux  re|)r('>(Mitaiils  de  la  nalion  au  >iijel  des  ci(''dlls 
militaires  (pie   ((mixm  i    refu-;ai(Mit    de  \oI(m-. 

Sx  hel  prit  une  |  ta  ri  active  à  cette  Inde.  Il  \(Miail  d^'lre 
iioiiiiiK'  (l(''|Mil('  (In  (li^lihl  il  Eltcifcld  cl  --ii'Lii'ail  dans  la 
(  dianihre  prussKMine.  \  \  ce  les  prole>s(MUs  (  incist  et  \  ii- 
cliou  .  il  lut  lin  des  |)lii^  ar(l(Mil<  à  eomhallre  lOhsli nalion 
ilu  i:ou\(Mnem(Mil .  l)aii-«  un  di^eoiir^  \('li('iiieiil  il  alla 
pis(|n  à  |)i(''(lire  lin  calaclx^nie.  en  (Mi  fai>aiil  reloiidxM' 
toute  la  respoii>al)ilil('' >ur  ces  soiixcraiiis  ((  a\(MiLrles  (pii 
reslenl  sourds  aux  pistes  plaintes  de  l(Mirs  sujets  o. 


1.    Kliiiir  liislor.  Srliiiflo/i .  Il,  ji    :iH9. 
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Svljel,  comme  tous  les  |)rofes.soui's  liljéiaux. n'avait 
pas  deviné  Sadowa.  La  veille  de  la  balaille  encore,  il  ne 
voyait  dans  l^ismarck  qu'une  sorte  de  Polignac  qui  ne 
cherchait  la  guerre  que  comme  dérivatif  aux  difTicultés 
intérieures  et  escompfail  déjà  les  victoires  pour  étoulTer 
les  lihcriés.  Mais  lorsque  la  victoire  fut  là,  décisive  et 
complète,  ses  yeux  se  dessillèrent.  Plein  d'admiration, 
il  comprit  cpie  ce  hobereau  (pi  d  aNail  j^ris  pour  un 
casse-cou  était  un  politique  très  a\isé  dont  laudace 
toute  calculée  était  pleine  de  prudence,  un  joueur  sur 
de  sa  force,  liardi  cl  licin'cii\.  Des  lors,  il  ne  s  ohstma 
|)lus  dans  son  crrcm-  :  d  lit  son  inrn  cii//ta.  Il  ne  chipota 
|)lus  sur  les  cr-édits  militanes  ;  a  Pour  garder  ce  (pielle 
a  pris,  dit-il.  la  Prusse  a  besoin  d'nne  foile  armée.  Elle 
en  a  besoin  aussi  ponr  assurei'  la  paix  à  l'Europe.  L'Alle- 
magne doit  cti'e  invincible  dans  le  monde'.  » 

Dès  ce  moment  on  |)cut  dne  (pje  le  libéralisme  de 
Sybel  est  fortement  ('l)r('cb('.  L'historien  [)roleste  bien  de 
encore  son  altachement  ponr  la  liberté.  Quelques  années 
après,  à  rinangnralion  de  la  statue  du  baron  Stem  à  Nas- 
sau (lin  (le    I  S7\*  ).   \\  s"('ciic  : 

«  ()iil.  le  peuple  piiissieii  a  iiu'iili'  d  cire  aj)pelé  à  la 
liherli'.  car  il  a  a|)pris  à  1  école  d  un  mallieur  sans 
exemple  cpie  la  lihcitc''.  loin  d'être  le  bouleversement  de 
l'égoïsme,  signifie  travail  utile  à  tous,  devoir  politique, 
elToiis  paliioticpies.  l^iissent  ces  idées  rester  vivantes 
dans  les  co'urs.  |H)nr  le  plus  grand  bien  des  droits  du 
|)cnple  et  de  la  puissance  de  I  l'étal,   -i 

Oui.  S\  l)el  disaitclicore  cela,  mais  le  monieiil  ii  allait 
pas  tarder  à  venir  oii.  com|)lèteni(Mil  gagné  à  la  poli- 
tique bismarckieiine.  il  dirait  juste  le  contraire. 

Au  fond,  cerexirement  étrange  ne  |)ouvail  étonner 
que  ceux  (pii  connaissaient  Sxljcl  su|)eiliciellement.  En 
réalité  il  axait   loujouis   ('t('  plus  prussien   (pie   lil)éral. 

1.    Lellre  citée  ^»;u■^  arr(nlruji|),  ]).   126. 
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Il  avait  (IcplovL'  plus  créloquence  à  r('V(Mi(li(jU(M-  les 
droits  (les  llolienzollorii  que  ceux  de  la  liberté.  Et  il 
sulïil  pour  s'en  rendre  compte  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  Essais  /ùstorif/ucs  cl  polilh/acs  (piil  pid)lia  dès 
1  8  'i7  jusfpi'en    I  87  I  '. 

(loinnic  pul)lici>|c.  S\|)c|  iiK-iilcrail  une  ('•Inde  à  paît, 
tîuit  son  action  pcndani  les  innu-cs  de  hi  préparai  ion  de 
1  Kiiipire  l'ut  lécondc.  Il  ne  se  passait  |)as  de  seinaiiie 
(pi  il  ne  fil  [)araître  une  hidchure.  ipiil  nécriNlt  un 
article  de  journal  ou  une  étude  de  icNue.  Il  l'onda 
'"•'•iiK-  pour  1rs  hesoiiis  de  sa  cause  un  pt'riodi.pic 
lii-loi  iipic  I  Uislorischt-  /cilsc/iriff.  «  desliin'.  coniin(> 
il  di-ail.  .1  |ir(>j)airer  dans  |;i  n;ilioii  la  honne  UK'lliode 
ln>loii(|nr  cl  à  incnhpicr  au\  Micniand^  do  principes 
|»olili(pjes  sains.  »  l'Iiis  la  lausse  science,  ajoulail-il. 
peul  nous  faire  de  mal  dans  lélal  acliiel  de  nos  allaires, 
plus  il  est  (h'siraltle  de  donner  à  la  Maie  science  un 
or-^aneel  d'amener  la  joule  à  la  conscience  de  la  Naleiif 
(pic  la  science  liisloricpic  a  pour  noire  \ii'  nalion.ile. 
Je  ne  crois  pas  ipie  (lan><  noire  doinaiiie  il  \  ;ii|  iiiii>  Lulic 
plus  nr^'cnle  (pie  celle-ci  -.    » 

\,  llish)risilii-  Zcilsi-hrifl  (yù  esl  encore  aujourd'liui 
la  première  rcMie  scienlili(pie  dlii>loiic  en  \llema-;ne 
a  joué  un  livs  i:raii(l  rôle  d.ms  le  (lé\eloppemenl  de  la 
N  ie  nalionale.  |-"..nd(-e  .'i  Mnnicli  en  l(S,')7,  elle  s'adressait 
non  an\  spécialistes.  in;iisini  \i,rA\u\  piihlic.  ,.  Noire  jx.lé- 
miipie.  ('crivail  S\l)c|  ;.  riiislorien  Wail/  aiupiel  il 
exposai!  scui  idi-e.  n'est  pas  pour  nos  sa\anls  conrrères 
(jui  soni  d'accord  a\  ce  nous  sur  la  (pieslion.  l'.lle  n'est 
pas  (la\anlai;e  pour  les  dileltanles  de  la  litléralure,  car 
ni  \ous  ni  moi  nous  n'espérons  les  aiiK-liorer.   Ce  (pie 


I.  Ces  essais  ol  (I  Hiilrcs  |MiMirs  j.i>.|ii"à  si  niorl  (  ISD.i)  uni  r'ié  rtMiiiis 
en  Irois  voliimfs  par  lôdiliMir  C;..ll;i  à  Sluilganl,  sons  le  [\[rr  Kloine 
hi.sturischc  Scliriflfii. 

2     \arrriilrapii.     .Ihlintidluiii^cii    itiid    Vrisuchc.    Miiii(ji..|i       18'»" 
p.  86.  ■         .  -, 
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nous  désiioiis.  c'csl  faire  naître  (crzeugen)  clans  la  masse 
de  nos  gens  eullivés,  la  connaissance  de  la  vraie  lecli- 
nique  de  noire  liisloiie.. .  Si  nons  parlons  des  liisloriens 
uHiarnontains,  n'esl-ce  pas  nolie  devoir  d'expliquer 
leur  manque  d'esprit  scienlirique?. ..  Notre  but  n'est  pas 
de  servn-  l'Eglise,  mais  la  science  '.  » 

De  quelle  manière  il  entendait  servir  la  science, 
Syhel  l'expliquait  ainsi  dans  la  prclace  de  son  nouveau 
recueil:  «  L'observateur  doué  du  scies  historique 
remarque  que  la  vie  des  peuples  se  manileste  sous 
lempn-e  de  lois  morales,  comme  un  dcveloppement 
naturel  et  individuel  cpii  pioduit  spontanément  à  l'inté- 
rieur les  formes  de  l'État  etde  laCulture  qui  ne  peuvent 
cli-em   enravées   ni  hâtées  arhilrairemeni,    ni   s.d)ir    la 

co..lrainted'nn(Mègleélrangère.(;ellecmiceptior.('\clut 
donc  : 

((  Lfi  Jco,/a/i/r  ,p,i.  (lajis  la  marche  en  avant  du  pro- 
grès, voudrai!  introduire  des  éléments  morts  pour 
essaver  de  les  lessusciter  ;  ' 

«  Le  radicn/ismr  qui  m(>l  l'arbitraire  sid.jectif  à  la 
j)lace  de  l'évolution  organiciue  : 

((  i:iillnin,i>nl<,nisine  cpii  sonm(>l  le  développement 
national     et  spiiiluel     à    l'autorité    d'une    église    exté- 


nem-e  » 


C  était  là  ce  (pi,>Svl)el  appelait  foiuler  „  un  or-ane 
mdépendani  de  earaelére  purement  seienlili(p,(.  .«t^qui 
ne  devait  être  le  porte-parole  d'aucun  paiti  », 

En  réalité  c'était  l'organe  d'une  conce|)lion  d.-  Ihis- 
lon-e  purement  protestante  et  nalionale.  Je  sais  bien 
f|ne  Svbel  j)rétendait  que  eetle  conception  aboutissait 
imx  mêmes  résultats  (pie  la  science.  Il  le  disait.  mixhW 
n'était  guère  en  état  de  le  prouver.  I>iouvc-l-on  cela.''  Il 
avait  certes  pour  collaboral(Mirs  les  premiers  Instoriens 
de   l'Allemagne.  Mommsen.  Strauss.   Zeller.   Hausser, 

1.    Lrllrclc  mai  1857,  ciléc  par  Vairfijln,|,|,    /hul..  n.  87. 
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Drovscn.  Diihhnaiiii.  Hcrnliarcli.  Wailz.  (  îiesebicclif, 
Luehell.  l/oii  peut  inèine  coiKH-dcr  que,  pour  la 
rigueur  de  leur  un'lliode  critique  et  pour  leur  science, 
ces  lioiiunes  élaienl  supéiieius  aux  historiens  calho- 
li(|ues  de  la  (  îrandi'- Vllcniagne.  in;ns  ils  n  en  repiésen- 
laicnt  |)as  ninnis  une  lendancc  aussi  ('lioile  que  ccMix-ci. 
l'nur  fiilicr  dans  la  maison,  il  i.dl.iil  moiilicr  patte 
blanclu'  cl  ••cla  ne  conlrrail  j)as  loujours  un  hrcNcI  de 
slii«-le  probité  sci<'nlHi(pi(\  h'iiKMU  lorsque  l^alaeky. 
rinsloiicii  IcIumjuc  cl  pntloliinl.  doiil  le  urand  ini'iilc 
aux  \cii\  (\i'  SnIjcI  ('lail  d  ('In'  I  cniicini  Ai'  I  Viiliichr 
callin|i(|iii-  (-1  {'('odalc.  publia  un  arliclc  dans  lc(picl  il 
lui  conNaiiicii  d  aNoir  lal-dit'  des  Irxics.  Lorscpic  I  lii<- 
lorien  aulricliicn  ili'illcr.  i|mi  I  a\ail  pri<  la  main  daii>  le 
sac.  ollnl  d  cil  lairc  l.i  picii\c  d.m^  l.i  llrriir,  S\|)cl  s  \ 
relus;!'. 

Mil  di'^anl  (Ui  il  ne  lund;!!!  p;i>  une  llirin-  poiii'  (|iicl- 
(|ucv  di  •ii/.;iiiic>.  de  «ipt'eiiili^lcs.  mais  <«  pour  irrossir  le 
eoiir.iiii  du  mniiNemenl  nalDinal  ><.  S\l)e|  indiqiiail  du 
même  euii|i  I  r^pnl  dail^  letpid  \\  ;illiiil  diriL'er  son 
enireprise. 

.Iii^qn  alni  -  I  \l|cin;iuiie  ne  possédai!  pa^  de  ^Maiide^ 
re\iies  de  loiine  lillc-raire  seuddaliles  aux  re\  iie> 
ani:lais<>s  el  riainaisr>.  (!"rs|  un  peu  ei-lle  lacune  (pie 
SnIicI  \ouIuI  eoiuMer.  Sou  iiileiilniii  é-iaii  de  inellre  les 
(pie^lioiis  luslnriipi*-^  il  |;i  ixii'lér  du  ifiaud  publie.  Pour 
eelii.  il  fallail  ('-x  lier  ee  cpi  il  \  a  de  llop  IrebiiKpie  dans 
les  diseiissious.  el  s  en  leinr  aux  irran(U  fail'^.  aux  ré-snl- 
lals,  ;uix  idées.  |'c|sonne  ii  ;i  plii^  lui!  que  S\be|  |)our 
orieiiler-  li-s  ('hide^  lii^-lornpies  eu  ee   sens.    Il  eu  donna 


I.  Il  l'ii  lui  (!<■  riiriiir-  plus  liini  jor^  fli'  l;i  l';im<'ii»o  f|iifr<'llc  onlrc 
Troil-clike  fl  BaiinifrarU-n  I,eT  Jii'i'iie  prit  fiiivfrloiiifnl  Ip  parti  rlf 
Troitschkp  bien  tyio  la  vérité  scifiilififjuc  lï'il  rlu  r.Médc  laiilr*'.  L'historien 
H.  Batimgartcti  (  1825-  l81K{)étail  un  liistorion  national  libéral.  ]tartisan  de 
rh<'-gémonie  prussienne,  mais  fpii  ne  renia  jamais  ses  ronvictions  rie 
liln-ral.  Voir  sur  son  eonllil  aver  Treilsclikc,  //.  Hani)igaitfii ,  ein  Le- 
bensbilfl  von  Erich  Marcks.  Munchen,  Colta.  IS'.l-î. 
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'11."  MO     "  l;;^:  »«.,.c    lespnl  mo,-dnnt.  ,.,,  le  don 

^'.^'.^'.  Avec  ::;.;•:-;:;::;- -,-:;;:^v.^^u.. 

^^^  J<^  poiiiUaiblc  de  ladvcrsnlrc     l>on.wl/r      ] 

les  ,„o    r  ■'™  !"»'P"-"""  <li.spropo,-,i.,„„éc.;, 

lllonnnd.  ""  "l'-il'li-    'lns|„ror   ;,   ,ij„„v,.,„er    les 

il'::    ;/:::;/i::,,''7'''-.''':^^^^ 

---^s  .l.,n,    I,   d.p.,so^,o  ,.eo.,n.nJde  1, 
'■"'''"'"    '"'-""■'-    ""e    ,Mo„„;,n.l.l.io    s,,.-    |o    duo 


iii:m;i    di:    smîkl  .)()  [ 

Alhrrt  de  Snxo-Tcschcn,  Icld-marcchal  de  l'Empire,  nui 

commanda  I  arn.ée  du  llaul-Khiu  davrd   I7o!à  mar. 

17J.,  Or,  dans  eet  ouvra-^e.  bien  (,nollicier  de  l'armée 
anlnchienue.  I  Inslo.i.n  lail  un  récil  assez  eonfus  des 
opérations  mdilaires  d'alors.   II  faut  v,.ir  euun.ie  Svhel 

arrange  :  u  LorscpMm  proAme,  di(-il.  parcourt  l'ius- 
(one  spéciale  dune  armée  et  de  son  ehef,  il  saltend 
daho,-cl  a  trouver  des  renseio,„Mn,M.ls  exacts  et  précis 
sur  la  loreo  et  sur  la  rc,mp.,silion  de  cette  année  puiscp.e 
ponrlu,.  laùpn..  h.  r<,n.pré|,cnsiou  des  actions  des  chefs 
on  de  leurs  tantes  paraît  déprndrc   surtout  de  ces  <,-,' 

constances,  et  cela  d-autani  plus  , pu- laulcur, lu  ll^rc  est 
"""'"'••HM-.  nn  capitaine  impérial  cl  n.Nal,  A.  A.  /A,w_ 

"7"V'    ;'";■■■'    """■"    '''■^'""    I  — ion    d,.   Ions  les 
actes  des  Archives  impériales  ,>|   n.vales   d,>   h,   ^,„MTe 

Ma.sonlevul   militaire  de   M.  dr  \  i^enol  séléu-  trop 

iKUil  „nsa  n.amére  d'écrire  va  trop  has.  le  lail  esf  ,,„!. 

cest    une    lâche    particulièrement   ditlicile    ,\r    ln,u',>r 

quel(juechosepar.uilesrenseinnemeuls,,n-.lnous,|onne 
et  ,  avoue,  pour  ma  part,  cp^après  avoir  passahlement 

pmlujne  les  lusfo.res  militaires  de  toutes  les  nations  de 
"""'"'"'  ^'"Iq-'T"'  'vvolulionnaire.  u;noir  jamais 
i-encontre  un  morceau  de  la  lorce  de  celui-ci  '   „ 

La-dessils.  sniNcnt  .piehp.es  conseils  ironinues  sur  la 
","""•■•"  •'•■  '''•'•••  l"l'i«-lnire.  sur  lait  de  choisir  cl  de 
classer  ses  documents  et  sur  la   lacon  de  les  (,,,•  en 

anny«  Maintenant,  dit-il.  sil  a  ,|uel<p,c  souci  de  sa 
'••'I*'"""'"'    ''K<''="'-^'-     il    ''era    encore    autre    chose    ■    i| 

renoncera  à  écrir,.  Ihisloire  lui-même  aussi  longtemps 
qnd  naura  pas  acquis,  par  une  élud.  de  phisieu's 
années,  les  connaissances  élémenlaires  de  Ihislorien  • 
-'  se  hornera  à...  réunir  les  <locun.enls.  Mais  même 
r^"'  '  ^''^''''^'-'d'on  d  un  tel  ouvrage,  il  ne  se  li.Ma  pas 
a  ses  propres  lumières:  s'il  est  intelligent,  à  raNcnir  il 

1-  K/eine  /n.sf.  Schriftcn,  t.  Il,  p.  ;>;{2. 
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ne  laissera  rien  imprimer  sans  avoir  préalablement  sou- 
mis les  épreuves  à  im  réel  connaisseui-.  Il  n'en  manque 
pas  à  \ienne,  même  parmi  ceuv  (pu  sont  le  moins 
suspects  de  sympathie  pour  la  l*russe. 

((  Lors(|U())i  a  alTaii'e  à  un  adversaire  si  inhabile, 
c'est  bien  le  moins,  pour  le  combattre  loyalement, 
qn'on  hii  fournisse  la  possibilité  de  trouver  des  armes 
eiïicaces  et  qu'on  lui  montre  la  manière  dont  ses  mains 
lail)les  pourront  s'en  scrvu'.  » 

Tons  les  articles  de  critique  de  Sybel  sont  écrits  sur 
ce  ton  agile,  net  et  coupant.  11  yen  a  sur  tons  les  sujets 
depuis  V Khil  polilitjuc  et  social  des  j)r('in'u'rs  r/irrilcns 
pisqu  à  Napoléon  III.  depuis  le  Socialisme,  le  çoni/nu- 
iiis/ne  et  Vémancipatioii  de  la  femme  'yi^([u-d  la  Politirjne 
eléricide  au  vi\'  siècle.  Partout  Sybel  se  montre  le  même 
polémiste  alerte  et  vigoureux. 

On  comprend  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès  en 
Allemagne.  Depuis  Lessing.  on  ne  connaissait  plus 
cette  manière  vive  et  piquante  d'aborder  et  de  discuter 
les  questions.  ÎNIais  on  peut  se  demander  aussi  si  ces 
articles  étaient  l)ien  à  leur  place  dans  une  liepue  histo- 
vujue  fpii  prétendait  être  purement  scientifique. 

Après  1870,  la  verve  de  Sybel  se  ralentit  un  peu. 
\()n  |)as  (|ne  le  lalent  de  l'historien  fut  en  baisse,  mais 
la  parlie  étant  gagnée,  celui-ci  pouvait  se  reposer  de 
ses  luttes.  Jamais  victoires  ne  furent  saluées  avec  plus 
dCnllionsiasme  que  celles  de  la  Prusse  par  Sybel.  «  Que 
je  suis  heureux,  écrivait-il  an  début  de  la  guerre,  de 
voir  ces  grands  jcMirs  dans  lesquels  la  nation  s'est  élevée 
d'un  hond  à  la  hauteur  de  sa  destinée  '  ».  A  la  nouvelle 
delà  capitulation  de  Paris  sajoie  n'a  plus  de  bornes  :  «  A 
lalecturede  ces  nouvelles  des  larmes  coulaient  le  long  de 
mes  joncs.  Ou'avons-nous  fait,  mon  Dieu,  m  écriai-je, 
ponr  voii-  de  si  grandes  et  si  forniidaliles  choses?  Coin- 

1.    Lettre  à  B;iums:aiica  du  i  aoùL  1870. 
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ment  poiirroiis-nous  vivre  désormais.  (À'  <jiii  pciKhiiil 
rliu/l  uR.s  a  été  le  fond  de  tous  nos  désn's  el  de  tous  nos 
efforts  s  est  accompli  d  une  manière  infiniment  magni- 
fique. Comment  à  mon  âge  doit-on  prendre  une  nou- 
velle matière  pour  ce  qui  nous  reste  à  vivre?  » 

D'opposition  au  gouvernement  il  ne  pouvait  plus 
être  question  maiiilenanl.  Depuis  plusieurs  années  du 
reste  SvIjcI  s'était  couNerti  à  la  politupie  de  l)isinarck' 
ainsi  que  la  plupart  des  chefs  du  paili  nali()ual-hl)éral. 
Des  vieux  libéraux  de  marque  fidèles  à  leur  idéal  de 
jeunesse  il  ne  restait  plus  guère  que  Mommsen,  lloenel, 
Rickert  et  Virchow.  Sybel,  du  reste,  âgé.  était  visible- 
ment fatigué  de  la  lutte.  La  dernière  fois  (piil  pnl  |);irt 
aux  joutes  politKjues.  ce  lut  (mi  1(S7'i,  lors  du  célèbre 
kulturkampf  dont  il  fut  un  des  plus  ardents  protago- 
nistes au  Reichsfag.  Il  était  alors  entièrement  gagné  à 
Bismarck  qui  Acnait  de  coiupiérir  pour  la  seconde 
fois  rAlleuiagne  en  donnant  le  coup  de  grâce  au  parti 
Idx'ral  (I8(S1).  Svbel  ne  |)r()testa  j)as.  .\p|)elé  depuis 
cinq  ans  à  la  direction  des  \rclii\csit  l>cibii.  il  ne  s  oc- 
cupait jilus  de  polilKjue  el  il  consaciiiil  ses  dernières 
forces  à  écrire  llustoirc  dr  la  fondation  du  ^OiincI 
Empire  allemand,  un  grand  ouvrage  qui  ne  (lc\ait  ctre 
interrompu  (jue  par  sa  mort'. 

A  oici  la  manière  dont  il  e\pli(pie  rorigine  d(^  ce 
travail  :  a  Après  avoir  dans  inoii  Ulsloirc  île  I  cpof/nc 
révohifloniinii-e  de  I  7(SU  //  ISOO  racont(''  la  décomposi- 
tion   du    Saini-I'.mpiic    geriniiuKpic.    aucun     désir    ne 


1.  En  1867,  ilc(ri\;iil  :  «  Les  lilx'raux  (jui  fiésirnil  un  cliangoniont 
rie  personne;  pour  le  ministère  des  all'aircs  é  Iran  gères,  cnintne  corirlilioii 
de  leur  acceptation,  font  une  lourde  faute.  L'ennemi  se  chargerait  de  le 
leur  a|)prendre.  Qu'ils  s  informent  à  Vienne  ou  à  I"'rancfort  s'il  y  a  un 
événement  (|ui  |)ourrait  être  accueilli  a\ec  plus  de  joie  (jue  le  renvoi  de 
1  homme  hardi  (;l  génial  qui,  après  cinrpiante  ans  de  marasme,  a  rendu 
le  nom  prussien  respecté  el  craint  dans  le  monde.  «  Yarrenir.,  p.   125. 

2.  Dit'  lîcgrùndunii  des  Dcutschen  tieicUcs  durcli  \A  ilhelm  I,  vor- 
iiehmlich  iiach  den  preussischen  Staalsaklcn.  7  Bilnde.  Muncheii  und 
Leipzig,  Oldcnburg,   1889-1895. 


"?()'i  LALT.miVGNE     NOUVELLE 

pouvail  davantage  me  tenir  à  cœur  après  les  grands  évé- 
nements de  l(SOG  et  de  1870,  que  celui  de  raconter  la 
résurrection  de  1  Rmjîiie  allemand.  » 

l']crn-e  celle  (i"u\  re  ('lail  aussi  pour  Sybel  accomplir 
un  acte  national,  car  il  croyait  ainsi  travailler  à  assurer 
les  grands  résultats  de  la  guerre  de  1870'.  Il  voyait 
en  elVet  une  corrélation  intime  entre  les  événements  de 
1789  et  ceux  de  cetle  guerre.  Dans  la  première  de 
ses  (l'uvres,  1  Ilistn'tve  de  Féporjur  révohdionnaire,  il  avait 
exposé  le  coté  négatif  du  problème  politique  vital  du 
\ix"  siècle.  En  racontant  maintenant  lliistoire  de 
I  oMivi-e  de  la  Piusse  en  Allemagne,  il  pensait  qu'il  en 
allait  montrer  le  cnlé  posilif.  Vprès  avoir  critiqué,  il 
s  agissait  donc  de  conslruire.  La  (picsiion  était  de  savoir 
si  Syhcl.  dans  sa  nouvelle  tache,  réussirait  aussi  bien 
cpie  dans  la  j)remière.  (Test  ce  que  l'examen  de  son  His- 
toire (le  ht  foiififilinn  de  Vcmpivr  allrmnnd  va  nous  ap- 
prendre. 


\ 


domine  historien,  dans  son  llisloire  de  Vcpoqiic  révo- 
luIioniKure,  Sybel  avait  ré\élé  des  (qualités  de  tout  pre- 
mier ordre.  Chercheur  inraligahle,  discuteur  actif, 
res])ril  loiijoiirs  en  éveil,  c  ('lail  un  critique  incompa- 
rable. 1*^1  il  ne  se  montrait  pas  seulement  supérieur  dans 
cet  art  préliminaire  de  dépouiller  les  dossiers,  de 
classer  les  pièces  et  de  les  analyser,  de  déterminer  les 
sources  aulheiilnpies  (M  de  faire  jaillir  la  lumière  par 
Téliide  des  témoignages  conlradieloires.  mais  aussi 
dans  la  critique  des  idées  et  des  grands  faits  politiques, 
dans  laiial\se  des  négoeialioiis  et  dans  la  discussion 
des  alVaires. 

I.    Cité  par  \  arreiitrapp,  p.   loO. 
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Afais  SOS  clous  s-anvlai(M.I  là.  ||  „e  possédait  point 
1  ail  de  laiie  rovivio  |(.s  -.unds  pcisoii.iaocs  liisloïkiucs  : 
''  (lonnail  I  idr,.  <!<.  ce  (pi'ils  avaionl  lail,  non  de  ce 
(|u  ds  aN aient  été  et  malgré  sa  connaissance  des  dessous 
de  la  politique,  des  secrets  de  la  diplon.alir.  il  n'élail 
pas  parvenu  à  présenter  un  tableau  ^^^■.m[  du  -rand 
mouvement  (piil  ii\ail  \.,idu  jx-indre. 

Nous  avons  d.'j:,  m,  .p,,.  ce  défaut  tieni  à  une  lacune 
de  l'esprit  de  SnIh-I  ;  son  maïupie  de  sens  psvrl„.lo- 
giq«ir.  Inlé.essé  surtout  pwr  1,.  j,.,,  des  rondjinaisous 
diplomalMpi.s.  préoccupé  aussi  dr  iés,,udiv  les  -rands 
|>'"l'l<Mies  p(.lili(p,cs(pii  son!  enlrrmés  (h.ns  les  actions 
<l<'s  hemmes  d'I':!;,!.  il  ,•„  ,„d,|i(.  ,,.1  peu  Irop  (p,e  ce  sont 
ces  l..,uune..  aver  leurs  pa>sions  r\  leurs  inléréis.  «pn 
lo'd  1  lus|..ue.  N.die  p;,rt  dans  s..n  Uis/oirr  Je  /V/.oy^/e 
n'Vf,/nhounairr.  il  n'est  parvenu  à  nous  d.Mu.er  une 
'|'''*'.''<'  '■'  '"•''<'  '«.mplexilé  ,1,.  h,  „;,(,„,.  Innnai.Mv  On 
''"■'"'  'I'"'  l"""-  l"i  riioniinc  n-e>|  ,p,uti  cerveau.  Les 
*''.'''"*"""'"'^  s,.nd.lenl  sortir  dr  h,  pnrr  Uy^uyw  dvs 
Hhi;ili(ms.  L,.>  earaeléres  son!  e.u.çus  eu,,,,,,,.  ,n,e|,|,,e 
chose  d  ;il)so||,. 

,  ^^'"'1  '|"i  reproel,,.  ,r,,ne  ni.unT-n-  >i  Nél.énienle  ;nix 
réN(,luli<.nnaire.     d;,N,,,i'    h.uj.Mirs     raisonné    sur    de. 
absIraeiK.ns.   ne  n.il  nu  lund   p;,.  anlre  cliose.  K„  ahor- 
(liO'l   I  lusloirc   il  i,   sur  .Im.pM.hpr  m^s   ulrrs.  par  ...n- 
8é(|uenl  son  si.^  l'ail,  cunue  cVsl  le  cas  d'ordinaire 
n.a.s  au  l.e.i  de  tenirees  idées  c.uun.e  provisoires,  prêt 
aies  moddier  s.n\anl,-e(pril  rene..nlrera.  il  necliercl.e 
'"'  »''>"l>ane  dans   \vs  l'ails  (p,e  la  r.udirnialion  de  son 
|.mnt  de  ^  uc.  Or  les  caraclè.es,  à  d(.  U-r,  ,,„es  exceptions 
|)ivs,  —  et  cela  est  vrai  aussi  poui-  les  lo-ieiens  de  la 
Hevolulion,    _    u.-   sont    jamais    constants    avee   enx- 
MHMues.    Ils  dépendent  d,.s  mille  .ireonstanees  (pu'    les 
■'»«'<hhent.    \ussi.   pour  les  peindre  av,>c  Aérité.   l'anl-il 
IH'HNon-    les    surprendre    n    toutes    les    l,e,u-es    de    leur 
vie.    In   honn.ie   pcil    allirmer    très    sincèrement    une 
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cliosc  aujourdhui  el  agir  demain  dans  un  sens  dia- 
métialeinenl  opposé.  Faille  du  ne  iulcUigence  assez 
souple  pour  cnli'er  dans  les  replis  des  âmes,  S}l)el  n'a 
jamais  [)u  pénéli'er  dans  les  caraclères  un  peu  riches 
en  nuanees.  Et  cela  est  surtout  \rai  lorsqu'il  peint  des 
femmes.  On  Ta  vu  déjà  à  propos  de  Marie-Antoinette, 
i^our  comprendre  une  natui'e  aussi  mobile  et  aussi  fan- 
tas(pie.  il  aurait  fallu  cette  finesse  d'esprit  ou  cette  sou- 
plesse de  Sainle-Reuve,  rompue  à  toutes  les  métamor- 
])lios(>s,  ce  flair  délicat  caj)ahle  de  saisir  les  nuances  les 
plus  fugili\es  du  (-(enr.  Svhel  qui  ]uge  en  logicien, 
(1  après  les  situations,  échoue  totalement.  Dans  tous 
les  mensonges  d(>  la  reine,  dans  sa  duj)licilé.  dans  ses 
déloiirs.  il  \(»il  des  |)reuves  nouvelles  de  la  ])ur('lé  de  ses 
mtenlions.  Même  à  la  fameuse  lettre  au  comte  Mercy 
qu'il  cite  :  «  Je  dois  les  endormir  pour  pou>(iir  mieux 
les  tromper  ])lus  lard  »,  il  trouve  des  e\[)lications  qui 
allémieiil  la  chose.  ((  Elle  était  persuadée,  dil-il.  ([iie  tout 
ce  ([lie  Harnave  et  les  siens  olfraient,  ne  g;irantissait  pas 
sa  sécurité  pour  lavenir.  »  Qu  en  sait-il  P  Quelle  preiiAe 
donne-t-il  (pie  Marie- Antoinettepensait  réellement  cela? 
\iiciine  (pie  sa  conviclioii  jx'isoniielle.  (ju  pour  mieuv 
dire  sa  |)assion. 

La  passion  est  en  elVet  la  grande  ennemie  de  Sybel. 
(Test  elle  (jui  I  égare  et  .(pii  fausse  son  jugement,  qui 
remp('^che  de  voir  clair  et  de  distinguer  les  choses.  S'il 
ne  veiil  à  micuti  prix  que  iMarie-Antoinette  ait  fait  des 
fautes,  c'est  (ju'il  veut  que  la  resj)onsahilité  de  la  guerre 
retomhe  sur  les  (  iiioiidins.  El  cela  il  ne  le  fait  point 
mleiilioniK^llemeiil,  mais  par  une  sorte  d  infirmité 
naturelle  dont  nous  allons  Noir  maintenant  des  preuves 
abondantes  dans  cette  page  d'histoire  contemporaine 
(pi'il  avait  |)oui'laiit  en  partie  vécue. 

On  i^ouvait  croire,  en  ell'et.  (piécriNanl  non  plus 
riiisloire  d'une  é])oque  déjà  ancienne  ])our  laquelle  il 
n  a\ail  jamais  ressenli  le  moindre  enthousiasme,  mais 
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colle  (1  un  événeniont  aii([Licl  il  avait  éU'  clroilcnient 
luolé  cl  tlout  la  rcalisalion  a^ail  clé  le  jjfraiid  cvcucmciil 
de  sa  vie,  Sybel  allait  faire  quelque  chose  de  vivant. 
j\  avail-il  ])as  connu  personnellenient  la  plupart  des 
acteurs  de  celle  tirande  épo([ue  ?  N'avail-il  pas  eu  les 
confidences  d'iiounncs  très  liaul  placés  '  qui  avaient  pu 
1  inilicr  à  tous  les  dessous  de  la  polilupie  prussienne 
cl  sans  lesquels,  écrit-il  lui-inènie.  une  (elle  ohin  rc  n Cùl 
jamais  pu  ètie  écrite.  j\e  détenait-il  ]ias  eidin  conmie 
directeur  des  Archives  les  secrets  de  l<>us  ces  é^éne- 
nienls  P  Eh  hien.  niali^rc  cela,  il  n  Csl  pdiiil  |)in\(iiu 
i\  nous  Hure  ini  lahleau  animé  de  la  vie  ixjlilupic  de 
I  Allemagne  dans  eellc  seconde  moilié  du  siècle.  Il  resle 
l  historien  crilnjue  el  diplomalupie  que  nous  connais- 
sons. Les  belles  parties  de  son  IJIsloirc  sont  l'exposé 
des  ^"rands  [)rohlcnies  polilKpies  el  des  néuMicialions 
diplomalicpies  :  la  (pieslion  du  StldesAN  ii:-iiolsleiii. 
par  exemple,  cliel-d  (rii\  re  de  lucidih'  el  d  inlelliticnce. 
pour  aiilaiil  (In  moins  qncni  lasse  ahsiraclioii  t\{->  juire- 
meiilN  de  I  aiileiir.  dans  les(piels  se  nionire  >oii  paili 
pii<  piii^>ieii  ;  ses  ri'cils  de<  canipaL;iies  du  I  )aiieniail\ 
el  (le  I  \iiliiche.  (I  une  claih'  el  d Une  smiplicilé'  dignes 
de  t(jus  les  éloges  :  son  exposé  des  oi'igines  de  la  guerre 
de  l(S70,  on  il  réN^de  la  même  fermelé  l'iilupie,  la  même 
sagacili'  (pi  an!  refois  ^iiilonl  dans  la  page  on  pi(''ces  en 
main  il  r('(liiil  à  néani  les  assertions  mensongM'res  tie 
(îramonl.  Mais  loul  ce  ipii  l'erail  le  cliaiine  de  cette 
Insloiie  maïKpie  lolalemenl.  On  \  cliei  (lierai!  \aine- 
iiienl.  non  >eiilemenl  mi  laMean  im  peu  aiiiiii(' de  la  \  ie 
allemande  à  celle  (''po(pie.  mais  même  une  caractéris- 
lupie  inl('ressanle  de  la  polilupie  |)iiissienne.  dans  ro 
ipi  elle  a  d  liiimam.  |)ar  cons('(pieiil  de  \  i\  an! .  Il  n Cii  a 
seuil  111  le  \(''iilal)le  esjjiil.  ni  la  \ie  inh'iieiire.  Ce  (piil 
a  II  rail  lai  I  ii  |)oiir  celle  (en  \  re.  c  ('lail  une  cerlaine  cl  la  leur 

[.    Bi>niarck.,    Vumuit.  \>.  xii. 
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.u'cur.  un  peu  ,lo„a,«nsia.me.  Or  Sybcl  n'u  pas 
,,,le  cl.alcurelson  e„.l,..u.u,.n,e,  -  nuKlere  du  resle 
_  est  nu.e,ne„l  cérébral.  Au.si  n  esUl  parvenu  cju  a 
créer  une  .euv.e  exaele  el  vraie,  sans  cloute  s.  Ion 
sï'n  Ueul  aux  lails,  mais  dépourvue  de  celle  ver.lc  lu.- 

''Trr:r':KW,decclivre,ditS,belda„ssa 

Préface    ie   u'a.    el.ercUé  à   dissinuder  mes  opm.ons 
,  ,    !,.unes  el  ualiouales-libérales    ».    El  cela  semb  e 
;,,.el  ,,„  lout  au  n.oins  conloru.e  I,  sa  plnlosoplne  d 

î'l!i^„oire,  Sybel  élanl  de  ces  historiens  qu,   ne  juge.d 
la  valeur  d'une  polili.p.e  que  par  son  .ssue. 

[.a  l-russeavaul  réussi  à  laire  rnu.le  allemande,  ces 
par  rapport  a  ■  la  polili.p.e   prussienne    que    tout    do  t 

,,.  in. Je  dans  rbistolre  de  rMlemagne  au  x,x   s.ec  e. 
,,t.,it  aisément  à  quelles  eonelns.onseeiteuee, 

,„„i,,„,,„,„|  déduite,  doil  aboutir  •.  les  deux  ins tin- 
:  le  Inuilé  ,.rn,auique  onl  été  raduuu.strat.on 
russienne  et  l'arncée  :  lune,  par  le  Zo  Keren.,  a  p,e- 

:;,;,  la  domination  ,1e  la  l'rnsse  en  Allemagne,  que 
•autre  a  aeeonqdie  sur  les  champs  de  baladle.     _ 

,;„„lté  allenlaude  u'ap»  -  '»"■''  'i"'  '«  J""''  ""  "^"^ 
dé    cl     (irand  a  eu  un  vra.  successeur.  Ce^suecesseu 

es  Te  roi  (iuiUauu.e  qui,  dès  18',8,  ava.tddlemot  de 
^,       ^     ,        .  Ma  Cioorn  (iiic  les  choses  se 
la  situation.  ((  Ce  u  est  pas  a  la  (  .ai,eiu  que 
décideront,  mais  par  les  arn.es  :   quand  et  conunent, 

cVst  là  le  secret  de  1  avenu'  ». 

CVstcetle  idée  que  Svl,elchercl..^metlre  eu  lu- 
mière dans  sou  histoire.  Il  reeonnaitque  «  pour  v.v.e  . 
h  'russe  deva.t  marcher.  ,p,e  «  rimu>obd,su,epour  cil  ■ 
ïi;:nmrl„,que|-e,,eudesax,eétaitmahhs^n,cn 

de    sa   puissance  eu    \llen,a,nc  et  que  la   "^'1  ^»   "" 
..ermanique  réclamait  in.périeusemeut  cela  )).   A   pLO- 

psTla^qucsli lnScldeswig-ll.>lstc.m,drecom,. 

r,.nd.    pour    la    Prusse,    cette   .p.eslum    u  ela 
,„„equestnu,du,térè,...  laquesl.oudex.eoud, 
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mort  de  son  commerce'  ».  Semblablement,  il  explique 
les  origines  de  la  guerre  auslro-prussicnne,  moins  par 
le  résultat  arbitraire  de  passions  personnelles  que  par 
le  conllil  inévitable  de  vieux  droits  accrus  pendant  des 
siècles  avec  les  besoins  nationaux  pressants,  toujours 
plus  foris  )).  ((  Létat  de  malaise  qui  en  résulta,  ajoule- 
t-il.  était  insu|)[)()rlable  et  il  n  y  avait  qu'une  crise 
puissante  qui  pût  conduire  à  une  guérison  durable. 
C'est  pour  le  salut  de  lAlleniagne  que  cette  guérison 
s'est  faite ^  ». 

Il  reconnaît  eidin  (jne  la  guci're  de  hSTO  était  inévi- 
table (cette  guerre  que  dans  sa  correspondance  il  avoue 
avoir  attendu  vingt  années  !),  parce  qu'au  fond  ce 
n'était  qu'une  de  ces  luttes  nécessaires  de  la  mc  bislo- 
rique  ((  entre  un  jeune  L'état  qui  veut  faire  sa  place  au 
soleil  et  une  vieille  ualioii  (jiil  lutte  pour  luic  position  à 
garder  ». 

Après  cela,  vous  vous  attendez  à  cecjue,  lidèleà  sa  |)lu- 
loso|)bie  de  1  lilstoire,  SNbel  éciive  sans  ménagenients 
celte  œuvre  de  coïKjuète,  en  justifiant,  comme  Momm- 
sen  l'avait  fait  dans  son  Histoire  romaine,  les  guerres 
prussiennes  par  la  loi  darwinienne  du  droit  du  |)lus  for! . 

Eh  bien  !  non  !  I^orsipi  il  s'agit  d  aller  jus^piauv  con- 
séquences logiques  de  sa  llièse.  il  recule.  H  lui  ré[)ugne 
d'avouer  (pie  son  [)aysai(  pu  a^()ll•  recours  à  des  moyens 
répréhensibles  pour-  arriver  à  ses  lins.  Aussi  lorsqu  il 
aborde  l'oiigine  de  ces  trois  guerres  s  cfTorce-t-il  d'en 
faire  retomber  la  faute  tour  à  tour  sur  les  Danois,  sur 
les  Autrichiens  et  sur  les  i'^aneais. 

Au  moment  de  j)énélrer  en  Silésie,  i^^rédérie  le 
Grand  disait  cyniquement  :  a  .le  prends  d  abord  :  je 
trouverai  toujours  des  pédants  pour  prouver  mes 
droits  '^  ». 

1.  Di)'  fii'gvund.,  III,  p.  ;}0  ;  IV.  p.  81. 

2.  Ibid.,  Vorworl. 

3.  Bismarck  disait  aussi:  «Les  argiimoiits  les  jilus  médiocres  sont  bons 

A.  (îlili.and.  \'i 
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Ces  pédanls-là  n'ont  jamais  inan([né  en  Allemagne, 
surtout  parmi  les  historiens,  et  S\l)el  va  nous  en  olîrir 
un  beléeliantillon. 

Déjà  dans  son  Wislowe  (le  répofjnc  l'érolulionnairr 
Sybel  s  était  nionlié  easiiisle  l'orl  expeil  dans  l'art  de 
Taire  passer  pour  blane  ee  qui  est  noir  et  noir  ce  qui 
est  blane  '.  Mais  cela  n'était  rien  en  comparaison  des 
ell'orts  qu'il  lenle  maintenant  pour  nionlrerquc  la  poli- 
tique de  la  Prusse  —  disons  si  l'on  \cu(  la  politique 
de  Bismarck  —  fui  (ou  jours  irr('procbable  de  correction 
et  de  loyauté. 

Le  public  en  Allemagne  étail  pourtant  d'un  autre  avis. 
Au  moment  où  I  on  iiunonça  la  |)ul)lication  de  l'ouvrage 
de  S\bel,  la  curiosité  l'ut  ^i^enlcul  |)i(piée.  On  s'atten- 
(hul  à  des  révélations  sensalionnellcs,  et  1  on  s'en  réjouis- 
sait. Le  peu[)le  (pii  a  1  instinct  de  la  justice  et  qui  sait 
s  enthousiasmer  pour  les  grandes  et  nobles  causes  est 
aussi  plein  d  indulgeuce  pour  les  fripons  heureux. 
A  is-à-vis  de  ces  hommes,  il  est  comme  l'enlant  (jui 
applaudit  au\  méfaits  de  Guignol  rossanlle  commissaire. 

lîismarclv,  habile  entre  les  habiles,  joignant  à  son 
habileté  la  forfanterie  cynique,  lui  inspire  une  giande 
admiration  ;  il  est  prêt  à  l'excuser  de  tous  ses  méfaits. 
Mais  avec  Sybel,  sa  cuiiosilé   n'est  point  satisfaite.   11 


(jiimul  ou  a  j)()iir  soi  la  lorcc  dos  Ijaïoiinctlos  ».  Mais,  à  fùlc  de  cola,  les  rois 
^\c  I^russo  oui  loiijours  mis  hoaucoup  do  soins  à  sauver  los  apparences. 
Lorsque  Frédcric-Giiillamno  III,  de  roniiiveiice  a\oc  la  l^rancc,  envahit 
dans  la  iiaule-liavière  .Nûronibcrg,  Syljol  nous  apprend  tpie  le  roi  ne  se 
décida  à  ce  [)as  cpraprès  avoir  l'ail  faire  des  rocherclios  d'archives  appro- 
fondies dont  los  titres  renionlaient  en  partie  au  xV  siècle  contre  los  dy- 
nastes  circonvoisins,  les  chevaliers  de  1  enipin^  et  la  ville  de  Nuremberg. 
Ce  fut  seulement  alors  qu'il  s'en  empara,  n  Syhel  ajoute  étonné  :  «  Il  en 
résulta  entre  Yieime  et  Berlin  des  récriminations  et  des  reproches  (pii 
n'auraient  pu  être  plus  vifs  si  l'état  de  guerre  avait  existé.  » 

1.  Dans  ses  Klcine  liint .  Schrifteii ,  III,  p.  184,  il  dit  de  la  coni|uèle 
delà  Silésie  :  «  Ce  tpii  poussa  t'rédéric  II  à  cette  conquête,  ce  no  fut  pas 
le  .désir  d'agrandir  son  territoire,  mais  celui  de  maintenir  la  paix  en 
Europe.  »  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  les  paroles  mêmes  de-  Frédéric  : 
«  Mes  états  man<[uaiont  de  ventre,  je  pris  la  Silésie.  »  Ou  bien  :  «  Un 
état  jeune  vigoureux,  etc.  »  Voir  Mcmoircs  et  Correspondance. 
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se  Irouvc  en  laco  (liiii  (Hro  prodigieux,  siirliiunaiii, 
sans  aucun  do  ces  Irails  qui  rendent  une  physiono- 
mie réelle  cf  vivante.  Fidèle  à  sa  méthode,  l'historien, 
dans  le  portrait  qu'il  en  trace,  ramène  tout  ((  au  génie 
politique  incommensural)le  de  cet  lionuue  ^)  ipii  l'ut 
un  ((  polilicpie  de  grande  lace.  ([ui  saciilia  tout  à  l'in- 
térêt de  l'I^tal  ».  «Toute  autre  considération,  ajoule-t-il, 
était  pour  lui  secondaire.  Lihre  échange  ou  protection- 
nisme, institutions  féodales  ou  déinoeralicpies.  liherlé 
religieuse  ou  hiérarchie,  (pu'slions  (pii.  poiudes  millicMs 
d  hnnimes,  sunl  les  prinei|)es  délerniinanls  de  [ouïe 
leur  existence,  n  ('laieiil  jxiur  lin  (|ue  des  luoveus  d  ac- 
tion l)ons  ou  mauvais,  selon  K-s  cireonstances  :  il 
n'a\ail  en  vue  cpie  l'agiandissement  de  la  l*russe,  et 
ses  adversaires  ont  pu  (juel(|nerois  l'accuser  d'èlic  l'on- 
porliuuslc  le  jiln»  dt'|»our\u  de  |trnui|»es  (|iii  lui  jamais, 
landis  (pie  l'rédi'ne  le  (irand  eonsid(''rail  l'IJal  connue 
un  iuslnnnent  de  civilisalion .  Hi^iuaick.  a  loiijours  élé 
nu  pur  utdilaire,  se  demandaul  |u-(|n  à  (|uel  poiul  Ici 
art  ou  telle  science  pousail  coulrihuer  à  la  prospc'iih'' 
de  ri']lat  piussicn.   »> 

Mais  ce  (pi  on  cherche  en  \aiu  dans  lieiiN  ic  de  Sn  hel, 
c  est  les  mo\eii>  dont  cel  h  ulilitaire  sans  scrupules  »  se 
ser\il  |)oui-  l'aire  ruiuli-  alleiuande.  L"his|(»iien  uiel  un 
poini  d'honncui- à  \ouloir  (ju'il  liait  nulle  [)arl  cherché 
à  tromper  ses  adversaires  :  il  en  l'ail  une  sorte  de  paran- 
gon de  \eilu.  doiil  les  aclioiis  ne  rnniil  (li'leiiiiiiiées 
(pie  par  «  de  uohies  molil"-.  el  loupmrs  iiis|)ii('es  par  le 
sentiment  du  devoir  n. 

liicii  n'est  plus  signilicatil'à  cet  égard  (pie  la  manière 
d(jnl  il  e\pli(pie  l'origine  des  trois  guerres  (pii  oui  pK-- 
siflé  à  la  fondation  du  nouvel  Empire. 

C  est  d  ahord  l'hisloire  de  la  cpiestioii  du  Schlesw  itr- 
llolstein. 

Jamais  encore  SNhel  n'avait  mieux  montré  les  res- 
sources de  son  esprit  fertile  en  expédients  pour  essayer 
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de  laver  le  gouvernement  prussien  de  tout  reproche  de 
duplicité.  Il  examine  avec  un  très  grand  soin  les  deux 
questions  invoquées  par  les  Allemands  pour  justifier 
leur  intervention  dans  les  affaires  des  duchés  ;  la  ques- 
tion politique  ou  constitutionnelle  et  la  question  juii- 
dique  ou  de  succession. 

La  deuxième  de  ces  questions,  résolue  suivant  les  cir- 
constances en  deux  sens  ahsolument  opposés  et  tou- 
jours dans  l'intérêt  prussien  du  moment,  lui  paraît 
décidément  mauvaise  et  il  l'abandonne,  non  sans  gour- 
mander  avec  une  ceilaine  apreté  ses  compatriotes  qui 
s'obstinent  encore  à  s'en  servir  et  conqjromettent  ainsi 
une  bonne  cause. 

Reste  la  première,  la  question  politique,  la  bonne,  et 
c  est  sur  celle-là  qu'il  fait  porter  tout  le  poids  de  son 
argumentation.  Mais  il  reconnaît  que  cette  question  poli- 
tique est  fort  embrouillée,  car  elle  se  double,  elle  aussi, 
de  questiojis  dynastiques  qui  plongent  leurs  racines 
jusqu'au  xv*"  siècle  et  ([ui  demandent  la  c(  solution  de 
droits  compliqués  de  particuliers,  de  princes,  de  rois  ». 
Il  nous  montre  les  juristes  de  la  couronne  sévertuant 
à  décider  si  c'est  le  droit  des  peuples  et  de  l'Etat  qui 
possède  la  plus  haute  autorité  ou  si  c'est  le  droit  j^rivé 
des  princes  ;  si  un  droit  établi  depuis  quatre  siècles 
prête  à  chaque  agnat  un  droit  personnel  intangible, 
ou  si  le  pouvoir  légal  de  l'Etat  est  investi  du  droit  de 
régler  une  nouvelle  succession  au  trône,  en  d'autres 
termes  :  si  le  droit  de  succession  doit  être  jugé  d'après 
les  principes  du  système  féodal  ou  d  après  les  principes 
qui,  d'après  la  Révolution  anglaise,  règlent  les  affaires 
du  monde  politique  *. 


1.  Parmi  ces  juristes  de  la  couronne  complaisants,  il  s'en  est  trouvé 
un,  le  Berlinois  Helwing.  pour  défendre  les  droits  des  Hohenzollern  à  la 
couronne  des  ducliés.  «  Cette  opinion  partait  d'un  bon  naturel,  dit  ironi- 
quement l'historien  Trcitschke,  mais  malheureusement  elle  était  insou- 
tenable. »  Treitschke.  Deutsche  Cesc/tic/itc,  t.  V,  p,  579. 
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En  réalité,  tout  cet  appareil  fie  droil  savamment 
agencé  nétait  destiné  qu  à  tromper  la  galerie.  «  La 
question  des  duchés,  disait  cyniquement  de  lîoon,  nest 
pas  une  question  de  droit,  mais  une  question  de  force, 
et  la  force  nous  l'avons'  ».  Tout  le  parti  militaire  en 
Prusse  disait  la  même  chose.  «  Pensez,  disait  le  géné- 
ral de  ManteufTel  au  général  Fleury,  que  je  suis  divi- 
sionnaire et  (pic  ]('  n'ai  jamais  vu  le  feu.  » 

Aussi,  chose  curieuse,  tous  ces  féodaux  élaient-dspom' 
le  droit  des  peiq^les  qui  permettait  à  la  Prusse  d'inter- 
venir dans  le  Sch  les  wig-Holstein.  tandis  ([ue  l'Allemagne 
démocratifpie,  en  soulenaut  Augustcnbourg,  élail  poin- 
le  droil  féodal. 

Ce  que  Ton  aunerail  liouNcr  dans  S\l)(d  c  est  ce 
chapitre  de  haule  coniécHe  humaine  dans  icipicl  Bis- 
marck joua  le  j)reuii('r  rôle  :  voii'  I  liahilelc'  (Nuisom- 
niée  qu  il  déplo\a  pour  pousser  les  Danois  à  la  résis- 
tance en  leur  faisani  dire  sous  main  (pie  les  Anglais  les 
souticndraiciil  (l;iiis  Icuis  l'evendiriil loiis' :  les  subter- 
fuges dont  il  usa  pour  lever  les  sciu])ules  juiidupies 
[Hcc/tlshcdcnLcn)  de  son  roi.  c[ui  étail  un  croyant  et 
qui  avait  souci  de  la  légalité:  les  manoMixics  cpi  d  em- 
ploya pour  engager  1'  Vulrichc  dans  lairaire  :  la  ma- 
iiirre  dont  il  s'y  jiril.  ajuès  a^()ir  reconnu  I  imbécile 
dans  Vugustenbourg.  |)oui"  le  faire  tomber  dans  le  pan- 
neau :  cominenl  ensinle  \\  s'enlendil  au  moyen  de  la 
jiresse  slij)endiée  et  (\v>  eiK^ourageinenls  (pi  il  donnait 
aux  libéraux  des  duchés  à  ((  lâcher,  comme  il  disait. 
C(3ntre  la  puissance  danoise  tous  les  chiens  (|iii  \(»iilaient 
aboyer  '  »  ;  la  manière  plus  habile  encore  qu  il  employa 
pour  pousser  la  légitimiste  Autriche  à  proposer  à  la  diète 
des  mesures  de  rigueur  contre  Angnslenhouig  :  puis 
1  habileté  consommée  (pi  il  déploya  pcjiir  chasser  celle-ci 

1.  Bcrnlianli,  Dt'r  Stri-it  uni  die  filljlierzifi,'lliuiiit'r,  [i.   163. 

2.  Voir  là-ficssus  \cii  Méinoifes  de  Heiist,  1,  ]>.  2*2. 

3.  Lettre  au  comte  d'Arnini. 
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des  duchés,  après  en  avoir  fait  sa  complice:  toute 
cette  politique  si  adroite,  quinclait  que  la  mise  eu  pra- 
tique d'un  plan  lentement  mûri  qu'il  exposait  déjà  dès 
18G2: 

((  //  c.sl  cerldln  que  toute  Vajjaire  (lanolse  ne  pourra 
avoir  sa  solution  pour  nous,  comme  nous  Venlendons.  rjue 
par  une  guerre  ;  nous  ne  serons  j)as  embarrassés  d'en 
trouver  le  prétexte  quand  le  moment  propice  pour  entrer 
en  campagne  sera  là^  »  :  toute  cette  politique,  dis-je,  on 
ne  la  voit  guère  dans  l'ouvrage  de  Sybel.  Il  semble 
pour  cet  historien  que  dans  ces  événements  tout  ait 
sii]\i  une  marche  logique  et  nalurelle  et  (pie  la  Prusse 
n'ait  dû  iiileivenir  que  poiu'  mettre  lin  à  un  désordre 
qui  menaçait  de  se  prolonger-. 

Dans  la  rupture  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  consé- 
quence de  la  question  danoise,  Sybel  ne  veut  pas  non  plus 
que  le  gouvernemenl  ])iussien  ait  eu  des  torts.  Si  la  llolte 
prussieinie,  malgré  les  assurances  qu'elle  avait  données 
de  ne  rien  faire  sans  l'Autriche,  s'empare  du  port  de 
Kiel,  il  s'éciie  :  ((  Que  vouliez-vous  qu'elle  fît  d'autre, 
])uis(pie  r  \utriche.  par  sa  position  géographique,  ne 
p()U\ail  uliliserce  port,  était-ce  une  rajson  poiu' que  la 
Prusse,  située  autrement,  ne  s'en  servît  pas  '.  )) 

Lorsque  dans  l'automne  de  1805,  hismarck  ])ait  su- 
bitement pour  Hiarritzoiise  trouvait  alors  Napoléon  III. 
Sybel  nous  assure  ([ue  c'était  moins  poiu*  sonder  les 
nilcnlions  de  l  enq)oreur  des    h'iançais  que  ((  pour  fle- 

1.  Lctiiv  (lu  22  (Ircciiihiv  1862. 

2.  ConiJjicii  plus  franc  est  l'aveu  de  riiisloricii  do  Troilschkc  (|ui  llr- 
Iril  «  les  pcliU's  iiilriguos  el  les  manœuvres  nialadroilcs  et  répugMantes 
des  diploniales  C|ui  voudraient  nous  faire  croire  auv  soi-disant  droits  d(!s 
llolienzollern  sur  les  dueliés  »,  au  lieu  d'a\ouer  sincèrement  la  vérité  (pii 
est  (|ue  «  nous  ne  \oidons  pas  de  nouvelle  cour;...  que  le  parlicularisiue 
des  llùlsléinois  ne  s'est  fléjà  fpie  trop  manpié  ; ...  qu'il  s'agit  de  la  pros|)é- 
rité  d'une  terre  allemande  qu  il  faut  rendre  heureuse  malgré  elle;...  que 
la  gc^rmanisation  du  nord  du  Scldeswig  est  une  alfairc  pressante;...  enlin, 
([y\c  la  Prusse  doit  annexer  cette  terre  pour  être  capable  d'une  grande 
politique  allemande.  «  Zolin  Jafire  dctilsc/icr  Kilmpfc,  p.  9-26. 

3.  Die  /ieitriindung,  t.  IV,  p.  105. 
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mander  aux  puissantes  vagues  de  la  l)aie  de  IUsca^e 
{]os  forces  pour  ses  nerfs  fatigués  '.    » 

\près  la  guerre,  si  la  Prusse  annexe  le  Hanovre  et 
la  liesse  électorale,  vous  ne  devineriez  pas  pounjuoi 
elle  le  fait.  C  est  pour  punir  la  France  de  sa  sotte  ingé- 
rence dans  les  allaires  allemandes.  Le  morceau  vant  la 
peine  d'èlrc  cite'.  Le  \<>ici  :  «  La  Prusse  naxail  cnlrc- 
pi'is  celte  guerre  (pic  dans  1  intention  de  r(''formcr  la 
(  l(jnfédéralion  cl  pour  la  possession  du  Scldesw  ig- 
llolsk'in.  ne  pcii-ani  nidicinent  faire  des  aiuicvions  plus 
étendues,  (lest  Napoléon,  [)ar  son  opposition  à  l  unilé 
allemande,  «pii  a  forcé  Hismarck  à  domier  au  roi  la 
foifc  n('ce><sairc  à  la  di'fciisc  des  iiili'rèls  allemands  en 
loililiaiil  l;i  pui^siiiMT  par!  k  idn  re  de  l;i    l'nisse".    » 

(Jiiaiid  un  aNocalen  esl  rédiiil  à  de  pareils  argiiiiieiih. 
il  l;uit  décidi'nicnl  (pie  sa  cause  soit  inamaise   ! 

Les  oi-igiiies  de  la  gneri'c  de  1S7II  soni  un  pioidruie 
hi^li  iiKpn'  ipie  S\|itl  ;i  \(iulu  liailer  ;i  l<ind.  Il  seul 
Irop  hieii  (|ue  pour  la  po>l('-i'il('>.  le  |)eu|>le  «pu  I  a  \oulue 
|)ortera  nue  lourde  responsaltdilt'.  aus^i  s'elloree-l-d  d  en 
faire  reloinher  tonle  la  faille  sur  la  l''ranc(\  V  cett(* 
(pieslidii  d  ne  eoii^acre  pas  nioiii^  de  la  moitié  d'un 
gros\oluiiie  .  ;ui  ris(pie  même  de  di'liuire  I  lianiioiiie 
enire  les  dil1'('renle>^  piulies  de  son  ouvrage.  Mai>^. 
malgré  ses  soins  et  sa  peine,  ou  peu!  ■>!•  demander  >  d  a 
heaucoii|)  fait  a^aucel•  la  (pieslioii. 

Il  est  d  aliord  fort  diniede  d  ('taljlir  ce  tpi  ou  poiiii.ut 
nommer  les  causes  loinlaines  de  celle  guerre.  V]st-ce, 
comme  le  en  ni  SnIxI,  la  jalousie  des  l'rançais  pour 
Sadona  u  celle  su|)eil)e  \  leloire  (pu  ('(dipsail  Solfc'rmo 
et  toutes  les  victoires  de  Napoli'on  III!*  »  (pil  scrail  une 
de  ces  causes  ."*  Il  resterait  alors  à  dc'tenuiiier  ([iiellc 
sorte  de  Français  voiilaieiil  cette  |•c^anclle. 


1.  Dir  Bcgriiiulung,  V.  p.  21: 

2.  fhid..  p.  25:j. 

:{.  Le  Vll«,  p.  2:J4-'il6. 
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Ce  n'étaient  pas  les  intellectuels,  les  libéraux  qui 
de  tout  temps  avaient  soutenu  la  Prusse  :  ce  n'élait  pas 
le  fond  de  la  population  proibndément  indiiïerente,  sous 
le  deuxième  Empire,  à  ce  qui  se  passait  ailleurs:  ce  ne 
pouvait  être  que  le  parti  militaire  et  le  parti  clérical. 
Mais  que  représentaient-ils  dans  la  nation  ?  Je  sais 
bien  que.  décidés  à  entrer  en  campagne,  ils  avaient 
mille  moyens  de  surexciter  l'opinion  publique  et  de  créer 
une  agitation  factice.  Mais,  jusqu'à  quel  point  le  firent- 
ils  P  jusqu'au  moment  du  moins  où  les  rapports  furent 
subilement  tendus  entre  la  Prusse  et  la  France,  à  la 
suite  de  la  candidature  nohenzollern.  ([ui  reste  par 
consécjuent  la  vraie  cause  de  la  guerre. 

C'est  bien  plul(M  du  coté  des  Allemands,  si  nous  vou- 
lions  peser  les  impondérables,    que,  dès    1867,   nous 
|)ouri-ions  tiouAcr  les  causes  morales  de  cette  guerre. 
Leur  sentiment  national  du  moins  se  montra  autrement 
susceptil)le  et  jaloux  que  celui  des  Français.  Cette  ques- 
tion du  Luxembourg  qui  nétait  pour  Napoléon  qu  une 
question  de  compensation  que  Bismarck  lui  avait  lait 
entre\oir  comme  piix  de  sa  neutralité,  soulève  en  Alle- 
nuvne  une  ptission  qui  étonna  profondément  en  France. 
Sybel    reconnaît    implicitoinent    (piaprès    Sadowa    le 
peuple   allemand  qui  avait  conscience  de   sa   lorce   ne 
jugeait  plus  la  situation  telle  quelle  était  avant  la  guerre. 
Alors  que  reprocbe-l-il  à  la  France?  Il  avoue  aussi  que 
si  l'empereur  des  Fiançais  a\ail  été  fin,  il  eût  .profité  de 
ce  que  la  Prusse  était  occu|)ée  en  Bobéme  pour  s  em- 
parer du  Luxembourg.    «  Peisomie.  dil-il,    n  eut  fait 
de  cela  en  Allemagne  un  aisiis  hclli  '  )).  Mais  réclamer 
ce  ducbé  après  la  victoire  lui  paraît  un  peu  naïf. 

Bien  qu'il  avoue  tout  cela,  Sybel  n'en  persiste  pas 
moins  à  dire  que  la  susceptibibté  nationale  des  Français 
était  plus  grande  que  celle  des  AUiMuands.  Il  reconnaît 

I.    Die  ncgriindurtg.  V,  \>.  302. 
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bien,  ;i  vrai  dire,  (|ue  la  ([uestion  du  Luxembourg"  en 
Allemagne  piil  suljitemenl  a  les  proportions  d'un  évé- 
nement national  »:  que  Bismarck  qui  n'avait  pas  couipté 
là-dessus  en  lut  d  abord  un  peu  surpris,  mais  ([ue,  se 
ressaisissant  aussitôt,  il  décida  pour  rassurer  l  opinion 
publique  de  se  faire  inteipcller  sur  cette  question  par  un 
député  libéral.  Renningsen  »'.  Qui  ne  voit  cpie  c'est  à 
cette  minute  même  ([ue  Hismarck,  s  il  ne  la  pas  entre^  u 
jusqu'alors,  a  conqjris  de  quelle  manière  et  avec  quels 
moyens  il  pourrait  grouper  étroitement  tous  les  Alle- 
mands autour  de  la  PiusseP 

Luc  guerre  nationale  était  seule  capable  de  faiic 
cela  '. 

Si  la  guérie  n'éclata  pas  à  ce  niumcnl.  nous  saxons 
maintenant  pour(juoi  :  l»ismarck se  réservait  dCn  cboisir 
1  lieure.  loiile  son  babdcté,  dès  lors,  devait  cojisisler 
à  l'aire  déclarer  la  guerre  par  la  France. 

On  a  beaucoup  di^-comu  )u<(pi  à  présent  sur  I  oii- 
giue  de  la  caiididalure  llojirnzollern  et  Ton  n'est  guère 
mis  au  clair  sur  la  (pieslion  de  saxoir  si  elle  >iut  de 
Madrid  ou  de  rxiliu.  Il  scinblc  bien  (pie  Bismarck  eu 
ail  été  I  luilialciir   .   iii;ii^  eu  ;illcu(l;iii(  ([U(.'  les  ;uclii\es 


1.  Svl)''I  nous  l'oiirnil  lui  inrmo  ce  détail  inconnu  jiis([u"alors  cl  si  sug- 
goslif.  Touli'  la  di|)loiii;ilif'  de  lîisinarck  rcsscnddo  sur  ce  point  étonnam- 
ment à  celle  de  Frédéric  le  (jrand.  Lors(|ue  Bismarck  écrit  à  landjas- 
s;nl(>ur  Gollz  à  l'aris  :  «  Conlimiez  à  amuser  les  Français  »,  on  croirait 
entendre  F"rcd('ric  le  (îrand  dire  de  ces  mêmes  Français,  an  moment  fie 
l(^s  trahir  :  «  traites  patte  de  velours  à  ces  bougres.  »  l^ettre  à  PodcM  ils. 
Politischc  Corrcspondcnz.  t.  I,  p.  (jg. 

2.  Sybel  cite  le  très  curieux  entretien  (pi'il  eut  avec  Mapoiéon  III 
à  Paris,  tpi'il  vil  en  1867.  au  moment  où  il  Iravailiail  dans  celle  ville  à 
son  Histoire  de  l  époque  réi'(>lutioiiuaire.  a  Bismarck  a  essavé-  de  me 
duper,  disait  Napoléon,  et  un  empereur  fies  F^ranrais  ne  peut  pas  se  laisser 
duper.  ))  Noir  pour  rectifier  Svbel  sur  toule  celle  fjuestion  1  ouvrage  de 
Rolhan.  La  (/uestio//  du  l.u.reinhouig,  complélé  par  les  révélations  de 
lord  Lollus  Dipl.  reiniii.  2»  série,  I,  p.  171  et  284. 

3.  Les  récentes  révélations  de  Morilz  Busch  ne  laissent  |)lus  de  doule 
à  cet  égard.  «  Bismarck,  dit  celui-ci,  avouait  ([ue  cello  candidature  était 
un  traquenard  ipiil  avait  tendu  à  Napoléon  et  il  ajoutait  cpie  ni  le  roi 
Gulllaunic,  ni  le  kronprinz  n'avaient  jamais  eu  le  moindre  souj)eon  de 
cette  manœuvre.  » 
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de  Madrid  nous  en  donnent  la  certitude,  en  livrant  les 
secrets  qu'elles  délie'nncnt  encore,  il  est  permis,  en  tout 
cas,  d'affirmer  que  s  il  ne  l'imagina  pas  de  toutes  pièces, 
il  s'en  servit  fort  adroitement  pour  les  besoins  de  sa 
politique.  Après  les  révélations  du  frère  du  candidat  lui- 
même,  le  roi  Cliarles  de  Roumanie,  la  lumière  semble 
(Mre  complètement  faite  sur  ce  pointa  En  Allemagne, 
personne  aujourd'liui  n'en  doute.  «  Les  soupçons  de  la 
France,  dit  à  ce  propos  llans  Delbruck,  sont  aujour- 
d'imi  pleinement  justifiés.  C'est  le  roi  de  Roumanie 
(pii,  pour  des  raisons  difficilement  comprébensibles  — 
on  assme  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  peser  sur  la  famille 
la  res|)onsabilité  de  cette  guerre  —  a  livré  le  secret  que 
le  iniiustre  des  all'aircs  étrangères  garde  avec  un  soin 
jaloux  )).    * 

Après  cette  déclai'ation,  on  est  bien  forcé  de  recon- 
naître que,  dès  le  début,  Rismarck  intrigua  pour  faire 
réussir  cetle  candidature.  II  écrit  une  lettre  à  Prim  une 
aimée  avant  que  le  pul)lic  sut  uu  mot  de  la  chose".  Ce 
qu'il  veut  évidenunent,  c  est  ((  lâter  le  pouls  »  à  l'opi- 
nion publique  en  France,  voir  si  cette  opinion  se 
cabreia  à  lidée  qu  un  HolienzoUcrn  puisse  monter  sur 
le  trône  d'Espagne.  Une  fois  qu'il  est  édifié  là-dessus, 
d  11  a  plus  (pi  il  laisser  aller  les  choses,  se  contentant 
d'intriguer  par-dessous,  jioui'  (jue  le  piMUce  de  llolien- 
zollern  ne  refuse  pas  absolument  cette  candidature. 

C'est  là  une  chose  que  Sybel  n'admet  pas.  On  dirait 
presque  qu'il  met  un  point  d'honneur  à  vouloir  que, 
dans  tous  les  incidents  de  cette  candidature,  Rismarck 
ait  toujours  agi  dune  manière  correcte  et  loyale.  On  le 


1.  Ans  dfin  f.cheii  Kimii;  Kurl  s  s'oii  liitDiaiiicn.  Slullgart,  Gulta, 
189'j,  2"'-  Band. 

2.  Celle  lettre  tie  Bismarck  à  i'riiii  à  Madrid  lui  [Mariée  par  Lolhar 
Biulier.  Voir  les  mémoires  de  INloritz  Biiscli,  Irad.  franc.  Paris,  Char- 
penlier,  1899.  Voir  aussi  Preussisclie  Jahrbiïchcr,  1895,  n"  d'octobre, 
p.  28.  —  Lord  Loftiis,  Diplomatie  iPiniiiisconces,  II»"  part.,  !«''  vol., 
p.  284. 
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volt  surtout  dans  son  récit  qu'il  lait  de  ce  (|u"oii  pour- 
rail  appeler  les  trois  phases  de  la  erise  :  i"  la  visite  de 
Uaucès  à  Ik'rlin:  '2"  la  double  négociation  de  Bismarck 
avec  Prini  et  avec  le  prince  Antoine,  père  du  candidal  ; 
3°  la  dépêche  d'Ems. 

Pour  la  visite  de  Kancès,  on  sait  de  quoi  il  s'agit. 
Deux  mois  après  la  pul)lication  de  la  brochure  de  Sa- 
lazar  qui.  le  |)remier.  lança  ouveitcment  la  candida- 
tiH-e  IlohenzoUcni.  Hancès,  ancien  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Herliu,  alors  à  Aienne.  vient  trois  jours  à 
Berlin,  il'une  manière  assez  mystérieuse.  H  a  des 
entrevues  plus  ou  moins  secrètes  chaque  jour  avec 
Bismarck.  Est-il  viaisemblable  que  dans  ces  enlrcliens 
il  n'ai/  ahsolumcnl  pus  ctc  fjiieslion  de  l<i  cdiidubihii-c 
llohcnzollcrn,  comme  l'alTirme  SybeL'  Ouelle  preuve 
doimc-l-d  de  celle  allirMiialion!'  Aiiciiitc.  si  ce  ii  est  sa 
conviction  j)eisoiiiu'lle.  Tel  n'était  pourtant  |K1s  I  aMs 
du  monde  diplomalKpie  à  Berlin,  (-etie  visile  inopinée, 
lombanl  piste  après  le  lancement  de  la  canditlatiire 
lloli<'iizolleii.  païaîl  loiiclie  aux  (li|)loiiialt's.  Loid  Lol- 
tus.  ([ui  se  l'ail  leur  ('cho.  dit  :  «  i'iMdcMiniKMil,  ce  n  est 
pas  le  pur  désir  dOlliir  ses  ci^ililés  à  Ihsinarek.  qui  a 
amené  Rancès  à  Hcrliii  ».  H  llaire  ((  anguille  sous  roche. 
Le  gouvernement  français,  averti,  s'inquiète.  Benedetli 
est  chargé  de  demander  des  exjilicalions  à  Ihsmaridv. 
Ces  explications  ont  lieu  et  il  n'est  ])as  satislail.  Il 
croit  lire  dans  les  paroles  de  Bismiuck  des  réticences: 
il  soupçonne  a  qu'on  ne  lui  dit  pas  la  Nérité'  ».  Sybel. 
au  lieu  d'evaminer  impartialement  ce  que  peuvent 
avoir  de  fondé  ces  présomptions,  s'emporte  contre 
((  l'esprit  soupçonneux  de  Benedetli  qui  d  un  rien  liie 
des  conséquences  arbitraires  "  ». 

iSi  Sybel  ne  voit  là  rien  d'anormal,  il  ne  verra  rien 

1.  Ma  mission  en  Prusse,  |>.  ;{08. 

2.  Die  BegrUndung,  l.  YII,  p.  2'i5.  —  Lord  Lol'lus,  Diploni.  liemi- 
uisc,  II,  vol.  1,  p.  291. 
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non  plus  délrangcdansle  Iravuil  de  lanpe  que  Bismarck 
poursuit  simultanément  à  Madrid  et  à  Sigmaringen , 
conseillant  d'une  part  àPrim  de  s'adresser  directement 
au  prince,  en  l'assurant  que  l'alTaire  qui  n'a  pas  réussi 
avec  le  roi  «  pourra  réussir  derrière  le  dos  de  celui-ci  », 
et  exerçant  d'aulro  part  une  pression  sur  le  père  du 
prince  pour  l'engager  à  accepter  pour  son  fds  la  cou- 
ronne d'Espagne'.  Bien  qu'il  narre  tout  au  long  ces 
faits,  Sybel,  soit  par  inaptitude  psychologique,  soit  par 
passion,  n'en  cherche  point  la  signification.  Pas  une 
minute,  il  ne  se  demande  pourquoi  Bismarck  qui,  pour 
empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s'en  mêler,  prétendait 
naguère  que  cette  affaire  n'axait  aucun  caractère  politi- 
que, s'en  occupe  pourtant,  lui  homme  purement  poli- 
tique-. 

Quelle  raison-donne-l-il  aussi  de  ce  subit  revirement.'* 
Aucune,  sinon  qu'il  est  bien  permis  à  un  homme  de 
changer  d'avis '.  ('ette  raison  n'est  point  pour  nous  une 
raison  sulh santé. 

Il  eût  pourtant  été  facile  à  SnIjcI  de  justifier  la  con- 
duite (lu  gouvernement  prussien  en  montrant  que  si  la 
France  faisait  de  cette  question  llohenzollern  une  af- 
faire nationale,  Bismarck  avait  i-aison  de  pousser  sous 
mains  celle  candidature  pour  voir  jusqu'oii  les  préten- 
tions de  la  France  pouvaient  aller.  Mais  avec  la  passion 
qui  le  possède,  il  ne  s'avise  pas  même  de  cet  expé- 
dient. 

Pour  la  (lé[)êclic  d'Ems,  le  parti  pris  de  Sybel  saute 

1.  Voir  J(/,s  (Iciii  J.i'lx'ii  Kùitig  Karl  s  s'oii  lUiiiidiiien ,  II'"  Band. 

2.  Ce  q\ii  inoiilrc  comhicii  Prim  lui  joué  dans  t-cUn  affaire,  c'est  la 
dcclaralioii  spontanée  qu'il  fait  à  l'andjassadeiir  de  l'^rance  à  Madrid  : 
«  Ma  consolation  est  c[iie  je  n'ai  |)as  imaginé  cette  candidature  :  on  me 
L'a  mise  en  mains.  Comme  on  me  l'apportait  loulc  prête,  je  ne  pouvais 
pas,  dans  notre  situation,  la  refuser.  »  Uic  Begrundung,  t.  Vil,  p.  262. 

o.  11  dit  aussi,  sans  être  dupe,  je  pense  de  la  valeur  de  cette  raison 
que  la  situation  de  l'Espagne  paraissait  à  Bismarck  meilleure,  k  Le  gou- 
vernement venait  de  réprimer  énergiquemenl  deux  émeutes  et  l'on  pou- 
vait envisager  l'avenir  avec  plus  de  sécurité.  « 
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encore  davantage  aux  ycu\  :  ((  Un  abrègement,  dit-il 
ino-énucment,    n'est   pas    une    iaUificalion  ».    Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  deu\  rédactions. 
Tout  le  monde  reconnaît  que  la  seconde  a  un  ton  pro- 
vocant  ([ue  n'avait  pas  la  première.  Du  reste,  qui  en 
doute,  maintenant?  Ne  savait-on  pas  aussi  depuis  long- 
temps que  c'élail  celte  dépêche  qui  avait  élé  la  cause 
directe  de  la  déclaration  de  la  guerre?  ((  lue  tiépéche 
fut  apportée  au  Ministère  des  AiFaires  étrangères,  dit  le 
maréchal  Lehœuf,   devant    la  Commission    d'enquête. 
Elle  fut  lue  en  Conseil  :  je  ne  me  rappelle  pas  les  paro- 
les, mes  souvenirs   ne   sont  plus  assez  exacts,  mais  la 
(Irprciic  était  d'un  caractère  tel  ([u'au  (  ionsiMl  des  luinis- 
tres  un  brusque  revircnienl  se  lit:  on  résolut  à  l  instant 
la  mobilisation  »'.    Mais    ce    ([u'on    ignorait,  jnsqu  au 
moment  oii  Bismarck  en  lit  lui-même  le  cynique  aveu. 
c'est  que  c'était  lui-même,  j)ar  d'habiles  coupures,  qui 
avait  domié   à   la   cunnnunlcatlon   ce  ton  agressil.  Ce 
fut  bien  là  une  mutilation  intcnliomu'lle,  et,  comme  le 
dit  justement    llnsloricn   nlicniand    IMillippsoi..    ((elle 
faisait  dire  au  roi  juste  le  cunliaire  de   ce  ([u'd  a\ait 
voulu  dire  »  ". 

Il  est  dllliclle  clie/  S\bel  de  doser  avec  exactitude  la 
part  de  parti  pris  et  celle  de  ce  nKnH[ne  de  sens  psycholo- 
gique qui  l'a  empêché  de  mettre  sur  pied  des  person- 
nages historiques  vivants,  de  rendre  avec  vraisend)lance 
le  drame  ou  la  comédie  de  l'histoire.  Il  semble  que  le 
parti  pris  l'emporte  dans  l'explication  des  événements 
et  que  l'absence  de  sens  psychologique  se  fasse  sentir 

1.  Cité  par  ^^  .  Onckcii,  Zeilaltcr  des  Kaisers  WiUwlin  I,  t.  I. 
p.  792.  Voir  aussi  Lonl  Loftus,  II  part,  t.  I,  p.  19'i  ;  de  t'aricu,  Consi- 
dér.  sur  iltisl.  du  second  Empire,  1873,  p.  22. 

2.  Journal  de  Genè'.-e,  13  février  1895.  —  liisiuarck  a  trouvé  dans 
son  pays  des  apologistes  de  «  ce  faux  »  non  parmi  les  moindres  hommes. 
«  Bénïc  soit  la  main  ([ui  a  traeé  ces  lignes,  dit  II.  Dclbruck...  Si  la 
chose  n'avait  pas  réussi,  Bismarck  en  eût  trouvé  une  autre...  Un  bon 
diplomate  a  toujours  plusieurs  tlèchcs  dans  son  carquois.  »  Preuss. 
Jaltrù.,  t.  XIX,  p.  739. 
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surtout  dans  ses  portraits  synthétiques,  lorsqu'il  ramasse 
ses  observations  et  cherche  à  dégager  les  traits  d'une 
physionomie.  Rien  ne  le  mon  Ire  mieux  dans  son  Ilts- 
loire  (le  la  fondation  de  VEnipire  allemand  que  les  por- 
tiaits  en  pied  qu'il  a  essayé  de  faire  des  grands  acteurs 
de  ce  drame.  Qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  Bismarck 
dans  ces  lignes  : 

((  Bismarck  était  alors  dans  sa  trente-sixième  année, 
au  moment  le  |)lns  pnissanl  de  la  lloraison  de  la  vie  hu- 
maine. Une  haute  stature  qui  dépassait  de  la  tête  la  plu- 
pai't  des  humbles  mortels,  un  visage  resplendissant  de 
santé,  nn  regard  brillant  d'inlelligence;  dans  la  bouche 
et  dans  le  menton,  l'expression  d  une  volonté  indomp- 
table... La  conversation  lonjonrs  |)leine  de  saillies  heu- 
reuses, dimages  colorées  et  de  tournures  pittores([ues. 
((  il  me  prenait  pour  un  œuf,  disait-il  de  Frédcric-Guil- 
«    laume  IV,  sur  lequel  il  voulait  eon\er  un  minisire  ))  '. 

Comme  dans  ce  |)orlrail  tout  est  terne,  neutre  et 
banal  dans  l'expression!  (]e  (pi'il  dil  de  Bismarck  pour- 
lail  aussi  bien  se  rapporler  à  n  nnpoi'te  qui.  Aucun  trait 
individuel,  aucun  mot  expressif  et  vivant  qui  vous  fasse 
plonger  au  fond  de~  la  nalure  de  cet  honune  exli-a- 
oidniau'e  ! 

Kl  il  en  est  ainsi  de  ses  autres  portraits.  Dans  (îuil- 
laume  1",  il  ne  voit  que  le  chrétien  humble  et  somnis  : 

((  Toujours  il  marchait  sous  les  yeux  du  Très-llaul... 
S;i  foi  était  le  pain  de  sa  vie,  la  consolation  de  ses  dou- 
leurs, la  règle  unique  de  ses  ad  ions.  Se  sentant  impuis- 
sanl  dans  la  mam  de  Dkmi.  il  ('lait  forl  vis-ià-vis  du 
monde  »-. 

El  le  portiail  s(>  poursuit  ainsi  pendant  plusieurs 
pages  sur  ce  ton  mielleux  et  onctueux.  Comme  on 
seul  avec  cela  (pie  Syhcl  ses!  appli(pié  !  Il  s  est  dit  évi- 


l.    Dir  Ih-i^rnnd..  t.  Il,  p.   \'ù]-\'iO. 
•2.   llnd..  j).  282-283. 
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dommciil  que  pour  célébrer  dignement  les  niérilos  du 
fondateur  de  1  Empire  allemand,  il  fallait  endjoucher  la 
trompette  de?  éloges.  11  le  tente,  mais  coml)ien  lour- 
dement et  d  une  manière  empâtée  ! 

Semblablcment  ce  (|u"il  \  a  de  génial  dans  la  nature 
de  Moltke  n'est  pas  même  nidiqué  dans  lOuMage  de 
Sybel.  Il  se  contente  de  montrer  quels  furenl  les  résul- 
tats des  ((  calculs  métliodujues  d'un  homme  ipn  a  loul 
vu,  toul  pi('\ii.  loul  calculé,  tout  compris  cl  ipn  n  a\ail 
rien  laissé  au  hasard  »,  mais  vous  cherche/,  \aiiiemeul 
une  iuiage  un  peu  nuancée  de  celle  acliMlé'. 

H  y  a  dans  celle  flistolrc  de  lu  fonddiion  du  nouvel 
lùnj)lrc  {|uelfpies  anecdoles.  mais  connue  elles  sont 
«'onlées  froidement!  Kn  Noici  une  assez  amusante  (pi  il 
dut  tenir  de  la  houclie  du  chancelier  lui-même  : 

i(    r.n  mars  iS'iS   l'uvmiuck.  se  piomeiiail  a\cc  le  roi 

Frédéiic-(  îuillaume  l\   sur  la   lerrasse  de  l  Urainjrerie  à 

o 

Polsdain.  Li'  rm  se  phugnail  de  ne  poinoir  venir  à  bout 
de  la  révolution.  Le  |)riiiee  r«'pondil  (|ue  labsence  de 
courage  comprouiellr.nl  dnil.  (<  l)u  courage,  du  cou- 
ce  rage,  et  cnc(»re  du  courage,  sécriail-il.  et  la  Aicloire 
{(  ri'stera  à  A  olrc  Majesh'  ».  A  ce  inomenl.  la  reiue 
sortit  de  derrière  un  buisson:  ((  \liiis.  Monsieur  de  lîis- 
a  marck,  dit-elle.  C(jmmcnt  ose/.-\ous  parler  ainsi  à 
((  votre  Uoi  ».  ((  Laisse-le.  seulemenl.  r('pondil  celui-ei 
((  en  riant,  je  1  aurai  bienlcM  li'duil  ».  el  il  eoiilinua 
d  exposer  sa  taelnpie  prudenle  »  ". 

Sybel  évidemmeiil  iMcoiile  bien,  mais  il  pciiil  mal. 
hismarck.  (jui  ('I;mI  ;i  I  antipode  de  celle  forme  d  esprit. 
Bismarck,  pour  ipii  loiile  I  histoire  se  résumait  en  anec- 


1.  Voir,  par  exemple,  sur  la  slraléf:ie  de  Mollke  an  V"^^  vol.,  p.  lO'i  cl 
siiiv.  ;  «  Mollke  rccorinaissail  l'impossiljililé  de  régler  de  loin  clia(pic 
détail...  Il  é\eillait  l'esprit  d'initiative  de  ses  subordonnés  et  cette  impul- 
sion se  marcpiait  à  tons  les  degrés  de  léclielle  du  corps  d'armée. . .  Il  se  con- 
tentait au  début  do  la  guerre  de  donner  la  direction  générale  ;  dans  le 
détail,  ce  (|u'il  avait  prévu  ne  s'est  pas  toujours  réalisé...  etc.  » 

2.  iJie  liogrunditng,  t.  I,  p.  251. 
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dotes,  illustra  un  jour  cette  chose  d'une  manière  assez 
piquante.  Comme  il  lisait  le  volume  de  Sybel  qui  con- 
lient  le  portrait  de  Radowitz,  il  s'écria  :  «  Un  RadoAvitz 
tel  que  le  peint  l'historien  n'a  jamais  existé  ».  Alors  il 
se  mit  à  faire  le  portrait  du  vrai  Uadowitz,  de  celui 
([u'il  avait  connu.  «  Ce  nest  pas  avec  des  matériaux 
diplomatiques,  concluait-il,  qu'on  appiend  à  connaître 
les  honimes,  mais  dans  leur  vie  de  tous  les  jours  »  '. 

lîismarck  aurait  pu  ajouter  que  pour  faire  l'histoire 
psychologique  il  faut  une  intelligence  particulièrement 
souple  et  alerte  et,  à  défaut  de  légèreté  d'esprit,  de  la 
bonne  humeur  ou  plutôt  un  sens  de  lironie  des  choses 
(pii  n'est  peut-élre  à  tout  prendre  ipi'une  certaine  mo- 
destie ou  une  manière  de  se  déprendre  de  soi.  Cet  état 
desprit,  le  plus  éloigné  qui  soit  de  toute  espèce  de 
fanatisme  et  même  de  toute  passion,  demande  un  fonds 
de  scepticisme  bienveillant  que  Sybel  ne  possédait  à 
aucun  degré.  Il  fut  surtout  un  homme  de  foi.  Il  croyait 
à  la  vérité  de  cei'tanis  principes  politiques  et  il  croyait 
aussi  que  les  princij)es  sufTisent  toujours  à  nous  donner 
la  clef  des  caractères,  l^ref.  il  avait  la  passion  du  doc- 
trinaire. 

Mais  cela  peut-être  fit  sa  force  et  contribua  à  son  suc- 
cès. Tel  (|u"il  est,  cet  exposé  lucide  et  froid  de  la  poli- 
tique toute  réaliste  qui  pi'ésida  à  la  formation  du  nouvel 
empire  n  en  paraît  que  plus  saisissant.  Si  Sybel  n'a 
j)as  la  chaleur  qui  lécbaulfe,  il  a  du  moins  la  lumière 
qui  éclaire. 

((  Je  renonce,  dit-il  dans  sa  Préface,  à  produire  des 
elfets  romantiques,...  sacrifice  c[ui  ne  m'est  imposé  que 
par  le  désu'  de  présenter  la  vérité  hisloiique  dans  toute 
son  intégrité  »  -. 


1.  Cité  par  le  liaroii  Alfred  (rEI)erstein,  Krilische  liemerhingen 
iiher  H.  voit  Svbcls  Begrùndiiiig  des  dcutsc/ieii  lîciches.  Wiesljaden, 
1890. 

2.  Vorworl,  p.  vu. 
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SybeL  en  oflel.  croyait  qu'il  y  a  toujoiu-s  un  peu 
d  arbitraue  dans  le  tableau  historique,  que  la  recons- 
truction des  ensembles  est  toujours  problématique,  et 
comme  d  tâchait  d'instruire,  non  d'amuser,  il  dédaii^nait 
un  peu  l'image.  Dans  ses  ouvrages,  il  ne  voulait'' que 
dégager  1  esprit,  tirer  des  leçons.  De  là  le  tour  abstrait 
de  sa  narration  exphcative  où  les  expressions  de  :  «  Il 
semble  prouvé  que...  Avant  d'examiner...  voyons...  La 
])iemicre  (pieslion  ,p,'il  convient  de  se  poser.  Si  l'on 
résume....  l'on  (rouNc.  etc..  »  reviennent  à  (oui  bout 
de  cliamp. 

Mais  Sybel    ne   se    trompait    pas    l,.rs<pril    allirmait 
qu  avec  cela  il  aurait  nne  action  plus  forle  sur  ses  con- 
temporains. Au  moment  on  il  écrivait,  la  lâche  hi  plus 
pressante  ])o.ir  Ihislorieu  était  de  former  \c  ju-ement 
politique   iÏG  la  nalioM.    Sybel  y   était  admii'ablemenl 
I)ropre.   Ksprit  hicide,  net  et  coupanl.  avec  sa  façon  un 
peu  maigre  et  sèche  mais  incisive:  avec  son  ironie  un 
peu  iroide,   mais  d'un   elTet  sur':    intelligence    vioc,- 
reuse  et  rapide,  prompte  à  la  riposte,  habile  à  mam'er 
les  idées  et  à  les  j)résenter  sous  le  jour  le  plus  a^an- 
tageux;  avec  son  talent   tout  i)arliculier  de  mettie  ces 
idées  sons  l'autorité  de  la  science.  Svbel  avec  son  enivre 
uiélhodi<p.(>  a  fait  plus  que  n'importe  (p,i  dans  son  pavs 
pour  la   ddfusion   des  idées  politiques   nationales-libé- 
rales cpii  sont  devenues  celles  du  nouvel  empire.  Lord 
Aclonladitadnnn.blem.Mil  :   u  H  a  discipliné  le  talent 
lourd  et  dillus.   élrangem,-n(  inq)oli(i,p,e  des  studieux 
(iermams:  il  leur  a  inculqué  le  goût  de  la  réalité  ». 

1.  C'est  surtout  dans  la  crili,,n,.  qu-il  a  le  mieuv  n'nssi.  S'il  n,  p.s 
a  couleur.  ,1  a  le  Ira.t  S.s  portraits,  quelquefois  légôre.nont  carica- 
turaux no  manque-,,  pas  , le  relief.  En  voici  un 'en  trois  t^'raits  assez  e'ussi  ■ 
«  Le  professeur  lîavrholTer.  de  Msrhourg.  était  un  petit  homme  menu 
avec  un  nez  pou.tu  et  un  filet  de  voix  ;  jusqu'alors  il  ne  connu issaU  du 
monde  que  la  logique  de  Hegel  ;  il  n.  la  quitta  que  pour  se  plonger  ans 
exduMvement   dans  les  pnnc.pes  de   Robespierre.  >!  Die  Beg,^,clung, 

A      GlILL.WD. 
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Ce  sont  là  des  services  réels,  que  les  iVllcmands  ne 
sauraient  oublier.  Sybel  lut  véritablement  leur  éducateur 
])olitique. 

Mais  a*[Drès  cette  œuvre  critique,  qui  préparait  les 
espiits  à  la  politique  impériale,  il  en  restait  une  autre 
à  faire,  celle  qui  devait  glorifier  le  travail  accompli  par 
les  Ilolienzollerji. 

Pour  cette  (euvre  nouvelle,  ce  n'était  plus  un  dia- 
lecticien qu'il  fallait,  mais  un  poète  ou  un  orateur  doué 
de  cette  chaleur  d'âme  qui  faisait  un  peu  défaut  à  Sybel. 
Cet  historien,  les  victoires  de  la  Piusse  eurent  le  don 
de  le  faire  éclore  :  c'est  Henri  de  Treitschke,  le  cory- 
phée de  l'impérialisme  que  nous  allons  étudier  main- 
tenant. 


CHAPITRE    IV 


|)K      TREITSCIIKK 


De  l(S75à  LS!).").  on  vit  profossor  à  11  iiivorsllr  de 
lîcrllii  un  lionnnc  ('Iranvc  :  une  soilr  de  prrdicalour 
ou  mieux  d'ajxMii',  dont  l'orthodoxie  consistail  à  pir- 
elicr  rcxcellence  des  mstilnlions  de  llolienzollei  ii.  1*^1 
cela  il  le  faisait  avec  un  In\c  d  iniaui's.  une  richesse  de 
formes  (jui  eonlraslail  a\ee  la  séehecesse  du  sujel.  Pour 
l'éclat  et  la  passion,  sa  lani^ue  rappelait  celle  deCailNle. 
avec,  eu  plus,  une  Acrdcin-  d  e\|)!ession  telle  qu'un  de 
ses  auditeurs  nous  assure  (pie  la  nioilié  de  ses  pai"oles 
n  aurait  jamais  pu  soullrir  rim|îiimé. 

Cet  h(jinme  se  uouiuiail  Henri  de  IVeilschke  :  il  élait 
historiogra[)lie  de  Sa  Majest*'*  le  roi  de  Prusse  et  pro- 
fesseur d  histoire  moderne  et  eonleinj)oiaiiie  à  I  l  ni- 
xersité. 

Lorscpi  il  paraissait  en  chaire,  irraiid.  hieii  (lécou|)lé, 
avec  sou  visage  sympathique,  emprenil  d  une  honhoime 
un  peu  grave,  son  regardhinpide.  (pu  respirait  la  loyauté, 
il  produisait  une  graudc  iinpressioji.  Mais  dès  qu  il  ou- 
vrait la  houchc,  on  était  déconcerté:  une  voix  anxieuse, 
rauquc,  étranglée,  comme  celle  des  sourds-muets  s'é- 
chappait de  sa  gorge  :  ses  gestes  étaient  uniformes:  «sa 
tète  oscillait  conlinuellement  connue  pi'ise  d  un  trem- 
hlement  nerveux'  »  :  avec  ça,  un  déhit  saccadé,  qui   ne 

1.   Frécif'ricq  (P.).  Lensciiiiic nient  su/xh-it'iir  de  l  histoire  en  Alle- 
magne. I\ev.  de  ilnst.  sup.  en  lielgique,  l.  XXV. 
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soinhlail  comiaîlre  ni  poinis  ni  virgules,  avec  des  arrèls 
hizanesaii  milieu  d'une  phrase,  comme  si  l'orateur  élait 
<>])li-('  de  sai  ivier  ])rus(piement  pour  reprendre  son 
souille.  Vous  vous  demandiez  étonné  ce  que  cela  signi- 
li;iit.  Eniin.  vous  aviez  le  mot  de  l'énigme.  Cet  orateur 
élait  nn  sonrd  «pii  ne  s'entendait  pas  parler. 

Cependant  l'auditoire  élait  plein:  on  applaudissait 
avec  frénésie,  ^ous-mème.  si  vous  parveniez  à,\amcre 
l'élran'-^e  impression  du  déhul.  et  si  vous  vous  habituiez 
•1  son  organe  délectuenx,  vous  vous  sentiez  invincible- 
ment allaehé  à  ses  paroles.  Ce  n'était  certes  pas  un 
orateur  de  race.  Il  n'avait  jien  d'alticpie  ni  de  cicéro- 
nien.  [Aii-même  disait  de  son  élociuence  :  «  Je  ne  parle 
nullcmcnl  d'une  ninmcMe  llnidc  el  je  ne  remis  pas  l'acdc 
la  làcbe  de  m(>s  andileurs.  Nhiis  du  moins  avec  moi 
sont-ils  assurés  de  ne  renconirer  jamais  de  triviahlé.  Ma 
parole  virni  du  .(.-ur.  cl  e'esl  là  (pien  définitive  je  dois 
mettre  mon  espérance.  Orateur  éléganl.  je  ne  le  serai 
jamais  et  les  sots  panégyriques  des  leuilles  d  ici  ne 
uiabusenl    nullement'  ». 

Mais  s'il  n'élail  |)as  nu  oraltMU-  disert,  ïreitschke 
enchaînait  par  la  n  iguenr  de  sa  dialciliciue  el  par  l'origi- 
nalité de  sa  forme.  Personne  comme  lui  ne  connaissait 
le  secret  de  remplir  un  auditoire.  Étudiants,  ofFiciers, 
roiiclionuaires  se  pressaient  à  ses  leçons.  Il  n'y  avait  que 
les  femmes  qui  u'v  parussent  pas.  ce  Prussien  galant 
homme  professant!  paraîl-il.  à  l'égard  du  beau  sexe,  les 
opinions  de  Scliopenhauer  (piil  exprimait  avec  une 
(Tudilé  (pii  nicllail  en  joie  son  auditoire  de  jeunes  Ten- 
ions. 

Ce  qui  faisait  son  succès,  c'esl  (pi'an  travers  de  ses 
discours,  toujours  (Millammés  el  très  montés  de  ton,  on 
sentait  un  ardent  souille  patriotitpie  el  l'écho  des  tlm- 
fares  de  I  870.  C'était  la  note  qui  vibrait  en  permanence 

1.    Tli.  SiliiciiKuin,  //.  f.    Troitsclila',  y.  188. 


H.  m:    rKKirsciikr. 


OOf) 


dans  SOS  cours.  Treilschko  vivail.  posilivcinenf .  sous  le 
coup  des  grandes  victoires  prussiennes. 

A  cela  il  joignait  un  dou  de  forme  tout  à  lait  extraor- 
dinaire. Ce  sourd  avait  des  yeux  (jui  sa\aient  von-.  \']\\ 
des  (al)leaiix  cliarni.nils.  il  rvo(|uail  tous  les  lieux  où 
se  (léi-oulail  l'iiisloire  :  lo  Nilles,  les  campagnes,  les 
champs  de  balaillc 

Il  nous  moiilrail  ('.ologm'  el  sa  calJK'drale  merNcd- 
leuse.  i^iMH  au  Ixird  du  lUiiii  in('dane()li(jue  el  supcM'he 
avec  ses  scpl  collines  lui  l'aisaul  ceinture  :  lleidclheig 
a\cc  s(»n  chàleau,  a  couvert  de  lierre  el  comme  dt'coupé 
ilan-  l<'^  livraisons  des  arbres  »  :  Dresde  w  nioilu''  ri'-si- 
dcncc.  moili('  \ill('  d'élrangei's  a\ec  la  heauli''  liarmo- 
ui(jue  de  son  sl\lt'  |jaro([ue  »  ;  1  l',rzgcl)irge  n  a\ec  ses 
cliàleauv  des  princes  éleclcms  sur|)loml)anl  l'aMme, 
SCS  |)eliles  \  ill»-^  iiionlagnardcs  au  \  jolies  maisons  giim- 
paiil  sur  le>  lianes  des  collines  aNee  leurs  aleliers  hoiir- 
donnaiils  de  lisserands  el  d  IioiIoltcis  n  :  la  Soual)e 
<<  aM'c  son  >u|  \aiii'.  ^e^  li.iuh  |)lale;iii\  iiides.  ses  \all(''es 
alpestres  couvertes  lie  lorèls  el  de  \ignes  iianles'    ». 

Mil  ('coulant  ccl  oraleur  >;i  liahile  (|;m«^  I  arl  de  laire 
re\i\re  les  <'lioses  de  I  lii>loM'e,  \on^  \iuis  disie/  (pi  il 
de\ail  eerlaineiiieiil  (Mre  un  eeri\aiii.  l'.l  \(iii^  ne  \  mis 
lroiii|)iez  pas.  I  )(''s  jNTU.  aNcc  une  sage  leiileiir.  il  ('eri- 
\ailune  leuvrc  cousidt'ralile,  une  lll.slmrr  il  [l/c/iKifjnc 
(lu  \ix"  siècle  ([u  il  |)oussa  en  ciiuj  \oluines  |us([u  à 
18'i8. 

Avec  cette  a'uvre.  ricilschke  donnait  à  ses  compa- 
liioles  ce<|ui  leur  a\  ail  niaïupu'  pisipialors  :  une  liislou'c 
nalionale.  (''crile  dan><  un  >l  \  le  popiilan'C  et  \i\aiil.  [jCS 
lableaux  y  sont  l)icn  |)arrois  cliarg('s  de  couleurs.  Le 
|)oml  de  \  ne  ullra-prussieii  n  dcjmme  aussi  avec  une 
brutalité  qui   vous  choque.    D  un  Ixjul  à  1  autre,  on  y 


1.   Dcutsrhe  Geschichlo   im  .\7A''<-"  ./tifir/>unrlrr(,  t.  I,  p.  ;!09  ;  t.  II, 
p.  :;02  :  1.  1[[.  p.  503,  505.  585. 


230  l'allemaoe    nouvelle 

respire  une  odeur  de  combat.  Mais  cela  sans  doule  n'a 
pas  peuconlribué  au  succès  de  l'œuvre,  dans  cette  Alle- 
magne impériale,  bardée  de  fer  et  hérissée  de  canons. 
De  suite,  elle  reconnut  dans  Treitsclike  son  historien. 

Le  monde  universitaire  fut  phis  lent  à  se  rendre  aux 
mérites  de  l'ouvrage. 

Habitués  à  tenir  en  médiocre  estime  les  a3uvres  trop 
littéraires  ou  attravantes  déforme,  les  savants  allemands 
ne  virent  d'abord  dans  cette  anivre  que  le  parti  pris  et 
l'outrance'.  Plus  tard  ils  sont  revenus  à  récipiscencc. 
Aujourd'hui,  on  dirail  même  (ju'ils  ^eulent  se  faire 
pardonner  leur  leiiloui-  en  faisant  de  Treitsclike  une 
sorte  de  Dieu.  L'historien  était  à  peine  descendu  dans 
la  tombe"  (pie  des  éloges  liyperboliques  partaient  de 
tous  côtés.  Un  comilé  présidé  par  le  prince  de  Bismarck 
se  foriuii  aussitôt  |)om"  bii  élever  un  monument.  A  en- 
tendre ces  bomines.  l'Iiisloiien  prussien  éclipsait  tous 
les  histoiieiis  de  son  puNs.  On  oubliait  (|ue  dans  le 
domaine  scientihque.  il  en  est  de  plus  grands  (pie  lui. 
pour  ne  citer  (jne  Léopold  de  Ranke. 

Il  est  vrai  ((ue  Treitsclike  est  un  artiste  incomparable. 
?Siil  dans  son  pays  ne  peni  rivaliser  avec  lui  pour  la 
magie  de  la  foinie.  Avec  cela,  il  est  le  plus  brillant  l'c- 
présentanl  de  riiistoriographie  prussienne, 

Taine  aurait  dit  de  lui  qu'il  est  le  type  parfait  du 
gr(in|)('.  Dernier  de  la  lignée,  il  résume  admirablement 
lescpialités  et  les  défauts  de  ses  prédécesseurs,  llaporté 
au  supr('Mne  degré  leur  esprit,  leurs  tendances  et  leur 
méthode.  Etant  le  ])lus  fort,  son  action  aussi  a  été  la 
plus  étendue.  L'étudier,  c'est  donc  faire  connaître  sous 
sa  forme  la  plus  saisissante  lun  des  facteurs  les  plus 
puissants  de  l'unité  germani(pie. 


1.  Cr  sont  JMon,  jecrois,  les  ciraiigcrs  ([ui  les  premiers  ont  signalé  les 
qualités  durables  (le  Treitsclike  comme  historien.  Voir  l'article  de  A. 
Ward,  Eii}iiish  historical  lieyicw,  t.  I,  p.  809  (186fi). 

2.  Treitsclike  est  mort  en  mai  1896. 
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Troilsclikc  le  iiiiind  liisidiicn  |)iussien.  ii  ('(nil  Prus- 
sien m  (l  (jriirmc  m  d  édiicaliitn.  N»'  dans  une  a  lodlc 
rainillo  sa\(jtuic  i\c  1  aiislocraln*.  do  scnlnncnls  à  la  fois 
1res  j)arlicularislcs  cl  très  coFiscrvalciiis  ' ,  t'ievc  par  un 
père  el  par  une  mère  prorondi'nicnt  allacliés  à  leur  roi 
el  à  Icni-  pays,  il  m  avail  dans  son  onfancc.  coininc  il 
le  dif  lui-niènio.  sucé  cpio  ((  le  doux  lail  de  la  paliic 
saxonne  ».  PourlanL  sa  mère.  (|ui  avail  i^randi  j)en(lant 
les  J4:uerres  de  1  indépendance  el  (pu  ne  rcNail  (pic  des 
héros  tie  ce  temps  :  liniitw  .  niiiclier  cl  (îneisenau, 
dé'vcloppa  chez  ses  enfanls  des  scnlimcnls  palriolifpies 
allemands.  I^llc  Icui'  laisail  lire  les  lameux  vers  des 
poêles  guerriers  d'alors  : 

rati'il'ntd.   irh  niii^s   rcrsinhrn 
lltrr,  in  (Ifiitrr  llmlirliheit. 

(ionnnenl  ccl  anuuir  |)atrioh(piealleniand.  (jiii  lui  le 
senlunenl  le  |>ln>  lorl  de  Ircilschkc.  arriva-l-dà  s'iden- 
Idier  ;i\('e  la  p(»lili(|iie  |tri|vv|(.iwie  )  C  est  ce  (|ii  exphcpie 
I  éducnilion  cpi  d  recul  dans  les  écoles. 

(ie  n  esl  pas  seulemcnl  dans  les  uni\crsil('s  ([u'ensci- 
gnaient  les  apnires  lie  I  idi'e  jwussienne.  (  )n  en  Irou- 
vail  aussi  dans  les  écoles  secondaires,  rrcilschkc,  à 
Dresde,  eut  pour  maître,  en  18'i().  un  de  ces  honnnes, 
le  \y  Bolliirer.  Cclui-ci  apprenait  à  ses  élèves  à  ne 
point  considérer  la  France  ainsi  que  la  terre  classique 
de  la  liheité.  comme  renseignaient  alors  les  radicaux 


I.  II.  (le,  Tn-ilsclikc  csl  né  à  Dresde  en  18.'j1.  Son  père  est  le  g-('ii('T;il 
Eilouanl  de  Trcitschke  (|iii  fui  au  ï^orMce  du  roi  de  Saxe  el  doril  il  est 
fréc|ucmmenl  qucslion  dans  les  mémoires  du  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Gollia. 
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allciiiaiuls  ;  quaii  conlraire  a  rien  nélail  plus  mortel 
à  la  liberté  que  lesjîrit  du  peuple  français  ».  Et  pour 
leur  prouver  cela,  il  leur  racontait  l'histoire  de  la  Ré- 
volution IVançaise  à  la  manière  de  Sy])el. 

Quand  cet  enseignement  était  terminé,  il  leur  mon- 
trait alors  l'Etat  ([ui  seul  était  capable  de  donner  à 
l'Allemagne  ce  qui  lui  manquait  :  la  liberté  et  l'unité; 
pour  cela  il  leur  faisait  l'histoire  de  la  Prusse. 

ïreitschke  profita  admirablement  de  ses  leçons.  A  1  i 
ans.  en  pleine  crise  de  18'i8,  il  avait  manifesté  des 
velléités  répuljlicaines.  Sans  aller  aussi  loin  que  ses 
camarades,  qui,  dit-il,  «  portaient  sur  leur  cœur  le  por- 
trait de  Robert  Bluni,  ce  Christ  offert  en  sacrifice  à  la 
tyrannie  »,  il  nous  raconte  qu'il  faisait  des  vœux  pour 
l'élection  du  général  Cavaignac  en  France.  Mais  une 
année  après,  tout  était  changé.  Le  mentor,  chargé  de 
redresser  son  jugement,  lavait  converti  à  d'autres  idées. 
A  seize  ans,  Treitschke  dénonce  avec  passion  ((  les 
fautes  du  Parlement  de  Francfort  »  et  condamne  avec 
sévérité  la  «  politique  néfaste  du  roi  F'rédéric-Guil- 
laume  lY  qui,  en  refusant  de  reconnaître  la  constitu- 
tion impériale,  fournit  aux  radicaux  le  prétexte  de 
criera  la  trahison^  ». 

L'Université  acheva  l'éducation  politique  du  jeune 
homme.  Etudiant  itinérant  comme  on  lest  encore  au- 
jourd'hui dans  son  pays,  il  alla,  de  1850  à  1855,  cueillir 
la  manne  céleste  tour  à  tour  à  Bomi,  à  Leipzig,  à  Tu- 
l)iu!j;ue,  à  IIeidelber<j:  et  à  (iottinmie.  Ce  fut  à  Bonn,  oîi 
il  fit  le  stage  le  plus  long,  quil  rencontra  son  maître, 
l'historien  Dahlmann,  l'homme,  dit-il,  qui  eut  «  sur  sa 
carrière  l'inlluence  la  plus  décisive  ». 

Le  professeur  Dahlmann,  qui  a  laissé  en  Allemagne 
un  nom  plutôt  que  des  œuvres  et  le  souvenir  d'un  en- 
seignement plus  encore   qu'un  nom,   était  un   de   ces 

1.  Th.  Schicmanii,  op.  cit.,  p.  3o. 
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esprits  solides,  un  peu  dogmatiques  et  doctrinaires  qui 
résolvaient  par  l'hisloiro  les  questions  politiques.  Ardent 
patriote  allemand,  Prussien,  sinon  de  naissance,  du 
moins  de  goûts  et  d'aspiration  ',  il  avait  (Uahord  professé 
à  klel,  dans  celte  l  nivcrsitc  i[uil  appelait  a  une  senti- 
nelle avancée  de  la  culture  germanique  dans  le  Nord  » 
pour  réveiller  chez  ce  peuple  trop  prompt  à  Toublier 
((  le  sentiment  de  sa  nationalité  allemande  ». 

Mais  ses  débuts  n'avaient  pas  été  heureux.  Les  habi- 
tants des  duchés  ne  voulaient  pas  se  laisser  convaincre. 
Ils  silllèrent  le  prolesseur  loiMpril  voiihit  leur  |)i()uver 
qii(>  le  ((  Schleswig  et  le  llolstein  étaient  des  terres  alle- 
mandes ».  de  même  qu'ils  silllèrent  un    peu   plus  lard 
un  de  ses    collègues,   le   I)'    Welcker.   (pii   avait  vcmlu, 
(huis  la  même  lni\ersité. célébrer  lexingliènie  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Leipzig.  Les  étudiants,  lldèles  su- 
jets de  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemark,  ne  se  contentèrent 
pas  de  cela  :  à  la  |)lace  de  cet  anniversaire,  ils  letèreiil  le 
souvenir  d"uii  obscur  combat.  —  Schesteit  —  oii  (picl- 
ques  régiments  danois  avaient  eulbulé  des  Allemands 
ligués  avec  des  Suédois. 

Dahlmann  nen  était  |)as  moins  resté  èi  Kiel  un  des 
iervents  apotresde  l'idée  prussienne  el  la  bonne  semence, 
a  la  longue,  avait  finit  par  lever. 

IMus  lai-d.  il  |)rècha  cette  idée  dans  le  Hanovre,  a 
Il  ni\ersitéde  Goltingue.  où  il  fui  un  desiameuva  sept  » 
(pic  le  roi  Kruest- \uguste  deslitua  [)our  avoir  protesté 
contre  la  suppression  de  la  Conslilution  octroyée  par 
son  frère.  Après  ([uohiues  années  nous  le  retrouvons  à 
r>.Miu  oi"i  une  activité  féconde  l'allendail.  Ce  fui  là  (pie 
Ti-eitsclike  le  rencontra  en  1(S5*2. 

Dahlmann  élail  un  libéral  national  a\ant  la  lettre 
qui  combattait  riniluencc   des    idées  françaises  et   pré- 


1.   Il  était  né  en  1785  à  Wisniar  en  l'omérynie,  alors  sous  la  ilonnna- 
lion  suédoise. 
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conisait  pour  l'Allemagne  un  empire  libéral  avec  la 
Prusse  à  sa  lète  '. 

Un  instant,  en  1848,  il  avait  cru  cette  heure  venue. 
Membre  du  Parlement  de  Francfort,  ce  fut  lui  qui  rédi- 
gea cette  fameuse  C^onslilution  impériale  à  laquelle  le 
prince  de  Bismarck  devait  rendre  plus  lard  un  bel  hom- 
mage, en  la  copiant  pour  sa  Constitution  de  l'Allemagne 
du  iNord".  Lavortement  de  cette  entreprise  causa  à 
l'hisloiicii  un  chagrin  dont  il  ne  se  remit  jamais.  Retiré 
à  Bonn,  il  écrivait  à  son  ami  (Jervinus  :  a  Les  meilleurs 
conseils  du  monde  venant  de  quelqu'un  qui  n'a  pas  la 
force  à  sa  disposition  ne  peuvent  plus  nous  être  utiles. 
1!  faut  au|)aiavaul  qu'un  maître  s'aflirme,  d'où  rpi'il 
\  lenne  »>. 

Ku  alleiidaul  (]uo  ce  maître  vînt  —  et  Dahlmann 
était  sur  ([d'il  \icndrait  —  il  y  ]n'éparait  la  jeunesse. 
Orateur  puissant,  il  avait  une  chaleur  d'àme  communi- 
cativc.  Ce  qui  frappait,  dans  tout  ce  qu'il  disait,  c'était 
la  force  de  sa  conviclion.  C'esl  par  là  qu'il  agit  sur  la 
jeune  génération.  11  la  pénétrait  de  sa  foi.  tout  eu  lui 
donnant  l'exemple  d'une  vie  irréprochable  el  d  nu 
caractère  très  élevé.  ((  Plus  d'iui  joune  honune,  dit 
Treitschke  dans  le  remaïquable  essai  qu'il  a  consacré 
à  son  maître,  a  appris,  en  fréquentant  ce  vieillard,  ce 
que  signifie  cette  grave  parole  :  ((  la  science  ennoblit 
le  caractère  ». 

Et  Treitschke  fut  un  des  premicj's  à  se  laisser  sé- 
duire. ((  Le  jour  où  j'ai  rencontré  Dahlmann  sur  ma 
route,  a-t-il  dit,  je  vis  clairement  ce  que  j'avais  a  faire  et 
jepiis  immédiaicmeni  rengagement  de  l'accomplir^  ». 


1.  i);ililinaiiii  se  faisait  l'oii  de  |iroiivcr  (|iic  les  idées  consliliilioniic'lk's 
sont  enfcriiiros  dans  le  vieux  droit  geriiiaiii(|iio  el  qu'en  les  élablissanl  en 
Allemagne,  on  ne  faisait  <|ue  rendre  à  la  nation  ce  tjui  lui  ap|)arlenail. 

2.  Le  jirinee  de  Prusse,  le  fulur  roi  Guillaume  I,  disait  de  Dahimaïui 
en  18i8  :  «  Dahlmann  mérite  une  approhalion  absolue  pour  son  idée  de 
la  nou\elle  constitution  de  la  \  ie  allemande.   ». 

ii.   Th    Schleinann,  p.    i7. 
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(îe  qu'il  giigna  {liilxjrd.  au  cunlacl  de  ccl  liouuuc. 
ce  fui  de  considérer  la  vie  du  point  de  vue  moral. 

Dès  -ses  jeunes  années,  Tieitschke  s'élail  assigné  un 
haut  idéal  de  vie.  A  quinze  ans  il  écrivait  : 

«  VAvq  toujours  probe,  honnête,  moral  :  devenir  un 
iiomnie,  un  homme  utile  à  I  liiiniaiiih'.  un  hrave 
homme,  vodà  ce  à  quoi  je  veux  lendre.  » 

A  cet  idéal  de  vie  il  essaya  toujours  de  rester  lidèlc. 
D  un  bout  à  1  autre,  sa  correspondance  nous  le  révèle 
rude,  franc,  ardent.  dé\oué.  inébranlable  dans  ses 
prin(i|)('s.  mais  plein  de  condescendance  envers  les 
honuues'.  (leilames  de  ses  actions  font  le  plus  grand 
ininucur  à  son  cai'aclèrc. 

A\ec  cela,  rreilschke  élail  une  riche  naluie.  pleine 
d'exubéiance  et  de  sève.  11  possc'dail  un  optimisme 
robuste,  non  pomi  cet  <)[)tinusmc  b('at  des  satisfaits, 
mais  1  (iplinnsuie  d'un  honuuc  (|ui  a  s<jul1erl  (>l  hill('- 
et  (pu  ne  s  est  pomi  laissé  abattre  [)ar  I  Miloiliiiie.  Tout 
jeune,  il  en  a\ait  donin'  des  |)ieu\es.  La  surdité  dont 
il  souillait  était  accidentelle.  |]lle  l'atteignit  en  ccjuva- 
lescencc  d'une  maladie  d'enfant,  la  lougcole.  Il  --uji- 
porta  lépreine  avec  un  courage  admirable. 

((  11  s'ouvre  de\anl  mon  regard  enivré  le  joNeux 
chemiii  (lu  bonheur  iiclie  en  espérance.  éeri\ail-il  alors 
dans  une  épîtrr  en  vers  adressée  à  son  |)ère  :  je  dois 
m  y  attacher  de  toutes  mes  forces  et  rester  ferme  au 
milieu  des  orages  et  des  tourmentes  du  monde.  » 

Toute  sa  Nie  Treitschlvc  resta  Ibouime  de  la  lulle  et 
du  devoir.  Dahlmann  lui  avait  aj)pris  (pie  la  patrie 
exigeait  le  dévouement  de  t(jus  ses  enfants.  Il  résolut 
de  lui  consacrer  entièrement  son  existence.  Il  lui  fallut 
du  courage  pour  cela,  car  ce  qu'il  entreprenait  alhiil 
exiger  le  sacrilice  de  ses  goûts  les  plus  chers. 

1.  Il  fsl  à  rciiianjiier  par  oxciiipio  que  le  j)liis  uriciciiaini  de  Trfilsclilio. 
qui  fut  dans  son  pays  un  des  plus  ardeiils  arilisémilos,  clait  un  Juif, 
Alphonse  Uppeniiei(u. 
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Treilsclike  avait  une  nature  de  poète.  Ce  qu'il  révéla 
d-abord  dans    sa  jeunesse,  ee  fnt  des  dons  littéraires. 
11  débuta  par  deux  reeueds  devers:   Poèmes    patnofi- 
mies  (Valerlandische  Gcdichlc,  \ro^)ei  Etudes  {Stadien, 
1859).   Plus  tard  il  éerivit  un   draine.    La    science  ne 
l-attirait    pas.    Avec    un    tour    d'espril    iniaginatif,    d 
avouait  (pi'il  avait  de  la  peine  à  se  plier  à  la  rude  disci- 
pline des  sciences  politiques  et  sociales,  du  droit  et  de 
1  lu.lolre.  11  se  plaignait  de   se  laisser  «    trop  dominer 
par    ses     inipressio^ns    ».    Mais    Tamour   de    la    patrie 
lo  soutenait.    Il  avail   juré  de  devenir  un  bomme  poli- 
tique,    un    bislorien     et    d    tint    son    serment.    Avec 
éiu3r-ie    11  se  mit  aux  études  les  plus  arides,   les   plus 
contmires   a    sa    nature,    et   il    iinlt    par    v    réussir      V 
vingt-deux    ans  son  bagage  sclentlli.p.e  était  deja  lort 

considérable.  , 

En  devenant  un  bistorien  politique,  1  rcitschke 
adopta  tout  à  lait  les  idées  de  son  maître  Dabbnanu. 
Dabbnann  était  un  libéral  prussien  qui  taisait  dépendre 
la  lli)erlé  du  pouvoir  et  non  de  la  vobmté  de  la  nati«ui 
et  (lui  crovait  (p.e  la  .nisslon  des  ilobenzollern  en 
Allemagne  Consistait  à  doter  ce  grand  pays  des  insti- 
tutions constitutionnelles.  11   '     • 

Treitscbke  devint  aussi  un  bbéral  prussien.  11  ecri- 
vuten  18(10  :  «  C'est  seulement  comme  état  constitu- 
tionnel (pie  la  Prusse  pourra  devenir  un  vrai  centre 
pour  tous  les  Allemands.   » 

Mais,  déjà  à  ce  moment,  on  peut  prévoir  qu  il  est  plus 
prussien  que  libéral.  S'il  n'aime  pas  ce  (lu'il  y  a  encore 
de  féodal  dans  l'État  des  Ilobenzollern  et  s  il  a  un 
.v()M  médiocre  pour  les  bobereaux,  «  ces  nobles  entiches 
d'une  orthodoxie  étroite  et  pleine  de  préjugés  »,  d  n  en 
considère  pas  moins  la  Prusse  comme  le  premier  des 
États  allemands.  «  C'est  elle,  dit-il,  qui  a  lait  tout  co 
qui  s'est  accomph  de  grand  en  Allemagne  depuis  la 
paix  de  Westphalie.  »  Il  dit  aussi  :   ((  Son  existence  est 


H.    DK    TRKITSCIlKi:  O37 

la  meilleuird'iivie  polilu|ucd.i  poiiph.  allemand.   »   Kf 
il  CM  tire  ceKc  conséquence  : 

c(  Los  inslilulions  do  la  Prusse,  son  <lr..il.  son 
armée,  sa  niarii.e.  ses  poslos.  ses  léléo-raplies,  sa  hau- 
que,  doivent  s'élargir  jus(|ir>i  dovonir  oollos  de  lAlle- 
niagnc  entière.  » 

Le  premier  acte  de  Treilselike,  comme  historien,  lui 
de  Iravadlerà  ladillnsiondeces  idées.  II  écri\  il  |.,,nr 
cela  un  petit  ouvrage  qu'il  intitula  la  Nor/o/oy/r  '. 

Qu'avait  à  voir  la  Soci.dogie  avec  la  polili(|n."  p,us- 
siemie.''   C'est  ce  qu'il  voulait  précisément   ni..nlrcr. 

Au  nionienl  où  Tr.Mls.hke  puMiail  .vl  ouvra-e. 
l<Mil,-sles  sciences  lns|o,i,p,es  s',.|aien(  ren..uv  .•l.'.-s*"i-n 
Allerua-ne  par  l'applieatiou  de  la  méthode  lus|ori,|ue  : 
Ç  avait  d'ahord  ('1.'  I,.  droit  aNec  (ineisi  ,.|  .l,.|,rin-.  puis 
léconomie  polili.p,,    ;n..c    Jloscl.er.   euliu  la  lilléralure 

avec.lulianSelimidi  M:ilousr..sln.(oriensal.oulissaient 
au  même  rés.dtat,  à  saxoi.-  ,,ue  ees  .sciences  devaient 
être  conçues  à  un  |)(.inl  de  vu.' natio.ïal.  La  soeiolon^i,. 
seule  élail  ivM.Vrn  dcliorxie.v  ni..uv..,n<-nl.  (>  luTlà 
la  lacune  (pie  Treilsehke  résolut  d.-  e..nd.l,.r.  |)an>  sa 
Sono/f>f/ic  il  Noulait  montrer.,  «p.'il  ne  saurait  n  avoir 
de  science  politi.pje  dislinete  d.'  la  s..,iété  ..  e'esl-à-dire 
que  ((  tout  ess..r  .le  n  i.-  nali.uial.'  (.-n.!  |..uj..urs  n,-,s 
des  rérormes  à  la  loi.  po|,(i,|H,.s.  soeial.'-s  e|  r.-li- 
gieuses^  ». 

-^"  '"""'•  '■''  l'^'''  "■'•l">'  |HMir  lui  ,,,„.  I  o.caHon  de 
montr.T  deux  cho.ses  :  I'  ,p„.  la  ll.éon.-  .les  nali.,nalilés 
elad  conlorme  aux  données  de  la  l)i..l<.gie  des  peuples  ; 
'2'- que  la  Prus.se,  le  se.d  l'tat  all.Mnan.'l  «  de  caractère 
l)iin'.n.'nt    ,-:.'rmani.|u,'.  ..    élail    le    .(   eentre    »    autour 

1.    Dii'  Coscll.si/tn/hvisst'nr/ia/'/.    Lcij)zig.   185<) 

2     On  po.,m.it  n.ôn.o  .lirr  à  ....  point  i]r%u,'  naiional   ..n.ssicn    CVst 

de  lessujg  do  Jnl..M  S.-hrn.dl,  dans  Ia.,.,elle  T.oils.i.ke  adi.M.ail  «  lin' 
p.ralion  a  la  fois  nationale  et  proteslante  ». 
;j.    Du-  (h-si-llachalKvisscnchnfl,    p.  55. 
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duquel    l'Allemagne  morcelée    devait    sarticuler   ((ui- 
f/liedern).  C'est  là  ce  qu'il  s'agissait  de  prouver. 

Treitschke  s'était  rendu  compte  que,  dans  un  pays 
comme  l'Allemagne,  ori la sciencejouit d'un  sigrand cré- 
dit, on  pouvait  tout  faire  accepter  avec  un  vernis  scienti- 
fique. Et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  exposé  les  principes 
de  la  sociologie,  il  montre  que  les  «  étapes  de  la  poli- 
tique prussienne  »  sont  prédites  par  cette  science.  La 
sociologie  lui  apprend  aussi  que  dans  (des petits  Etats  la 
monarchie  n'a  jamais  été  qu'une  caricature.  »  Cinq  ans 
a\  ant  que  la  Prusse  dénouai  siu'  les  champs  de  bataille  la 
question  (hi  Schleswig-Holstein,  Treitschke  la  résolvait 
parla  sociologie.  «  La  politique,  disait-il,  ne  peut  parler 
d'uneConlédération  germani(|ue  sans  déclarer  pourquoi, 
vis-à-vis  du  Schleswig-lh^lslein,  annexé  au  Danemark, 
elle  se  IroiiNc  dans  de  tout  autres  rapports  qu'avec  la 
Hongrie  annexée  à  lAutnche.  Ce  n'est  que  loi'sfjue  la 
science  politique  aperçoit  les  rapports  inséparables  des 
points  de  vue  politiques  et  nationaux  qu'elle  a  le  droit 
de  discuter  lune  des  questions  cardinales  de  notre 
temps,  celle  cpii  juslilic  la  théorie  des  nationalités'.  » 

Est-ce  (pie  Treilschlve  élait  (lu|)e  de  ses  paroles?  A 
Noir  le  mépris  (jne  daulrc  pari  11  professait  pour  ((  la 
science  pure  »  on  ne  le  dirait  guère.  Au  moment 
même  où  il  tianchait  toutes  ces  questions  politiques 
par  la  sociologie,  il  invectivait  dans  ses  lettres  «  la 
vieille  science  germanique  (|ui  a  si  peu  fait  pour  le 
développcmeni  de  la  s  ie  nalionale  ». 

((  L  Allemagne  n  a  c[iie  trop  pensé,  disail-il,  il  est 
temps  qu'elle  agisse  ».  El,  d'accord  avec  ces  idées,  ce 
grand  contempteur  de  la  science  écrivait  à  son  père  : 
((  Je  veux  voir  les  hommes,  vivre  de  leur  vie,  visiter 
des  instituts  techni([ues  ou  agricoles^  ». 


1.  Die  Gesellsch.,  p.   l'i. 

2.  Th.  Schicnuinii,  j..  71.  98. 
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Evidemment  Trcitscliko  ii  aimait  la  seience  ([lie  pour 
le  pioilt  qu'on  en  lire.  Constamment  il  la  |)lia  à  des 
fins  politiques  et  nationales,  il  ne  ciillixa  pas  llnstoire 
dans  le  silenee  de  scju  cabinet.  11  la  mit  en  ccintactavec 
la  réalité.  Tout  ce  tpii  se  |)assait  à  la  rue  on  sur  les 
champs  de  bataille  avait  immédiatement  son  contre- 
coup dans  ses  cours. 

Treitschke  fut  par  excellence  rhomme  de  l'aclualité 
politique.  Joui'  à  jour,  dans  ses  idées,  on  peut  sui\  re 
rinlluence  du  dehors.  Avec  les  événements  ses  o|)i- 
nions  se  modifient  et  il  est  (ont  prél  ainsi  à  (Kncnir  \c 
conducteur  de  l'opinion  pnblic^ne.  (Test  de  lui  suilont 
(|ue  Lord  Acton  a  |)u  dire  avec  vérité  :  «  Les  historiens 
prussiens  ont  nus  Ibistoirc  eu  contact  avec  la  \ic.  Ils 
lui  ont  donné  une  inllnencc  (pi'elle  n'a  possédt'  nnlle 
pari  ailleurs,  si  ce  n  est  en  l'rance:  leur  gain  esl  d'aMur 
créé  l'opimon  [)ubliipi('.  plus  pnissanle  (pK-  les 
lois.  )) 


II 


La  carrirre  proicssoralc  de  Ireilschkc  se  coupe  en 
trois  parties,  de  dniée  et  d'importance  inégales.  La 
première,  celle  qn  on  pourrait  appeler  la  période  d'ini- 
tiation, va  de  1851)  à  1800  :  elle  a  pour  lliéàlres  succes- 
sifs les  universités  de  Lei[)ziget  de  l'ribourg-en-lhisgau. 
La  deuxième  comprend  les  années  que  Treitschke  passa 
à  kicl  et  à  ileidelberg  jusc[u"en  1875.  La  troisième, 
{[ui  s'étend  jusqu'à  sa  mort  en  1890,  embrasse  l'en- 
seignement à  rtniversité  de  Berlin. 

De  1859  à  1860  les  grands  eNénemenls  [)olilic|ues 
de  l'Allemagne  sont  la  lutte  constilulioinielle  en  Prusse 
et  les  campagnes  du  Danemark  et  de  rAuliiehe.  A  ce 
moment  Treitschke  esl  encore  libéral  et  hostile  à  la 
polilupie  de  lîisuiiirek    dans  le(piel    il  \oil  ((  une  sorte 
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de  Polignac  qui  cherche  flans  la  guerre  un  dérivatif  aux 
difficultés  intérieures  ».  Au  plus  beau  moment  de  la 
lutte  constitutionnelle  en  Prusse,  Treitschke,  qui  est 
nettement  contre  le  gouvernement  prussien,  écrit  un 
Essai  sur  la  libcrlc  dans  lequel  \\  dit  :  «  Tout  ce  qui 
s  est  fait  de  neuf  et  de  fécond  au  XIX*"  siècle  est  l'œuvre 
du  libérahsme  ».  Mais  il  est  bien  aisé  de  voir  que  déjà 
alors  Treitschke  ne  considère  nullement  la  hberté  à  la 
manière  d'un  Stuarl  Mill  ou  d  un  Laboulaye,  comme 
(|iicl(pic  chose  de  bon  en  soi. 

H  ne  la  veut  c[u'à  certaines  conchtions.  D'abord  d  la 
fait  dépendre  des  institutions.  La  liberté,  dit-il,  repose 
sur  «  la  vie  nationale  sagement  organisée,  et  sur  une 
bonne  adminisi ration  ])lulnt  (pie  sur  la  puissance  des 
parlements  >>.  Ihef.  la  (pioslion  nationale  le  préoccupe 
an  lond  (JaMnilagc  ([ne  les  ([ueslions  politiques.  Il  ex- 
prime cela  en  I8(J3,  dans  un  discours  quil  ])rononce 
au  cinquantième  anniversaire  delà  bataille  de  l^eip/ig  : 

((  1  ne    seule  chose    nous    manque   encore,    Ih^tat 

Noire  ])en|)lc  est  le  seul  (pii  n  ail  [)as  de  législation 
générale,  (pu  ne  puisse  pas  envoyei'  de  représentants 
dans  les  m'ands  concerts  des  i)uissances.  Aucune 
salve  ne  salue  le  drapeau  allemand  dans  un  port 
étranger.  Notre  ])alrie  sur  les  meis  est  sans  couleurs, 
comme  les  pirate?;.  » 

L'unité,  la  grandeur  de  lAUemagne  Ini  tiennent 
bien  jilus  à  coMir  (pic  les  formes  |)()litiques.  Il  n'a  (pi  un 
désir:  ((  la  patrie  allemande  ».  (.es  mots  «  de  patrie 
allemande  »  reviennent  comme  un  refrain  dans  tous 
ses  discours.  Oj-,  entre  1(S63  et  1870,  il  en  prononce 
un  fort  grand  nombre. 

11  profite  de  cluupie  occasion,  —  anniversaire  de 
poètes  ou  de  lilléraleurs  comme  l  hland,  Lessing  et 
Fichie  :  réunions  de  sociétés  de  chants  et  de  gymnas- 
tique —  pour  sécrier  sur  tous  les  tons  :  ((  Nous  n'avons 
pas  de  patrie  allemande  :  il  n'y  a  que  les  Hohenzollern 
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(lui  i)('ii\<'mI  lions  c\i  (loiiiiei"  une'  ».  Son  prugiainino 
(Icvioiil  (le  plus  eu  |)lus  uef  :  il  rallèuc  connue  d'un 
lest,  de  [ouïes  les  revendicalions  hjjérales  el  ne  garde 
que  la  Prusse  :  «  (le  que  je  veux,  dit-il.  e  est  une  Alle- 
magne monarchique  sous  les  Ilolienzollern  :  c  est 
l'evclusion  des  maisons  princières  :  ce  sont  des  an- 
nexions jtonr  la  Prusse  :  or.  (|iu  |)(Mil  |)i('lcn(lre  (inc  (ont 
cela  se  lasse  pacifîcpieuieul"!'   y 

Ces  seidiuieids.  Tieilsciike  les  cxpiiuie  lon|ouis  avec 
une  gi'ande  ('nergie.  Nid  ne  lui  un  (Mineiiii  j)liis  \iiii- 
lenl  du  pailiculaiisme.  Et  ce  qu  il  y  a  d'étrange  c'est 
(lualois  il  exposait  ses  itlées,  sans  ménagements,  en 
[)lein  pa\s  saxon,  àl  l  niveisité  de  Leipzig,  à  la^eille  de 
la  guerre  du  I  )aiieiii:uk .  Prciiiinl  à  partie  les  diploniales 
des  étals  ino\ens.  Iris  ipic  Malclius.  \\  angeniienu, 
lieusl  l't  IMoidlen  \\  s  ('•ciiiiil  :  u  (  ie  soiil  là  (]('<■  lans- 
quenets diploinalnpics  |)i(''ls  à  se  luelire  an  ser\  ice  i\o 
tout  lùat  (|ui  oinnrii  un  (liainp  ii  leur  and>ilioii.  » 
Heust  était  alors  ininislie  l(»ul-pnissaiil    en   Save. 

Treitsclilvc  lin  lui  déiioncédès  |<S((-2  connue  un  ad\er- 
saire  dangeiciix  :  une  aiiiu'c  ajurs.  I  lii'^loricn  (piilhul 
la  \  icille  uiuNersilé  saxonne  poui'  aller  [jrolesser  1  lus- 
loire    luoderne  à  1  L  lUNcrsih''  de  {''ribourg  en   Hrisgau. 

Treitsclike  était  non  ni(»ins  I  adversaire  du  callioli- 
eisnie  ipie  du  [larticiilaiisiiie.  I)ans  celle  l  nner^ii''  du 
sud  de  I  Allemagne.  dCspril  calliolicjue.  il  vil  ([u  il 
avait  d  autres  luîtes  à  soutenu'  el  il  annonça  comme  pre- 
miers cours  une  Insloire  de  la  n'-loinie  en  Alleinaune  el 
une  histoire  de  la  Ké|)ul)lique  des  Pays-Has,  ou.  comme 
il  disait,  l'histoire  des  héros  néerlandais  el  de  la  plus 


1.  Dans  une  de  ses  lettres,  datée  de  1859.  on  voit  (jn'il  a^ail  clc\ii)i'- 
Giiillaiiine  I'^''.  «  Tout  notre  espoir  est  en  lui,  dit-il...  Uni,  rAUeniagnc 
va  de  nouveau  saigner  pour  la  liberté  du  monde,  eomme  elle  le  fit  il  y 
a  deux  cents  ans.  mais  cette  fois-ci  elle  aura  une  Prusse  forte  à  sa  tète 
et  Tissue  sera  meilleure  que  celte  malheureuse  {)aix  de  Westphalie  !  n 
rii.  Scliiemaïui.    p.  i't'l. 

■2.   Ihid.,  p.   l'iC). 
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vieille  place  de  la  tolérance  religieuse'.  Immédia- 
tement il  fit  scandale.  L'évêque  interdisit  ses  cours  aux 
catholiques.  Treitschke  rétorqua.  Il  s  eu  prit  au  clergé, 
à  la  pretraille,  comme  il  disait  (die  Pfiifjen),  qui  caba- 
lait  conti'e  lui.  Il  s'emporta  contre  «  ré|)aisse  stupidité 
ultramontaine  et  les  capucinades  de  théologiens  indi- 
gnes d'un  honnête  homme.  » 

Mais  il  tint  bon.  Bien  qu  il  trouvât  le  «  terrain  extra- 
ordinaircment  dur  à  labourer  »  et  «  la  semence  lente  à 
lever  »  il  Jie  se  décourageait  pas.  c(  (<ette  lutte,  disait-il 
plus  tard,  ne  m'a  pas  été  inutile  car  là  j  ai  appris  à 
mieux  comiaître  les  ombres  de  la  vie  germanique... 
.le  vois  toujouis  plus  clairement  que  l'opposition  entre 
cathobques  et  protestants  est  intinimeut  plus  profonde 
que  les  bonnes  gens  se  l'imaginent.  Il  ne  s'agit  pas  là 
de  la  dilVérence  entre  f[uekpies  dogmes,  mais  Aq  l'oppo- 
sition de  l'esclavaoe  et  de  la  liberté'.  » 

Au  moment  oii  Treitschke  reid'orçait  ainsi  son  prus- 
sianisme,  le  conilit  austro-prussien  éclatait.  Tout  le 
nndi  était  contre  la  Prusse.  A  Fribourg  particuhère- 
mcnl,  l'excitation  du  pidjlic  était  fort  grande.  On  s'en 
prenait  à  tous  les  partisans  des  HohenzoUcrn.  Treits- 
cbke  sintout  élait  Aisé.  La  populace  menaçante  s'attrou- 
pait devant  sa  maison.  Des  afliches  injurieuses  contre 
((  le  Prussien  »  étaient  placai'dées  à  sa  porte.  Il  ent 
juste  le  tenq^s  de  boucler  sa  valise  et  de  fder  sur  Berlin. 
Treitscbke  ne  se  doutait  pas  alors  qu'une  heure  solen- 
nelle de  son  existence  venait  de  sonner. 

Sadowa  l'ut  en  effet  l'événement  capital  de  sa  vie. 
Du  jour  au  lendemain  Treitschke  se  trouva  un  autre 
homme.  Au  point  de  vue  politique,  il  se  sépara  défini- 


1.  Trcilscliko    considérait  ce  poste  coiiimo   un    «  poste  do    comljat  » 
11  avait  dû  sa  iioiuinalion  à  l'amitié  du  ministre  hadois,    Karl   Matliy,  un 
libéral  qu'il  avait  connu  à  Leipzig,  oîi  il  dirigeait,  quelques  années  aupa- 
ravant, un  important  établissement  de  banque. 

2.  Th.  Scbieniaim,  p.  213. 
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tivement  des  libéraux  et  se  convertit  entièrement  à  la 
politique  prussienne,  qu'il  avait  jusqu'alors  toujours 
plus  ou  moins  combattue.  Sa  volte-face  fut  aussi  com- 
plète que  rapide.  Il  le  dit  du  reste  sans  ambages  :  «  Un 
roi  qui  a  fait  si  vite  un  si  beau  coup  a  raison  contre 
tous.  ))  ((  Il  faut  reconnaili'e,  disail-il.  cpio  les  glorieux 
résultats  de  cette  journée  ont  été  alleiiits.  non  cornuK^  le 
croyaient  les  réactionnaires  par  le  j)arti  conservateur, 
mais  par  le  peuple  en  armes  ;  non  pas  non  plus  avec 
les  moyens  du  libéralisme,  mais  par  la  discipline  inonar- 
cbifjue  de  l'armée.  A  oilà  ce  (pion  ne  doit  |)iis  ()ul)li(>r.  )> 

(  )n  ne  pouxait  dire  adieu  avec  plus  de  d('siii\  ollure 
à  d  anciens  compagnons. 

Il  fallut  du  reste  à  Treitsclike  nn  véritable  courage 
pour  se  mettic  alors  du  coté  de  la  Prusse.  Son  père,  le 
vieux  général  saxon,  n  a\ail  cess('  depuis  des  mois  de 
dénoncer  les  a  méfaits  des  Ifolienzollern  ».  a  Aussi 
longtein|>s  (jih'  je  pourrai  discerner  le  |usl('  de  I  injnsh», 
le  non-  du  blanc,  ('ciivait-il  à  son  (ils.  je  ll('lrirai  les 
tendances  acinelles  de  la  Prusse  eomme  odieuses  et  nui- 
sibles ».  Puis,  loixpie  la  luplure  lui  eonsoinniée.  le 
vieux  brave  s'écrie  :  ((  Toutes  cesclioses  nous  les  vonoiis 
avec  angoisse,  mais  nous  n  avons  point  |ierdu  notre 
coidiance  en  Dieu.  La  force  primo  le  droil.  (l'est  pos- 
sible. Mais  le  droil  es!  loujours  le  droil.  Si  ri-lleiiiel  en 
avait  jugé  autrement  pour  la  Pruss(\  il  nous  reste  la 
conscience  d  avoir  fait  notre  devoir  jus([u"au  bout  et  de 
ne  nous  être  pas  laissé  manger  par  le  lou|)  sans 
prolester'.  » 

Mais  Treitsclike  n'écoutait  rien.  Le  poète  avail  sa 
vision.  Dans  les  armées  jirussiennes.  il  Novait,  lui  aussi, 
la  main  de  la  Pi-o\ideiiee  rpii  piini-sail  les  llabsbourgs 
de  leurs  u  pécbés  anti-allemands  ».  <a  Malgré  mon  cba- 
grm.  s"éeriait-il.    je   suis    heureux   d'axoir   vécu    de   tels 

1.    rii.  Scliicuiaiin,   p.  2i(J. 
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jours,  ('"csl  pourtant  un  gloiieuv  Klal  (|uc  celui  auquel 
j  appartiens  et  toute  la  colère  des  vaincus  ne  mempe- 
cliera  de  crier  que  c'est  un  beau  jour  qui  se  lève  pour 
r Allemagne.  '  » 

Ace  moment  raclivité  de  Treilschke  comme  i^rofes- 
seur  se  trouvait  interrompue,  lietirc  à  l^erlin,  il  écri- 
vait des  articles  de  journaux  et  commençait  une  cai- 
rière  de  publiciste  c[ui.  |)()iirsuivie  parallèlement  à  sa 
carrière  de  pi'ofcsseur,  devait  être  des  plus  fécondes. 

Treitsclike  i'ut  peut-être  le  premier  écrivain  politique 
de  son  temps.  Il  possédait  toutes  les  qualités  du  jour- 
naliste :  une  manière  simple,  directe,  lamilière  et  pil- 
tores(|ue  dédire  les  choses  :  un  style  vivant  el  concret". 
(Tétait,  du  reste,  bien  1  écrivain  (|ui  convenait  à  cette 
génération  de  Ter,  qui  s'était  formée  au  cliquetis  des 
sabies.  Treitschke,  fds  de  soldat,  avait  en  lui  quelque 
cbose  de  militaire.  Sans  son  infirmité,  il  se  fût  voué  h 
la  carrière  des  armes.  iVucune  ne  lui  paraissait  plus 
bell(\  Je  ne  sais  si  ])arnii  les  juirs  écrivains  militaires, 
il  en  est  qui  aient  égalé  Treitsclike  dans  le  mépris  de 
l'esprit  bourgeois. 

C  est  en  des  phrases  vibrantes  et  vigoureuses,  qui 
somient  comme  des  appels  de  clairons,  qu'il  flétrit 
les  ((  aspirations  pacifiques  des  peuples  industriels  ». 
a  Chez  les  Anglais,  dit-il,  l'amour  de  l'argent  a  tué 
tout  sentiment  dhonneur  et  toute  distinction  du  juste 
et  de  linjuste.    Ils  cacheni   leur   jjollronnerie    et    leur 


1.  Au  inôiiicnl  on  il  fntomiail  rc  cliaiiip  de  lrioin|)h(',  un  de  ses  frères 
(|ni  combaUiiil  dans  les  rangs  aulricliiciis,  lonil)ail  grièvenienl  hlcssé  à 
Sadowa. 

2.  11  y  avail,  à  ce  moment,  doux  grands  organes  (|ni  défendaient  la 
politique  prussienne  :  les  drriizhotoi  ([ni  paraissaient  à  Leipzig  et  les 
Preiissisclie  Jaliihuc/uT  à  Berlin.  Treistchke^  avait  fait  ses  débuts  dans 
le  journalisme,  en  collahorant  à  ce  périodi((ue  pendant  son  séjour  à 
I^eipzig.  A  Berlin,  il  devint  l'un  des  plus  assidus  rédacteurs  des  Picus- 
sische  Jahrbnvhcr,  dont  11  prit  plus  lard  la  direction  qu'il  garda  jus- 
(pi'en  1889.  Aujourd'hui  cette  reviie  est  dirigée  par  M.  Ilans  Delbnick 
(pii,  comme  Tr(>ilsclike,  est  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 
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matérialisme  derrière  de  grandes  phrases  de  théologie 
onctueuses.  En  voyant  la  presse  anglaise  tourner  ses 
yeux  au  ciel,  eflarée  de  l'audace  de  ces  peuples  guerriers 
du  continent  sans  loi,  on  croirait  entendre  nasiller  un 
vénérable  révérend.  Comme  si  le  Dieu  puissant  au  nom 
duquel  les  chevaliers  bardés  de  1er  de  Crom\vell  com- 
battaient, nous  ordonnait  à  nous  Allemands  de  laisser 
l'ennemi  marcher  Iranquillemenl  sur  Berlin.  O  hypo- 
crisie !  ô  Cant  !  cant,  cant  '  !  » 

C  est  sur  un  ton  lyrique  aussi  qu  il  j)arl('  des  giandes 
boucheries  humâmes  et  de  leur  significalion  morale,  met- 
tant ses  auditeurs  en  garde  conlre  a  la  sensiblerie  bour- 
geoise ))  (pu  prêche  la  paix  universelle,  à  ses  yeux  la 
((  plus  dangereuse  des  utopies  ».  a  Tout  théologien 
intelligent  comprend,  ajoute-t-il.  cpie  le  mol  biblique 
((  tu  ne  tueras  point  »  ne  doil  pas  rire  [)ris  plus  à  la  lettre 
que  la  recommaiiflalion  aposlolupie  de  tlonner  son 
bien  aux  pauM'Cs.  Il  n  y  a  (pic  quel(|n('s  fjiiakci's 
rérc'iirs  qui  ne  ^()lenl  pas  sm-  c|n('l  ton  l\ri(|ue  1  \nci(Mi 
Testament  célèbie  la  splendeni-  des  guerres  saintes  et 
justes...  'i'ant  ({uil  y  aura  des  honunes  sur  la  terre  ils 
lutteront  :  la  doctrine  de  la  pomme  de  discorde  et  le 
péché  originel  sont  des  faits  que  l'histoire  déroule  à 
toutes  ses  pages  '.    » 

Ailleuis,  c'est  avec  une  lorme  sombre  (pu  rappi^lle 
limplacabililé  des  poètes  hébraïïjues.  que  i'reitscbke 
célèbre  la  guerre  :  «  Ce  n'est  pas  au\  Allemands, 
s'écrie-l-il.  (pi  il  convient  de  ré[)éler  les  lieux  cominims 
des  apôtres  delapaiv  ou  des  prêtres  de  Mammon,  ni  de 
fermer  les  veux  devant  les  cruelles  nécessités  de  l'àue. 
Oui.  notre  époque  est  une  époque  de  guerre,  notre  âge 
est  un  âge  de  1er...  Si  le  fort  l'emporte  sur  le  faible, 
c  est  une  loi  inéluctable  de  la  ^ic...  (-es  guerres  de  faim 


1.  X,;!in  Jaliro.  p.  '28 1. 

2.  Ibid..  l^.   'i68. 
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que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  parmi  les  tribus 
nègres  sont  aussi  nécessaires  pour  les  conditions  éco 
nomicpies  du  cœur  de  l'Afrique  ([ue  la  guerre  sacrée 
qu'un  peuple  entreprend  pour  sauver  les  biens  les  plus 
précieux  de  sa  culture  morale.  Là-bas  comme  ici.  c'est 
la  lutte  pour  la  vie  :  ici  pour  un  bien  moral,  là-bas  pour 
un  bien  matériel  '  ». 

SadoAva  vint  à  point  pour  donner  une  éclatante 
confumation  à  la  thèse  de  Ihislorien.  a  Longtemps, 
dit  celui-ci,  nous  nous  sommes  escrimés  à  montrer  que 
la  Prusse  seule  possédait  la  force  morale  nécessaire  pour 
organiser  sur  un  nouveau  plan  l'Allemagne  :  la  preuve 
vient  d'en  être  faite  sur  les  champs  de  bataille  de  la 
Bohème.  Le  lèveiu-  jieiil  gémir  de  \oir  la  (Jrèce  ralTmée 
tomber  sous  la  rude  patle  du  Uomain,  mais  la  tète 
claire  du  politique  admire  dans  cette  conjoncture  la 
justice  supéi'ieure  de  I  hisloirc-.  » 

Un  tel  homme  évidemment  devait  èlre  une  précieuse 
recrue  poiu-  le  gouvernement  pi-ussien.  Bismarck  vit 
de  suite  le  ])arli  qu'il  en  pourrait  lirer  ]Jour  sa  |)olili(pie. 
11  fit  loiil  j)()iif  s'atlachei- Treitschke.  Mais  il  u'n  réussit 
pas.  L'hislorieii  n'avait  certes  pas  de  rancune.  «  A  une 
époque  où  le  ministère  revient  aux  meilleures  tradi- 
tions frédériciennes,  disail-il.  tout  bon  Prussien  doit  être 
CfouNcnicmciilal  '.  »  Mais  il  était  her.  Il  venait  de 
comballre  la  polili(|ue  de  Bismarck.  Il  s'en  souvenait. 
Il  ne  voulait  pas  non  plus  aliéner  sa  liberté,  a  J  ai 
refusé  deux  fois  les  olVres  de  Bismarck,  dit-il  dans  une 
de  SCS  Ici  1res.  j)arce  que  je  n'ai  [)as  voulu  perdre  la 
régulation  diu»  honune  indépendant  et  que  je  ne  vou- 
lais pas  servir  un  gouvernement  dont  j'avais  combaitu 
la  polilique  inléiieure\   »  Du  l'csle,   après  Sadowa,  il 

1.  Zohii  .1, litre,  p.  275,  468. 

2.  «  Wellgcschiclilf  isl  Wellgcriclil.  »  L"histoirr  universelle  est  le 
tiiluiiial  (lu  munrle,  tlilil. 

:].   Jhifl.,  p.   15:^. 

'i.    Scliiemanii.  p.  2'i(S. 
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jugeait  le  métier  d  écrivain  un  peu  inéprisa])le. 
((  L'iioinnie  (|ui  lient  la  plume,  écrivait-il,  seul  amè- 
rement le  peu  de  valeur  de  son  œuvre.  Cluupic  dragon 
qui  iVappe  un  Croate  fait  en  ce  momenl  plus  pour  la 
cause  allemande  que  la  plus  fine  lèle  |)()liti{[ue  avec  la 
plume  la  mieux  taillée  '.  » 

Avec  son  tempérament  de  lutteur.  Trcilschke 
avait  besom  d  une  aelmii  pins  directe  (pie  celle  de 
lécrivain.  Dix  mois  après  son  arrivée  à  Berlin  il 
remontait  dans  sa  chaire  de  professeur.  Ce  fut  d  abord 
à  Kiel,  puis  à  lleidelberg,  avant  de  revenir  à  Berlin  où 
il  devait  l'-rininer  en  l<S!)')  une  glorieuse  carrière. 

A  kiel.  oii  depuis  1  annexion  prussienne  l  on  conser- 
vait encore  certains  senlimenls  Irdi'ialisles.  rreilsclike 
liilla  en  ra\('iii'  de  la  ({'iilralisalinii  |»i  ii>>i('nne.  «  (î'esl 
une  erreur,  disail-il.  de  croire  (pie  1  Mleniagne  puisse 
devenir  un  l'état  ledéralif  analogue  à  la  Suisse,  à  lAmé- 
ricjue  ou  aux  Pro\inces-l mes.  —  I  Allemagne  doit 
devenu'  une  nionarcliic  iimrn'e  et  cciilralisée.   » 

Parmi  les  unilariens  allemands  je  ne  cn»is  pas  (pi'il 
y  en  ail  eu  déplus  radical  (pie  \  reilsclike.  \  enlendrece 
Saxon,  le  roi  de  Prusse  enl  dû  après  la  guerre  média- 
tiser tous  les  princes  rebelles,  à  commencer  |)ai'  son 
])ropre  souverain  le  roi  de  Save.  «  L'Alleniagne  lu; 
périra  pas,  s'écriait-il  avec  allégresse,  même  si  ce  capi- 
taine de  jNassau  doit  icpicndi'e  la  roule  de  la  IVoii(i('re 
avec  son  canon,  sa  scrvanle  et  ses  sc^pl  jKJules-.  » 

Treilshke  inaugurait  là  cette  politi(|ue  impériale  (pii 
fil  de  lui  le  Prussien  le  plus  détesté  de  toutes  les  petites 
cours  allemandes.  ((  Avec  la  Prusse  vielorieuse.  la 
souveraineté  des  Etats  n'esl  plus  (|u"un  invllie.  sécriait- 
il.  Leur  existence  ne  rej)ose  (pie  sur  le  bon  vouloir  et 
sur  la  modération  de  la  l*iusse...  Il  n'y  a  (jiie  la  fidélité 


1.   Xrhfi  Jahr,'.  p.  9î, 
■2.  Ihid..  p.  ii:^. 
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à  l'Empire  (jui  |)uisse  assurer  le  inainlien  des  dynasties, 
de  même  (|iril  n'y  a  que  la  haliisou  envers  l'Empire 
nui  ])uisse  les  précipiter  dans  l'abîme.  Qu  à  Munich  el 
à  Dresde,  on  prenne  garde  à  soi:  si  jamais  le  vieil 
esprit  de  la  (joniedéralion  du  Rhin  se  réveillait,  l'Em- 
pire accepterait  le  gant  et.  pour  accomplir  sa  tâche 
historico-universelle.  il  ne  reculerait  pas  devant 
les  movens  les  plus  radicaux  de  la  politique  unitaire, 
ceux  qu'enqiloya  la  puissance  brilainiique  lorsqu'elle 
réunit  un  jour  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  Envers  les 
membres  désobéissants  ou  récalcitrants,  l'Empire  mo- 
uarchicpie  n'est  pas  tenu  d'avoir  les  ménagements  d'un 
état  l'édératif. ..  L'issue  d'une  telle  lutte,  c'est-à-dire 
celle  de  rinq)uissance  contre  la  puissance,  de  l'égoïsme 
contre  l'idée,  ne  saurait  être  douteuse  '.  » 

Dès  ce  moment,  Treitschke  ne  considère  plus  en 
])oliti([ue  ([ue  la  force  :  SadoAva  avait  accompli  le  pro- 
dige de  l'aire  d'un  monarchiste  libéi'al  rm  Césarien  auto- 
ritaire. 

L'apparillon  d  un  honinie  tel  tpie  l)ismarck  sur  la 
scène  allemande  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  celte 
niétamor|)hose.  Comme  à  tant  d'autres  de  ses  compa- 
triotes, cette  extraordinaire  puissance  lui  en  imposa. 
Il  fit  des  retours  sur  lui-même.  «  Qu'est  la  pensée, 
s'écriail-il.  en  face  de  l'action.  »  Dès  lors  la  vieille 
Allemagne,  penseuse,  savante  et  ai'tiste  lui  paraît  bien 
mes{[uine  à  <'(jté  de  ce  héros  de  la  volonté.  11  voit  déjà 
toute  une  civilisation  naître  des  victoires  de  Ilohenzol- 
lern.  el.  sur  un  ton  de  prophète,  il  s'écrie  :  a  C  est 
le  travail  de  .lides  César,  dit-il,  (pii  rend  possible  le 
siècle  d'Auguste  :  Louis  XD  ne  vient  (ju'après  Riche- 
lieu". )) 

Treitscbke    s'est    toujours    défendu    d'avoir    voulu 


1.    Xcliii  .Inin-r,  p.  .591-59-2. 

■1.    flisidnsriti-  iukI  Polit isdir  Aiifsalzr,  II,  \^.  250. 
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favoriser  le  eulle  des  héros  el  d'avoir  poussé  son  pays  à 
1  adoration  des  hommes-providence.  «  La  tentation 
d'élever  des  autels  au  génie,  disait-il.  est,  de  tous  les 
daniJfers  qui  menacent  l'Iiistorien,  peut-être  le  plus 
grand  '.  »  A  ce  danger  celles  il  n'a  pas  éi'ha|)p('.  Toute 
son  œuvre  est  lu  pour  l'allester.  Aucun  historien  n'a 
donné  plus  d'iniporlance  à  la  personnahté  des  grands 
hommes.  Il  avait  même  toute  une  théorie  là-dessus 
(pi  il  résumait  ainsi  :  a  Le  grand  lioinme  ne  |)eut 
naiire  (pi  avec  un  ('(at  de  ciilliiie  a>anc('e.  Il  es!  le  |)r()- 
duil  de  la  race,  du  nioinent,  mais  c'est  lui  par  son 
énergie  indi\iduelle  (pii  résout  les  grandes  crises  dont 
les  nations  sortent  régén(Mées.  Les  peuples  n'ohtiennent 
une  position  universelle  (jue  grâce  aux  grands  hoinmes 
qui  savent  utiliser  leurs  forces...  On  ne  |)eu(  par  e\enq)le 
s  imaginer  rAngletcrre  moderne  sans  (iiiill;niiiie  III  '.  » 

il  est  vrai  ipi'il  ne  (h'iliail  |)as  tous  les  héros  de  llils- 
loire.  Il  ('(ahlissait  entre  euv  des  dislinclions.  Il  les 
classait  en  deuv  catégories,  les  hons  (>(  les  mauvais.  Les 
l)oiis.  |)our  lui  sont  ceu\  qui  «  ont  mis  ruIMemenl 
leur  force  au  ser\  ice  de  l'hisloire  »  ou.  en  daulres 
ternies,  ceu\([ui  se  sont  enlièrement  dévoués  au  hien  de 
1  l'Jal.  Les  auti'cs  sont  les  honmies  (pii,  dans  le  pouvoir, 
"  ""I  poiir>iii\i  (pie  i\r>  lins  ('goïsles.  la  satisfaction 
d  une  amhition  insaliahle.  Dislinclioii  leriihlement 
subtile,  qu  il  importait  d'illustier  par  des  exemples. 
Treitschke  choisit  pour  cela  Napoléon  I". 

A  la  Noluinineuse  élude  (pi'il  consacra  i^i  Napoléon  I'', 
—  étude  (pii  remplit  la  moitié  d'un  gros  volume  in-8". 
'Ireilsclike  aurait  pu  donner  comme  sous-lilre  :  essai 
sur  la  folie  des  graiidciiis.  lN)ur  lui  l'empereur  des 
Français  est  un  monstre.  S'il  ne  va  |)as  jus([u'à  lui  re- 
fuser tout  génie,  il  en  fait  un  génie  démesuré  et  malfai- 
sant.   Il  lui  dénie   les    talents  d'un   véritable   honnne 

1.    Ilislorii^rlie  ttnd  Polit isc/ie  Aufsdlzr,  1.  p.  28. 
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d'Etat.  ((  Les  vrais  monarques,  dit-il.  se  reconnaissent 
à  ce  qu'ils  ont  toujours  été  jdIus  grands  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre  :  c  est  ce  ([ue  ne  montra  jamais 
Napoléon  ^  » . 

A  la  guerre  môme,  il  doute  que  Napoléon  ait  révélé 
les  qualités  d  un  grand  cliel  ;  il  1  aj)pelle  un  u  Attila 
grandiose,  un  Gengiskan  monstrueux  »  représentant 
l'espèce  de  soldai  la  plus  haïssable,  «  celui  qui  n'aime 
la  guerre  (jue  pour  elle-môme  ».  Et.  partant  de  cette 
idée,  rreilsclilvc  développe,  avant  Tame,  avec  beaucoup 
(léclal.  la  fameuse  comparaison  «  du  condottiere  ita- 
lien ))  que  Stendhal  le  premier  avait  indi([uée.  ((  Avec 
son  cerveau  |)uissant,  dit-il,  si  dilVérent  des  petits  crânes 
des  Celtes,  avec  ses  passions  soudâmes  et  sauvages, 
Napoh'oi)  élaitdela  lèle  aux  pieds  un  Jlalien  diixv" siècle 
qui  dul  sou  élrauge  loiiune  moins  à  son  g('me  (juauv 
cnconstances,  (pn  elles-mêmes  ont  leiu"  exj)licatioii  dans 
certaines  particularités  du  caraclère  français.  » 

Là-(]('ssus.  Tieilschke  se  uiet  à  faii'e.  au  travers  de 
lîonaj)arte-,  la  [)svchologH>  du  peu[)le  IVauçais,  |)sy('ho- 
logie  d'un  relief  exiraordmau'e.  où  lous  les  défauts  de 
la  natiou  soûl  éclaués  d  une  lunnère  crue  et  brutale, 
tandhs  (|ue  Icsipialilés  sont  soigueusemeul  laissées  dans 
l'oudjr-e. 

Tout  le  uionde  eouuaît  celte  psychologie  du  peuple 
français  (pic  les  historiejis  îdlemands  ont  mise  à  la 
mode  dans  notre  siècle.  Le  Français  c'est  le  Gaulois 
turbulent,  vaniteux,  amoureux  d'égalité  et  de  gloire, 
chevaleresque  et  galant,  ardent  et  généreux,  poussant 
l'amour  de  la  patrie  jusqu'à  I  héroïsme,  sans  pouvoir 
du  J'este  se  plier  à  1  aecomj)lissement  de  1  obscur  devon- 
journalier',  manquant  de  sérieux,  ne  possédant  qu  un 


1.  Ibid..  llisL  iind  Pol.  Auf..  t.  III,  p    74. 

2.  L'essai  porte  le  titre  de  :    l.a  vie  polilKjue  de  la  France  et  le  Bo- 
napartisme, m,  'i3-'i27. 

o     «   La  nation,    ilil    Treitsclike,    a    1  habiliulc    rlc   scxcuscr  de  toute 
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sentiiucnt  du  droit  misérable  (huinnici'lic/t).  ce  (jiii 
cxplicjiie  cliez  lui  ses  Kévoliitioiis  el  ses  eoups  d  Elal  si 
rré(|iienls  el  au  dehors  ses  agressions  coiislantes  contre 
ses  voisins,  ne  comprenant  nullement  la  gloire  comme 
les  autres  nations  et  n'avanl  jamais,  en  l'ait  de  gouver- 
nement, a  connu  de  milieu  entre  soumettre  autrui  et 
être  soumis    ». 

Au  moven  de  cette  psychologie  sommaire  Treilschke 
e\j)li(|ue  toute  1  histoire  de  la  Fiance  UK^derne  depuis  la 
r»('\  dhilioii.  ((  Le  Françîiis  m()^en  étant  né  suhalteiiie. 
dil-il.  il  il  a  jamais  pu  ])r()duire  d'œuvres  viaiiuent 
lécondcs  dans  le  domaine  politupie.  moral  el  artistique. 
Tout  chez,  lui  s'est  unilniinisé  :  le  droit,  l  armc'e,  les 
liiiaiiccs.  l  iiislniclioii.  ri']glisc.  Il  m  vcisil('.  1  ail  iiiéiiie 
et  la  science'.  »  u  ()l)éir  tous  à  la  même  idée,  dit-il.  a\oir 
la  même  Toi,  c  est  à  cette  uniformité  (pie  la  France  a 
sacrillé  les  hiens  inestimahles  de  la  polili(pic  indépen- 
daiilc  cl  du  lihre  UKjin  einciil  de  la  \  ic  religieuse  '  »  : 
en  polilKpic.  le  l'rançais  r<'ste  éteriicllciiicnl  mineur  : 
lui  seul,  dans  iioire  siècle,  a  connu  l  ahsohilisinc  com- 
plet ':  ('lie/  lui.  (>  la  |)()li(-r  (IcnkmiI  ta  |)ro\  idciicc  du 
ciloven  paisihle  cl  l  ellVoi  du  pc  itiirha  leur  de  I  ordre  ». 
son  esprit  a  loii|ours  ('lé  r('riaclairc  à   lii  ^im|)lc   iiolioii 


iitloliiU-  au  ilooir  |i;ir  un  l)i>ii  mol,  un  coiiidi»!.  un  ;  (|iio  \oiil('Z- vous, 
c"osl  plus  fort  (|U('  uioi.  «  (111,  [).  \'1'J).  —  .\illcurs  ;  «  Il  r-st  ('vidcnl 
(|u'il  n'y  a  rien  chez  lo  l'ranrais  de  la  vraie  siinplicilt;  (|(''niocratii|U('. 
D(''jà  à  l'c''[jo(|uc  di>  la  ^llo^al(:■rif• ,  ce  soiil  eux  f|ui  réiiaiidirciil  dans  le 
monde  l'Iionrifur  chovalcrcsiiur  cl  la  f,'alantcric.  »  (IJI.  p.  .ôli).  Eidin  : 
((  (!lia(|uc  Français  clicnlif  à  lirillcr.  I/envio  csl  soti  péché  mif-'iion.  » 
1'.  57. 

1.  «  Les  surrrcs  de  pillage  (Haublnlefie)  de  Louis  \1\  et  les  eoii- 
(|uèlcs  de  iNapoléon  n'ont  pas  d'autre  origine.  Les  Français  ont  une  con- 
ception romaine  de  la  gloire  :  fierté  nationale  cl  orgueil  militaire.  » 
//.  iiiid  P.  Aiif..  III,  p    75. 

2.  «  La  nation,  dit-il,  ne  permet  pas  ([u'on  s'éloigne  des  idées  moyen- 
nes de  la  majorité  :  elle  craint  la  flestruction  de  la  toute-puissance  de 
l'Étal.  »  [II,  p.  60. 

;>.   Jbid.,  p.  58. 

4.  JInd.,  p.  62. 

5.  Ih'ul.,  p.  60. 
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do  liJ)erlé  :  il  a  besoin  d'être  mené,  de  recevoir  un  mot 
d'ordre  et  cest  pourquoi  la  forme  politique  qui  a  lou- 
jdurs  le  mieux  répondu  à  son  génie  est  la  centralisation 
bui'eaucralique  '. 

Napoléon  —  et  eesl  eu  cela  seulement  qu'il  l'ut 
génial  —  a  compiis  ce  qu  il  lallait  à  ce  peuple  et  le 
lui  a  donné.  Son  œuvre  est  absolument  dans  ((  la  logi- 
que de  riiistoire  française  »  :  la  cenlralisalion  politique 
et  administrative'  ». 

11  était  aussi  dans  la  logicpie  de  riiistoire  du  peuple 
français  de  vouloir  a  molester  et  dominer  ses  voisins  ». 
jNapoléon  comprit  admirablement  cet  instinct  :  toutes 
les  liuerres  de  l'iMiipire  ont  là  leur  origine  '\  Avis 
aux  Allemands  :  ils  doivent  monter  la  garde,  car  leurs 
libertés  et  leur  indépendance  nationale  courent  les 
plus  grands  dangers  '  ». 

On  aurait  tort  de  croire  (jue  ces  jugements  de 
Treitscbke  sur  la  politique  fiançaise  lui  furent  inspirés 
par  la  liaine  de  la  France.  Au  contraire,  Treitscbke 
aimait  bien  des  cboses  dans  l'esprit  français.  «  La 
nation,  disait-il.  me  plaîl  mieux  (pi'à  la  plupart  de  mes 
compatriotes.  »  H  adnurait   l'élasticité  avec  laipielle  la 

1.  «  Lorsiiuc  les  l'iicl's  lies  lil)('r;m\  iillcmaiuls  nous  rcprcscritciiL  dans 
le  «  liiinli  b'iMiirais  le  rt'puhllcaiii  ih'  »  el.  dans  l'Allemand  «  un  niunar- 
cliislo  ilo(  lie  »,  ils  inéconnaisscnl  à  fond  rinslincl  atjsolumcnl  monar- 
cliiquo  du  peuple  français.  La  langue  française  seule  connaît  l'expression 
de  souvcrainclc...  Ce  qu'on  appelle  les  idées  de  89  n'est  en  réalité  qu'un 
chaos  trouille  d'idées  d(^spoti(pies  el  libérales  C[ui  s'excluent...  La  centra- 
lisation bureaucrati<[ue  française  est  la  plus  odieuse  qu'on  connaisse.  — 
Cest  l'aris  seul  qui  décerne  les  brevets  du  génie  au  peuple  français.  — 
l^a  France  est  le  sevil  pays  où  le  nom  de  province  soit  synonyme  de  «  stu- 
pidilé  et  d'étroitesse  »  //.   uiid.  P.  Aiifs-  III,  p    50-70. 

2.  <f  iNapoléon  trouva  dans  l'adininistration  centralisée  la  forme  qui  lui 
convenait  et  ([ui  malheureusement  subsistera  tant  que  les  besoins  cl  les 
vues  de  ce  peiqile  ne  cliangeront  pas  de  fond  en  comble  »,  III,   p.  52. 

\i.  «  Les  plans  de  INapoléon  ont  absolunienl  délerminé  la  polili(]uc  de 
la  France  dans  l'histoire  moderne...  on  le  voit  l)ien  aujoin-d'hui  qu'ils 
remontent  snr  l'eau.  »  Ibid.,  p.  83. 

4.  «  Les  Français  feront  courir  à  la  liberté  du  monde  les  plus  graves 
dangers...  si  les  peuples  germaniques  ne  montent  pas  la  garde.  »  Ibid., 
p.  8:j. 
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nalioli  sort  des  malliouis  qui  semblent  le  plus  irrémé- 
diables. Il  reeonnaissail  volonlieis  les  services  que  les 
çrrands  Français  ont  rendus  à  la  pensée  liumaine  :  Pascal, 
Molière  et  Mirabeau. 

11  s  emportait  contre  les  'reulomancs,  a  ces  spiriluels 
esthéticiens  »  coninic  \\  les  nonimail.  qin  en  essayant  de 
prouver  par  1  ethnologie  que  la  race  Irançaise  n'existe 
pas  et  autres  billevesées  semblables  a  iidiculisenl  le 
nom  allemand  »  :  il  admirait  lespril  de  la  Uélorme 
française'  qui  a  donné  au  monde  la  plus  belle  roriiie 
du  protestantisme  ;  «  le  Calvinisme  "  ».  Lorstpiil 
entendait  ses  compatriotes  tonner  contre  ((  les  vices  de 
la  niodeine  Habylone  m.  il  ne  poinail  s'empèclier  de 
les  engager  un  peu  à  regarder  ce  qui  se  passait  chez 
eux  :  ((  Sommes-nous,  disait-il.  assez  supéiieurs  à  la 
France  au  point  de  \iio  moral  poiii-  lui  adresser  de  tels 
reproches.  Si  les  Français  aiment  les  feinmes.  nous, 
nous  nous  saoulons  volontiers  et  |e  ne  sais  |)as  la(|ii('ll(' 
des  deux  choses  est  la  plus  belle.    » 

Mais  Idiil  en  rcndaiil  |u<Ii<t  aux  (pialih's  du  |- liuiçais 
pris  iiidniduellemenl.  lieilschke  n  aimait  poinl  sa  poli- 
tique. Il  1  aimait  d  autant  moins,  (pian  moiiienl  oii  il 
écrivait  cet  essai  de  18G7  à  I8(i9.  il  professail  ;i  II  iii- 
versilé  de  Ileidelberg.  Là.  dans  ces  |iaNs  du  Neckar  cl 
du   l\hin.   loul   près  de   la    IVoiilière  Irançaise.    ou   ('(ail 

1 .  «  ]\ou.s  autres  prolcstants.  disait-il,  nous  no  pouvons  voir  les  soudaines 
convulsions  de  la  nation  sans  refrretter  cet  acte  criminel  qui  a  chassé  la  loi 
é\angéli(|uo  de  la  France.  Quand  chez  un  peuple  hardi  et  spirituel  il  n'v 
a  plus  eu  de  ciioix  (ju'entrc  lEglise  et  la  plate  négation,  des  collisions 
terribles  ont  eu  lieu  et  la  société  effrayée  a  cherché  son  salut  dans  la  ser- 
\itude.    » 

2.  Treilschkc  attribuait  un  peu  trop  à  l'esprit  protestant  ce  ([ui  s'est 
fait  de  grand  en  France.  S'il  reconnaissait  ([ue  «  les  essais  parlemen- 
taires des  Français  ne  méritent  pas  complètement  le  dédain  »  (III.p.  115) 
c'est  au\  protestants  di)ctrinaircs  (pi'il  en  rapportait  l'honneur.  11  disait 
parfois  aussi  :  «  Nous  autr(>s  Allemands  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
la  France  dans  ces  luttes  sociales  a  souffert  pour  le  reste  du  monde  )>  (III, 
p.  228)  et  il  reconnaissait  epie  les  radicaux  français  dont  il  n'aimait  certes 
pas  les  idées  avaient  souvent  fait  preuve  d'un  esprit  de  sacrifice  grandiose 
el  dune  vaillyrue  héroïcpje   »  (229). 
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encore  sous  le  charme  «  des  théories  aussi  séduisantes 
que  i'allacieuses  de  la  grande  Uévolutiou.  a  C'était  là  le 
((  virus  qu'il  fallait  extirper  »,  et,  sous  couvert  de  (;iire  le 
portrait  de  Napoléon,  montrer  quun  «  tel  monstre  his- 
torique ))  n'avait  pu  être  possible  qu'avec  une  nation 
comme  la  nation  française  qui  n  avait  jamais  eu  «  le 
sens  de  la  hberté  ». 

Pour  indic[uei'  en  même  temps  ce  que  1'  Vllemaune 
avait  à  faire  chez  elle,  Trcitschke  traçait  à  ses  compa- 
triotes l'histoire  toute  récente  de  la  formation  de  lunité 
italienne,  avec  la  figure  centrale  de  Camille  de  Cavour, 
qu'il  opposait  évidemment  comme  «  génie  hieid'aisant  » 
an  génie  mal  faisant  de  Napoléon. 

Je  ne  crois  pas  que  Trcitschke  ail  jamais  senti  une 
admiration  plus  vi\e  pour  un  homme  (|ue  pour  Ca- 
vour, si  ce  n  est  plus  tard  pour  Bismarck.  Ij'Italien  à  ses 
yeux  avait  tous  les  dons  de  Ihommc  d'Etat  :  «  la  souve- 
raine clarté  d'esprit,  la  simplicité  géniale,  le  hon  sens 
et  la  mesure.  »  Cavour  l'avait  longtemps  occupé.  A 
Iviel  déjà,  il  faisait  l'objet  de  ses  méditations.  «  Depuis 
longtemps,  dit-il  dans  une  de  ses  lellres,  rien  ne  m'a  plus 
puissamment  saisi  que  lapparition  de  cet  homme.  Son 
génie  absolument  pratique  est  incommensurable.  11 
dilfère  à  vrai  dire  de  celui  des  grands  poètes  et  des 
grands  penseurs  qui  nous  sont  si  lamiliers  à  nous  au- 
tres Allemands,  mais,  vis-à-vis  des  émîmes  du  monde, 
il  est  aussi  grand  à  sa  manière  que  Goethe  ou  Ivant  ». 

Tandis  que  Trcitschke  écrivait  ces  études  oi^i  les  allu- 
sions à  la  politique  du  jour  en  Allemagne  perçaient  à 
chaque  ligne,  l'horizon  politique  de  son  pays  s'obscur- 
cissait et  la  guerre  éclatait  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne. 

S'il  n'avait  dépendu  que  de  lui,  cette  guerre  n'eût 
jamais  éclaté,  car  il  y  voyait  ((  le  commencement  d'un 
duel  à  mort  entre  les  deux  nations.  »  Mais  la  manière 
dont   les  choses  s'étaient  eneaçrées,    en    lui  montrant 
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dans  le  Français  l'agresseur,  réveillèrenl  loulcs  ses 
anciennes  rancunes  a  contre  ce  peuple  de  lansquenets  », 
qui  veut  dominer  le  monde.  Au  hruit  des  préparatifs 
militaires,  le  guerrier  qui  était  en  lui  se  réveilla  et  il 
écrivit  la  plus  belle  poésie  que  la  canqiagne  de  1870 
ait  inspirée  auv  Allemands.  Il  l'appela  VOdc  de  l' Mf/Ia 
noir.  11  y  chantail  :  «Tes  ailes  bruissent  puissauuueni  ! 
—  Aigle  noir  dont  le  clair  regard  —  Conteniple  les 
armes  brillantes  —  De  tes  bandes  de  héros  tenions.  — 
()  !  combien  longtemps,  depuis  que  tu  t'es  enfui  — 
Du  château  nalal  de  la  Souabe,  —  Es-tu  revenu  vic- 
t(jrieuv  —  Pendant  deux  siècles  !  —  Notre  peuple 
avec  des  jiressentiments  joyeux.  —  Sui\ai(  la  noic  cpie 
lu  ouvrais.  —  Uetrouverons-nous  le  bonheur  [icrdu 
— -  l^'enqiiiT"  du  Ilobenslaufen  re\  lendra-l-il  !' 

Enlends  !  Le  branc  iinpudcnl  —  En\ie  noire  bon- 
licur.  Iiiilrlc  —  l"'l.  (le  s;i  colère  grossièi'e,  —  Se  rit 
de  notre  mcux  roi.  —  Sus,  guerriers  germains!  — 
roui  I  é'ipnpage  sni'  le  jionl  !  —  ^ail1anl  ca\alier 
enfonrclu'  lun  coursier!  —  (ihassenr.  (|nillc  la  re- 
traite! —  1  (nis  en  ii\anl  pour  le  dernier  N<)\age  san- 
ant  !   —   Pour   le    laurier  de  la  ^  icioire  ;  —   Kendez- 
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nous  la  calh('drale  de  Strasbourg  —  l'.t  déliM'cz  le 
lleu\(>  allemand.   » 

ijorsqiie  les  victoires  succédèrent  aux  \icloires.  la 
joie  de  Treitschke  n'eut  |)lus  de  bornes.  Eiilin  il  voyail  la 
réalisation  de  ses  rôves.  Cette  guerre  prenail  une  signi- 
fication symbolique.  Il  s  était  écrié  un  jour  :  ((  Dans 
les  grandes  crises  de  la  vie  des  peuples,  la  guerre!  est 
toujours  un  remède  moins  \iolenl  (pie  les  ré\olutions. 
car  elle  garaiilil  la  lidélilé  el  son  issue  apparaît  comme 
un  jugement  de  Dieu.  » 

xVussi  maintenant  voit-il  s'ouxrir  pour  1  Allemagne 
des  perspectives  infinies.  Pour  lui  le  rôle  universalo- 
hist<Hique  de  son  pays  commence.  Il  l'aperçoit  déjà 
((  balavant  les  lourdes  exbalaisons.   les  imniondices  et 
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les  (logo  ù  la  11  les  débauches  du  Second  Empire'  ».  Celle 
vicloire,  ce  ii'esl  pas  à  s(>s  yeiiv  le  liioinplic  bi'iilal  de 
la  force,  mais  le  li'iomphc  de  lidéc.  Une  ère  nouvelle 
s'ouvre  pour  rhunianilé  el  l'Allemagne  «  avec  sa  riche 
culture  morale  va  devenir  1  inslitutiicc  des  peuples"». 

La  France,  à  ses  yeux,  représenlait  deux  choses  :  la 
démagogie  révolulionnaire  el  le  cléivicalisme.  Les  vic- 
toires de  la  l^jMisse  écartaient  pour  longtemps  ces  deuv 
dangers  de  l'Eiu'ope.  Le  nouvel  empire  ([ui  se  formait 
allail  montrer  au  monde  étonné  ce  qu'esl  «  un  étal  na- 
tional et  vraiment  libre  basé  sur  la  reconnaissance  des 
(h'oils  de  l'individu  ». 

rrcitsclike  a\ail  loiijours  été  très  prolestant  de  sen- 
limcnls,  en  même  temps  (piadversaire  acharjié  de 
I  nltramonlamsme.  il  disait  aussi  que  le  protcslantisme 
était  la  «  marque  mèiiu^  de  1  esprit  allemand  ». 

Allemand  etcatholique  étaientà  scsyeuxdeux  termes 
(pu  juraient  de  se  voir  accouplés.  «  Jamais  le  véritable 
Allemand,  s"écriai-t-il,  n'a  ])u  se  pliera  une  règle  reli- 
gieuse autre  (pie  celle  de  sa  conscience.  La  foi  jésuitique 
resta  toujours  élrangc're  à  I  espritde  notre  peuple. . .  Sui'ce 
sol  d  liéréli(pies,  elle  ne  put  jamais  planter  de  racines.  » 

i'j  ,  [)oiirsuivanl  |)lus  loin  sa  thèse,  il  essayait  de  prou- 
\vv  (pie  ce  (pu  a  le  mieux  maintenu  la  cohésion  de 
la  race  germam([ue  dans  le  inonde  c'est  le  protestan- 
lisine.  ((  J^artout,  dil-il,  il  a  été  le  solide  rempart  de 
la  langue  el  des  nueurs.  En  Alsace,  comme  dans  les 
montagnes  de  la  Transylvanie  et  sur  les  rivages  loin- 
tains de  la  Baltique,  aussi  longtemps  (pie  le  paysan 
cbanlera  dans  son  Aieux  canti([ue  : 

Notre  Dieu  esl   une  forteresse. 
la  Mc  germam(|ue  ne  sera  |)as  [)rès  de  dis[)araître  '.  » 

1.  Hist.  iiiicl  Pal.  .iiifs.,  U.  p.  .j.ôi). 

2.  Zchn  .lahrc,  j).  28'i. 

:;.  ihi,l..  |).  :!13. 
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Après  1870,  Treitschke,  qui  avait  un  peu  en  lui  de 
l'illuminé,  crut  que  les  victoires  de  la  Prusse  allaient 
ramener  tous  les   Allemands  à  l'unité  de  la    foi  réfor- 
mée. Il  se  mit  à  prêcher  cette  nouvelle  doctrine  un  peu 
partout,  dans  ses  cours,  dans  les   brochures  qu'il  pu- 
bliait, au  Reichstag  où  il  venait  d'être  nommé  député. 
Comme   homme  politique    même,  il  ne    se  distingua 
que  par  la  part   qu'il  prit  au  Kulturkampf.   Il  annon- 
çait,   avec   le    sérieux   d'un   Messie,    que    l'Allemagne 
(iiii    «   avec    Luther  et  Kant  a\ait  donné   la  Réforme 
au  monde,  la  tolérance,  le  sérieux,  la  moralité   et  la 
hberté  »,  allait  pouvoir  enfin  régénérer  l'univers.  «  Le 
plus  grand  avenir,  disait-il,  est  réservé  à  la  Prusse,  la 
plus  grande   puissance   protestante    de  notre    histoire 
moderne.    »    Et    il  ajoutait  :    ce  C'est    elle  qui    aidera 
les   autres    pays    à    secouei-  les    entraves    de    l'Église 
universelle    et  à     fortifier   la    puissance    nationale    de 
l'Etat'.  » 

Pour    ruiner    le    crédit    des   idées    révolutionnaires 
dorigme  française,  la  victoire  de  la  Prusse  semblait  à 
Treitschke  non  moins  décisive.  Depuis  longtemps  déjà 
les  écrivains  pohtiques  de  sa  tendance  avaient  essayé  de 
guérir  le  peuple  allemand  de  ce  qu'ils  appelaient  a  la 
sotte  mutation  française».  Mais  tous  les  Allemands  ne 
s'étaient  pas  rendus  à  leurs  raisons. 
^  Avec  les  victoires,  ils  commencent  à  ouvi-ir  les  yeux. 
Treitschke  jubile.  11  conq^rend  que  maintenant  il   n'y 
aura   plus  besoin   de    réfuter  les    «    utopies   du   droit 
naturel  et  du  hbéralismc  bourgeois  »  et  d'essayer  de 
prouver  que   «  dans  la  vie  d'un  Étal,  il  n'y  a  de  vrai 
que  ce  qui  est  fondé  sur  le  droit  historique  de  la  nation». 
Sedan  s'est  chargé  de  ce  soin.    Les  libéraux    fondent 
comme  par  enchantement   et    tout  joyeux    l'historien 
s'écrie  :   «  Maintenant  il  n'y  a  plus  que  nos  sociahstes 

1.   Luther  und  die  dculsclie  Nation,  brochure,  1884. 

A.  Glilla-nu.  *n 
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qui  se  nourrissent  encore  des  reliefs  de  la  cuisine  fran- 
çaise'.   )) 

Treilschke  se  faisait  du  socialisme  une  singulière 
idée.  Il  en  était  encore  à  la  notion  enfantine  que  le 
socialisme  se  réfute  par  l'expérience  de  la  vie.  «  La 
grande  erreur  des  socialistes,  disait-il,  est  de  croire 
que  le  tout  de  la  vie  est  d'arriver  à  la  possession  des 
biens  matériels.  »  a  Le  vrai  bonheur  de  l'existence, 
ajoutait-il,  ne  doit  pas  être  cherché  dans  ce  qui  est  attin- 
gible  à  tous  les  hommes  et  dans  ce  qui  leur  est  com- 
mun. Il  n'est  pas  dans  la  possession  des  biens  écono- 
miques ou  de  la  puissance  politique,  ou  de  l'art  :  il  est 
dans  le  monde  du  sentiment,  dans  la  conscience  pure, 
dans  la  force  de  l'amour  qui  met  le  simple  au-dessus 
du  rusé;  il  est  avant  tout  dans  la  puissance  de  la  foi  ^  » 

Nous  arrivons  ici  a  une  page  curieuse  de  la  vie  de 
Treilschke  :  le  patriotisme  prussien  opère  en  lui  une 
dernière  métamorphose,  il  en  fait  un  homme  religieux. 

Jusqu'alors  Treitschke  avait  passé  pour  incroyant. 
Il  posait  même  volontiers  a  en  fils  émancipé  de  la  Ré- 
forme ))  et  un  jour  il  avait  profondément  attristé  son 
père,  le  vieux  général  saxon  qui  était  très  religieux,  en 
faisant,  dans  une  de  ses  lettres,  profession  de  foi  de 
libre-pensée.  Mais  Treitschke,  malgré  la  perte  de  la  loi 
de  son  enfance,  était  resté  très  attaché  à  la  morale  chré- 
tienne. Personne,  peut-elre,  dans  son  pays,  n  avait  flétri 
entérines  plus  éloquents  la  corruption  de  son  temps.  «  La 
pourriture  a  envahi  le  monde  de  l'argent  et  les  hautes 
classes,  s'écriail-il  à  propos  des  Allemands  d'Autriche. 
La  presse  de  Vienne  est  la  plus  éhontée  de  l'Europe, 
sans  en  excepter  la  France.  Lesjoui'iiaux  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  entreprises  industrielles  ef  l'hon- 
nête homme  qui  s'aviserait  de  parler  de  morale  à  ces 


1.  Zehn  Jahre,  p.  466  et  516. 

2.  Ihid.,  p.  488. 
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spéculateurs  littéraires  se  ferait  rire  au  nez...  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  grands  organes  politiques  qui 
sont  la  proie  des  agioteurs.  A  coté  de  ces  journaux 
grouille  une  nuée  de  sales  petites  feuilles  qui  vivent 
positivement  de  concussion  et  de  piraterie,  car,  dans  celte 
ville  de  mœurs  ultra-légères,  les  consciences  vénales 
sont  nombreuses  et  quand  il  s'agit  de  fermer  la  gueule 
d'un  coquin,  on  ne  regarde  pas  à  1  argent'.  » 

Ailleurs,  flétrissant  l'hypocrisie  anglaise,  il  s'écriait: 
((  Au  parlement,  parlait  sans  pudeur  cette  morale  mer- 
cantile des  Anglais  qui.  la  Bible  d'une  main,  une  pq)e 
d'opium  dans  1  autre,  répand  sur  le  globe  les  biens  de 
la  civilisation.  » 

Et  partout  dans  son  œuNrc  on  remarque  cet  idéa- 
lisme dont  il  voulait  faire  le  trait  distinctif  de  la  race 
allemande.  Il  croyait  que  si  l'Allemagne  a  une  mission 
à  remplii'au  monde,  c'est  celle  de  faire  pénétrer  plus  de 
moralité  dans  les  masses. 

Or,  après  J(S7()  il  assista  à  un  singulier  spectacle: 
ces  victoires,  sur  lesquelles  il  avait  tant  compté  pour 
donner  des  exemples  de  verlu  au  monde,  avaient  juste 
abouti  à  fm  contraire.  L  Allemagne  triomphante  voyait 
se  lever  une  société  nouvelle  ciHiiposée  d'éléments  fort 
hétérogènes.  Lue  tourbe  d'hommes  d'alTiiires  plus  ou 
moins  véreux,  financiers  juifs,  boursieis  interlopes,  se 
ruèrent  sur  la  capitale  de  la  Prusse  dont  ils  fiienl  un 
champ  de  spéculations.  Tous  ces  gens,  naturellement, 
vinrent  grossir  les  rangs  du  parti  vainqueur,  si  bien  que 
libéral-national  signifia  un  peu  en  Allemagne  ce  c[u'op- 
portuniste  signifia  plus  tard  en  France  :  des  hommes 
qui  s'appuyaient  sur  le  gouvernement  pour  faire  des 
allaires.  Le  vieux  Uanke,  de  sa  solitude,  observait  avec 
angoisse  cette  transformation  de  mœurs  dont  la  soudai- 
neté le  stupéfiait  :  «  Tout  s'écroule,  disait-il,  la  religion 

1.   Zelui  .lalirc,  p.  .'J'O. 
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est  battue  en  }3rèche  :  bientôt  on  ne  baptisera  plus  et 
l'on  ne  i'era  plus  bénir  les  mariages  :  la  sainteté  du  ser- 
ment n'est  plus  respectée...  Tout  nest  plus  qu'indus- 
trie et  argent...  L'origine  de  tout  ce  mal  est  dans  nos 
institutions  nouvelles,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  les 
changer'  ». 

Treistchke  aussi  était  arrivé  à  une  constatation  sem- 
blable. Lui  qui  avait  appelé  de  tous  ses  vœux  l'avè- 
nement de  cette  classe  libre  et  éclairée,  ((  il  trouvait 
que  le  résultat  ne  répondait  point  à  1  attente».  Les 
vieux  liens  se  dissolvaient  et,  dans  cette  société  nou- 
velle, pressée  de  jouir,  il  lisait  déjà  des  signes  de  déca- 
dence. 

En  face  de  cotte  société  libérale,  par  contre,  il  voyait 
que  c'étaient  les  vieux  conservatcins  prussiens,  ceux 
dont  il  avait  autrefois  combattu  les  idées  étroites  et 
bornées,  l'esprit  sectaire,  la  raideur  gourmée,  qui  réa- 
lisaient maintenant  le  mieux  son  idéal  moral.  Comme 
ce  libéral  allemand  qui  disait  un  jour  à  \ictor  Clier- 
bidicz  :  «  Oui,  ces  hommes  sont  tout  d'une  pièce, 
entiers  dans  leurs  idées,  raides  comme  des  barres  de 
fer  :  mais  ils  possèdent  la  j)lupart  une  grande  qualité, 
bien  rare  dansée  siècle  de  maquignonnage,  une  parfaite 
droiture  qui  me  confond.  Nous  autres  démocrates,  la 
politique  nous  a  tous  plus  ou  moins  gauchis^  »  :  comme 
ce  libéral,  Treitschke  trouvait  que  celait  encore  ces 
hommes  qui  représentaient  le  mieux  dans  son  pays 
les  vieilles  idées  de  droiture  et  de  moralité.  De  là  à 
s  identifier  avec  leur  politique,  il  n  y  avait  qu'un 
pas  et  Treitschke  était  d'aulant  mieux  porté  à  le 
franchir  qu  en  1867  il  écrivait  déjà:  ((  La  tendance 
conservatrice  dont  la  haine  seule  peut  nier  en  Prusse 
la  légitimité  va  trouver  mainlenant  un  sol  d'action  fé- 

1.  L.  V.  Ranke,  Zur  eigeri.   Lehcnsg.,  p.  597. 

2.  V.  Cherbuliez,  L'Allemagne  fxililif/iie  depuis  la  paix  de    Pra- 
gue. Paris,  1870,  p.  133. 
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cond'.  »  Et  ceci,  non  moins  signilicatif  :  «  Les  vrais 
conservateurs  prussiens  sont  plus  près  de  nous  que  les 
flasques  bavards  qui  se  bornent  à  faire  l'unité  dans 
leurs  discours  patriotiques'  ». 

Il  ne  s'agissait  alors  que  du  dévouenienl  des  hobe- 
reaux aux  Hohenzollern.  Maintenanl.  ce  que  Treitschke 
iidiuire  en  eux  c'est  leur  haine  du  f.ih.'ralisme  et  des 
I  Parlements  :  «  Qu"est-il  besoin  d'un  Parlement,  s'écrie- 
t-d;>  Cette  assemblée  a-t-elle  réahséles  espérances  qu'on 
avait  fondées  sur  elle  ?  N'avons-nous  pas  notre  roi  P  Et 
ce  roi,  est-il  entre  les  mains  des  financiers  un  instru- 
ment docile  c(jmme  le  fut  ce  marchand  de  la  race  bou- 
tiquière  des  d'Orléans,  (pii  maïupiait  si  tolalement  de 
])n's(ige  roval.  Xohv  Elal  (lépcrid-il  de  (|U(-l(|ii(^s  gros 
bancjuiers  '  ?  » 

C'est  là  le  dernier  lerme  de  ri'M.InhOii  poliliquc  de 
Ireilsehke.  E'Iiomme  (|iii  avail  débiilé  dans  sa  carrière 
par  être  mi  «  (iolhaen   »  loul  jim- ;  l'homme  qui.  pins 
lard,  sons  lirdluence  de  la  victoire  de  Sadowa  et   de  la 
|><>li(i(|ne  bismarckienne.    sétail  transformé  nu    unlta- 
iKii    un[)érial  et  ladical.  dexienl.   sur  la  lin    de  sa   vie, 
un    monarehisie  i-éaclloimalre.  anli-llbéral  et   anli-par- 
Icmentane.    Il    lâche  les  nus   après  les  autres  tous   ses 
M('u\  amis  Idx'ianv.  auxquels  il  rej)r(jche  de  manquer 
«  de  celtesolidilt'  nn  [)eu  massive  qui  fait  seule  les  vrais 
honmies  d'Etal  »  ;    il  devieni  le  partisan  de  toutes  les 
réactions,  religieuses,  politi(pies.  et  littéraires.  Enqiorlé 
par  la  logique  de  ses  idées,  il  en  vient  à  déli'slei-  lonles 
les  manifestations  de  la  vie  moderne,  et  liuil  par  pro- 
poser à  notre  imitation   l'idéal  teuton  du    moyen  âge, 
le  roi.  ((  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  redresseur 
des  torts  et  défenseur  des  faibles.  » 

Avec  cet  idéal,  on  comprend   que  'rrcilschke,  dans 

1.  Zehn  Ja/ire,  p.  192. 

2.  fhid.,  p.  28-29. 

3.  Ihid.,  p.  516. 
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son  pays,  ait  peu  à  peu  verso  dans  les  idées  leS  plus  rétro- 
grades. Il  devint  antisémite.  Et  la  chose  était  à  prévoir. 
Le  Juif,  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts,  est  à  l'anti- 
pode de  cette  conception  de  la  vie  féodale.  N "est-il  pas 
l'homme  moderne  par  excellence,  exempt  de  préjugés, 
révolté  par  les  abus  et  les  violences."^  Rationaliste  enpoli- 
tique  et  en  religion,  il  est  bien  le  fds  de  cette  Révolution 
française,  qu'il  n'a  point  faite,  mais  qui  répondait  aux 
deux  grands  dogmes  de  son  histoire  :  ((  l'unité  divine  et 
le  messianisme,  cest-à-dire  l'unité  de  loi  dans  le  monde 
et  le  triomphe  terrestre  de  la  justice  dans  l'humanité'  ». 

Treitschke  avait  flairé  dans  cet  homme  moderne  et 
émancijDé,  qui,  dans  tous  les  pays  est  un  élément  de 
réforme  et  de  progrès,  le  grand  ennemi  de  cette  Alle- 
magne teutone  et  féodale  qu'il  essayait  de  ressusciter. 
Dès  lors  le  Juif  devint  son  ennemi.  Il  le  combattit  avec 
l'acharnement  du  sectaire.  Il  s'enrôla  dans  la  bande  du 
pasteur  Stocker.  Il  écrivit  pour  justifier  lodieux  anti- 
sémitisme une  brochure  où  l'on  lit  entre  autres  : 

((  Si  l'on  considère  tout  ce  que  les  Juifs  ont  fait, 
cette  agitation  puissante  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
n'est  que  la  réaction  naturelle  du  sentiment  populaire 
allemand  contre  un  élément  étranger  qui  n'a  pris  qu'une 
trop  large  place  dans  notre  vie...  Ne  nous  y  trompons 
pas  :  le  mouvement  est  profond  et  puissant...  lia  pénétré 
jusque  dans  les  cercles  les  plus  cultivés  et  aujourd  liui 
parmi  les  hommes  qui  repousseraient  avec  horreur 
toute  idée  d'intolérance  religieuse  et  d'orgueil  national, 
il  n'y  a  plus  qu'un  cri  :  «  Le  Juif  est  notre  malheur"  !  » 


1.  Darmostolor  (J.),  Coup  dœil  sur  l'/iistoire  du  peuple  juif. 
Paris,  1881. 

2.  Ei?t  Wovt  uher  utiser  Juc/euf/iuni.  «  C'est  faire  injure  à  un  Ho- 
henzoUern,  écrivait-il  à  la  mort  de  l'empereur  Frédéric  III,  que  de  croire 
([u'il  eût  été  capable  de  devenir  l'empereur  des  libéraux,  c'est-à-dire  de 
Berlinois  frondeurs,  de  professeurs  égares  dans  la  politique,  de  quelques 
marchands  dépités  et  fie  la  grande  puissance  internationale  juive.  » 
Z^vei  A'a/.st'/-.  Berlin.  1888. 
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Ce  Alt  un  speclacle  étrange  qnc  celui  de  voii-  profes- 
ser l'histoire  dans  la  première  université  de  lAilemagne 
par  un  homme  qui.  dans  sa  polémique  contre  les  Juifs, 
se  seivait  d'arguments  dignes  de  Drumoiit,  appelaiil  j->ar 
exemple  l'Israélite  «  un  Oriental  sans  patrie,  dont  les 
idées  sont  mortelles  à  toute  vie  nationale  supérieure, 
n'ayant  de  passion  que  celle  de  l'intérêt,  jamais  celle  de 
la  politique  ou  de  la  patrie  et  corrompant  les  pures 
\ertus  germaniques  par  son  ironie  corrosivc  et  par*  sa 
presse  vénale  et  sans  scrupules.  » 

Dès  ce  moment.  Treitschke  perd  toute  valeur  comme 
historien  scientifi([ue.  L  écrivain  polititpie  qui  avait 
déhuté  ([uelques  aunées  au])aravant  par  des  études  ap- 
profondies où  l'on  sentait  I  henreus(^  iidluence  de  'l'oc- 
([ueville,  devient  une  sorte  de  sectaire  liaineux.  un  ou- 
liancierdu  nalioualisme.  Par  là  certes,  il  acquiert  ime 
grande  force.  Il  y  dé\el()pj)e  peut-être^  aussi  puissam- 
ment sa  personnahl('.  Mais  son  crédit  comme  hislorieii 
s'en  trouve  considérahlement  ébranlé. 

Il  y  a  des  hommes  (pii.  en  vieillissant,  s'assagissent 
et  deviennent  de  plus  en  jdus  modérés.  Chez  Trcislchkc 
c'est  le  contraire  qui  arriva.  Avec  les  années  il  accenlua 
son  outrance,  et  c  est  dans  cet  esprit  qu'il  écrixit  son 
grand  ouvrage,  Vflisloire  <V AUenuKjne  au  xix"  siècle, 
(|ui.  à  certains  égards,  est  à  peine  de  l'histoire,  telle- 
ment le  parti  pris  de  l  auteur  éclate  à  ciiaquc  page,  mais 
comme  celte  œuvre  est  l'une  des  créations  les  plus 
extraordinaires  du  nonx  el  empire  allemand,  nous  allons 
l'étudier  avec  quel([ue  détail. 


III 


Treitschke  disait  :  «.  On  ne  peut  être  l'auteur  que 
d'un  seul  livre.  Il  sagit  de  le  trouver».  Ce  livre-là,  il 
eut  la  chance  de  le  faire  :  c'est  son  [lisfoire  (l'AUefmifjnc 
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au  xix"  siècle,  qui  devint  l'œuvre  de  toute  sa  vie.  On  peut 
dire  qu'il  y  songea  dès  qu'il  entrevit  sa  carrière  d'his- 
torien. <(  Je  veux  écrire,  disait-il  en  1861,  une  Histoire 
(le  la  Confédération  gcrmanirjae,  brève,  tranchante,  sans 
ménagements,  pour  montrer  à  la  masse  paresseuse  que 
le  fondement  de  toute  existence  politique,  le  droit,  le 
pouvoir  et  la  liberté  nous  manquent  et  qu'aucun  salut 
n'est  possible  que  par  l'anéantissement  de  petits  états... 
Je  ne  sache  pas  d  œuvre  historique  qu  il  soit  plus 
nécessaire  de  faire  pour  éclairer  le  grand  public  ;  et 
comme  parmi  ceux  qui  sont  plus  instruits  que  moi  il 
n'en  est  aucun  qui  trouve  le  courage  de  l'entreprendre, 
je  veux  l'essayer,  bien  que  je  coure  le  danger,  pendant 
que  je  l'écris,  de  voir  la  confédération  sombrer  sous 
la  malédicti(ni  des  peuples  et  (piand  je  remonterai 
dans  ma  chaire  de  professeur  —  et  je  le  ferai,  car  je 
sais  aujourd'hui  combien  il  est  beau  d'être  maître  de 
la  jeunesse  —  ce  travail  n'aura  pu  que  me  rendre  plus 
apte  à  agir  sur  la  génération  nouvelle  '.  » 

Dans  l'idée  de  Treitschke,  il  ne  s'agissait  d'abord 
(pie  de  faire  une  large  esquisse  «  de  ce  que  l'on  connaît, 
en  réunissant  les  éléments  épars"  ».  Mais  il  ne  larda  pas 
à  se  rendre  compte  que  le  travail  était  autrement  diffi- 
cile et  long  qu'il  nel  avait  prévu.  Celle  constalation  ne 
le  rebuta  pas,  au  contraire.  Lorsqu'il  vit  là  l'occupation 
de  sa  vie,  il  s'en  montra  heureux. 

Pendant  vingt  ans,  jour  après  jour,  Treitschke  amassa 
les  matériaux  de  cette  œuvre.  Dès  1865,  le  prince  de 
Bismarck  lui  ouvrait  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  et  lui  disait:  «  Si  vous  ne  trouvez 
pas  là  le  linge  de  notre  politique  d'alors  aussi  blanc 
(jue  je  le  voudrais,  je  crois  pour t an l  que  vous  n'aurez 
jamais  à  retirer  la  parole  que  vous  me  disiez  un  jour  : 


1.  ïh.  Schiemann.  p.  156. 

2.  Ibid.,  p.  158. 
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((  La  Prusse,  moins  cjiic  tout  autre  l']tat.  u  a  de  raison 
pour  cacher  le  passé  de  sa  polilupie  fédérale.  » 

En  s  enfonçant  dans  son  ceuvre,  Treitsclike  en  élargit 
considérablement  le  plan.  Au  lieu  d  une  Histoire  de  la 
Confédération  germanique,  cest  l'histoire  de  T  Allemagne 
entière  dans  notre  siècle  cpii  se  déroulait  sous  ses  yeux. 
U  lut  tout  :  les  journaux,  les  mémoires,  les  ouvrages 
particuliers.  El  de  tout  ceci,  il  tua  un  vaste  [al)leau  «  de 
la  vie  des  hommes,  comme  il  dit  hii-mènie,  des  idées  cl 
des  institutions  qui  ont  f(^rmé  l  Allemagne  nouvelle  '  ». 

Cette  histoire  Treitsclike  la  conçut  à  un  point 
de  vue  pui-ement  politi([ue.  Il  raille  même  quelque  part 
dans  son  o'uvre  ces  historiens  de  la  civilisation  cpii 
regardent  «  \olta  penché  sur  ses  cuisses  de  grenouille 
ou  coni|)tenl  les  lampes  ou  les  ^ieu\  pots  au  fond  des 
nécropoles  ».  Et  ])ourtant  il  donne  une  large  jilace  à 
toutes  les  manifestations  de  la  \w  allemande.  A  coté  des 
grands  laits  politupies  :  f  histoire  des  C'ongrès,  le  Kul- 
lurkampf  prussien,  l'organisation  du  Zollveiein  qui 
sont  des  jiages  d'histoire  générale.  clia(|ue  l'ilal  |)arlicu- 
lier  est  traité  avec  un  soin  merveilleuv.  Qu  il  s  agisse 
des  grandes  puissances  comme  la  Prusse,  l'Autriche, 
la  lîavière,  le  Wurtemberg  ou  des  Etals  movens  ou 
encore  des  j)rincipaulés  minuscules  ou  des  villes  libres, 
nous  avons  une  histoire  foil  dc'laillée,  dont  le  défaut 
serait  presque  d'être  li(>|t  lonJl'iie.  lîien  mieux,  dans 
cha([ueEtat.  les  provinces  sont  étudiées  dans  leur  physio- 
nomie propre  :  avec  Treitsclike  vous  savez  ce  que  furent 
dans  notre  siècle  le  Brandebourg,  Posen.  la  Poméranie 
on  la  Province  du  lilnn.  (jnelle  exislence  v  menaient 
les  |)a\sans.  les  l)ourg(M>is  elles  nobles.  El  cela  Treits- 
clike ne  le  peint  j)as  en  traits  généraux,  plus  ou  moins 
vagues  ;  il  aime  à  surprendre  la  vie  dans  ses  détails 
journaliers.  Son  procédé  est  celui  des  peintres  réalistes 

1.  Deutsche.  Gesch.  iin  AVA''«"  Jdhr.,  t.  1.  Vorredc,  VI. 
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qui.  clans  qiiolques  faits  typiques,  nous  donnent  un 
tableau  de  Fensemble. 

Treitsclike  est  un  chroniqueur  incomparable.  Son 
histoire  du  Congrès  de  Vienne,  par  exemple,  est  une 
merveille.  On  y  voit  non  seulement  défiler  tous  les 
ministres  et  les  diplomates,  les  grands  comme  Metter- 
nich,  Nesselrode,  Capodistrias,  Consalvi  «  et  le  riche 
groupe  des  cléricaux  »  :  les  petits,  tels  que  les  repré- 
sentants des  Ailles  hanséatiques  ((  avec  leur  bande 
d  intrigants,  d  écorndleurs  et  d'^  quémandeurs  »  :  mais 
aussi  les  ])ersonnagcs  d'arricre-plan,  comme  cette 
énorme  lady  Castlereagh  qu'il  nous  montre  «  avec  ses 
bigoudis,  ses  airs  langoureux  et  ses  toilettes  criardes  ». 
Et  derrière  tout  ce  monde  brillant. qui  s'agite,  une  amu- 
sante pcitiline  de  la  vie  Aiemioise.  «  cette  ville  de 
Phéaciens,  comme  il  la  nomme,  avec  ses  éternels  diman- 
ches, ses  tourne-broche  tournant  toujours  '  ». 

Et  si  vous  songez  que  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  vaste 
histoire  qui  remplit  cinq  volumes  il  en  est  ainsi  :  qu'il 
y  a  la  description  de  toutes  les  villes  allemandes,  au 
lur  et  à  mesure  (pie  leur  histoij'e  se  déroule:  celle  des 
universités,  des  cours,  même  celles  des  principautés 
minuscules,  avec  damusanis  détails  sur  les  moMirs 
golliiqucs  de  ces  débris  dun  autre  âge:  celle  de 
toutes  les  grandes  fêtes  allemandes,  même  des  masca- 
l'ades  hisl()ii(|ues  organisées  jioiir  (cl  on  \v\  aniiixer- 
saire,  vous  compiendrez  le  charme  cpii  s'attache  à  cette 
(ruvre.  La  vie  allemande  y  est  représentée  avec  une  puis- 
sance de  rendu  qui  égale  celle  de  Macaulay  avec  quelque 
chose  de  plus  fouillé  dans  le  détail  et  de  plus  éclatant 
dans  la  forme. 

Une  telle  (ruvi-e  qui  s'éloignait  complètement  de  la 
conception  |)urement  scientifi([ue  de  l'historiographie 
alleininide  ne  pouvait  s'improviser.  Treitschke  l'écrivit 

1.    Deutsche  Gcsrh.,  t.  1,  p    602. 
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1.   //.  uncf  PoL  Au/:,  n,  p.  86 
-.   /:e/in  Jahre,  p.  7. 
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aux  développements  d'idées  générales  un  peu  vagues,  il 
substitue  les  mots  concrets  qui  font  surgir  l'image  des 
choses.  Déjà,  dans  ses  derniers  essais,  le  peintre  s'était 
lévélé  dans  l'arl  du  portrait  et  des  grands  tableaux  histo- 
riques et  ceux  qui  avaient  lu  son  esquisse  de  V Unité 
italienne  n'avaient  pas  oublié  ses  pages  si  nerveuses  sur 
le  développement  hisloiique  du  Piémont,  aACc  la  figure 
de  Cavour,  si  fièrement  campée,  rayonnante  de  vérité 
dans  son  réalisme  simple  et  savoureux. 

Mais  la  perfection  dans  la  narration  historique, 
Treitschkene  l'a  atteinte  qu'avec  son  histoire.  Son  pre- 
mier volume  fut  une  révélation.  Enfin  l'Allemagne  tenait 
uu  historien  pour  qui  le  monde  visible  existait,  apte 
aussi  à  saisir  le  drame  et  la  comédie  de  rhistoire.  à  ren- 
dre en  traits  saisissants  les  choses  inanimées,  comme  en 
témoigne   ce  tableau  des  funérailles   du   roi  Frédéric- 

o 

(îuillaume  ÏII  : 

((  La  foule  faisait  haie,  silencieuse,  lorsque  dans  la 
nuit  du  i  1  juin  le  cadavre  passa  la  longue  avenue  des 
Tilleuls  pour  se  rendre  au  mausolée  de  Charlottenbourg 
où  le  défunt  avait  voulu  reposer  à  côté  de  sa  chère 
épouse  Louise.  Les  lanternes  étaient  éteintes  ;  seule  la 
lune,  qui  sortait  des  nuages,  jetait  sa  pfde  clarté  sur  les 
voitures  noires  qui,  sans  hruil.  glissaient  sur  le  sable 
mou  '  )) . 

Ailleurs,  il  nous  montre,  dans  une  charmante  aqua- 
relle, le  roi  Frédéric-Ciuillaumc  III  jouant  avec  ses 
bambins  «  sous  les  antiques  arbres  de  son  parc,  au 
l)ord  du  bleu  lac  de  Ilavel,  se  dégelant  au  milieu  d'eux 
et  faisant  même  rire  par  ses  drôleries  la  comtesse  de 
Aoss,  rigide  gardienne  de  l'étiquette"  ». 

C'est  surtout  comme  portraitislequc  Treitschke  s'est 
distingué.  Ses  portraits  historiques   sont  certainement 


1.  Deutsclie  Gesc/iiclitc,  V,  p.  30. 

2.  Jhic/.,  I,  p.  148. 
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les  plus  vivants  do  Ihistoriograpluc  alloiiiaiido.  Cesl  là 
du  reste  un  art  où  ses  compaliioles  nont  jamais  excellé. 
Bismarck  remarquait  un  jour  c[uc  ce  qui  distingue  sur- 
tout un  Anglais  d'un  Allemand  c  est  (jue  le  premier 
attache  au  physique  des  gens  de  l'importance  et  l'autre 
pas.  ((  Lorsque  Shakespeare  peint  llamlel,  disait-il,  il 
nous  représente  un  homme  gras,  lent  à  se  mouvoir  et 
en  voyant  l'homme  nous  comprenons  le  caractère  '.  » 

Ce  n  est  pas  à  Treitschke  (pi  on  peut  adresser  uu 
reproche  semhlahle  :  sous  sa  pi  mue,  les  personnages 
historiques  ressuscitent  positivement.  G  est  moins  la 
vision  rapide  de  Michelet  ou  de  Carlyle  que  le  portrait 
réaliste  de  Flaubert  ou  de  Tolstoï.  \ous  voyez  le  baron 
Stein  avec  son  «  petit  coips  ramassé,  sa  nuque  large,  ses 
fortes  épaules,  ses  yeu\  bruns  profonds  et  brillanis,  son 
nez  de  hibou  sur  ses  IcAres  minces  »  :  TalloMand  avec 
((  sa  haute  cravate,  sa  bonclie  allVeuse.  aux  dénis 
noires,  ses  petits  yeux  gris  enfoncés,  sans  expression, 
ses  traits  eirioyableinent communs,  froids  et  impassibles, 
incapables  de  rougir  et  de  trahir  les  mouvements  de  son 
âme-  ))  :  le  roi  Léopold  de  lîelgique  a  mince,  les  traits 
faliguéset  distingués,  avec  un  regard  sournois  et  mélan- 
colique, parlant  d  une  voix  basse  et  lente,  taciturne 
toujours,  aussi  bien  dans  ses  affaires  que  dans  ses 
amours  '  »  :  le  roi  Maxiinilieri  de  Bavière  a  le  plus 
bourgeois  de  tous  les  rois,  avec  sa  tète  qui  rappelait  à 
la  fois  le  colonel  français  en  retraite  ou  le  brasseur  bava- 
rois, arrêtant  les  gens  à  la  rue  et  causant  familièrement 
avec  eux*  ». 

Et  Treitschke  n'est  pas  peintre  seulement  dans  le 
détail  —  tableau  ou  portrait  —  il  l'est  dans  l'ensemble  ; 
ses  grandes  vues    historiques  sont  admirables.  Je  ne 


1.  Bcwer,  /ici  Bisniarc/,.  Dresdon,  1891. 

2.  Deutsche.  Gesch..  t.  I.  p.  616. 

3.  Jhi(L.  t.  IV.  p.  83. 

4.  Ihid.,  l.  I.  p.   611. 
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connais  rien  de  plus  sédiiistiiil  ([ue  la  pcinUire  qu'il  fait 
dans  son  troisième  volume  de  la  vie  patriarcale  des  cours 
gothiques  du  nord  de  rAllemagne  ossifiées  dans  leurs 
coutumes  surannées'. 

Sa  description  de  la  cour  du  vieux  roi  de  Saxe  Fré- 
déric-iVugustc  est  un  vrai  tableau  de  genre.  «  Le  roi 
avait  gardé  à  sa  cour  les  habitudes  et  létiquette  de  1 780, 
à  la  grande  joie  des  Berlinois.  11  avait  un  joli  talent 
musical,  mais  il  ne  voulait  l'exercer  que  sur  le  vieux 
piano  à  queue  de  Silbermann.  Le  dimanche,  quand  il 
se  rendait  à  la  messe,  les  enfants  des  bonnes  familles 
se  répandaient  dans  les  allées  du  parc  pour  admirer  le 
magnifique  cortège  du  roi  :  les  piqueurs,  les  caméricrs 
et  les  adjudants  marchant  en  avant  :  le  roi  en  magnifique 
costume  ancien,  les  cheveux  en  toupet  et  poudrés,  les 
mains  cachées  dans  un  vaste  manchon  était  en  tête. 
Derrière  lui  marchaient  les  princes  Antoine  et  Maximi- 
lien,  presque  aussi  vieux  que  lui,  portant  des  manchoirs 
également  avec  le  claque  sous  le  bras.  Coup  d'oui  bizarre 
auquel  seuls  les  bons  Dresdois  pouvaient  assister  sans 
rire...  On  ne  rencontrait  jamais  le  roi  à  pied  dans  les 
rues.  Même  lorsqu'il  y  avait  une  ménagerie  qu'il  vou- 
lait voir,  il  faisait  venir  dans  son  parc  les  éléphants,  les 
lions  et  les  sei'pents  '.  » 

Ce  qui  donne  un  grand  chai-me  au  récit  de  Treitschke, 
c'est  la  langue,  nombreuse,  ample,  musicale,  se  dra- 
pant parfois  d'une  manière  un  peu  somptueuse,  mais 
d'un  effet  toujours  puissant. 

Le  vocabulaire  de  Treitschke  est  des  plus  riches. 
Chose  rare  chez  un  Allemand  il  donne  parfois  avec  son 
style  limpression  d'un  prestidigitateur  très  adroit.  On 
dirait  que  la  langue  n'a  pour  lui  plus  de  secrets.  Il  disait 
du  reste  qu'on  ne  doit  pas  dédaigner  la  forme.   ((  11  y  a 

1.  AUstânclisclu's  Slilleben  in  Norddeulschlaiul.  Deutsc/ic  Gesch., 
t.  III,  p.  456-556. 

2.  Ihid.,  t.  IV,  p.  506-507. 
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autant  daircclation  à  la  mépriser  qu'à  trop  la  recher- 
cher )),  disait-il.  Et,  il  ajoutait  avec  Gœthe  :  «  La  pensée 
qui  mûrit  solitaire  amène  l'cxpi-ession  juste,  comme  la 
Heur  le  fruit.  » 

Dans  ce  travail  de  forme  qui  est  au  fond  un  travail 
de  pensée,  Treitschke  fait  preuve  d'une  étonnante 
virtuosité.  Il  a  des  raccourcis  de  phrases  admirahles. 
lorsqu  il  dit  par  exemple  du  tzar  Nicolas  :  a  C  était  un 
sous-ofïicier  de  grand  style,  incomparahle  quand  il 
s'agissait  de  fau'e  parader  un  régiment,  mais  en  réalité 
ni  un  général,  m  un  organisateur.  »  L'excentrique  roi 
Louis  de  Bavière  est  dépeint  d'une  manière  saisissante 
en  trois  traits.  «  Ce  spirituel  aitistc  ne  l'était  plus 
lorsqu'il  s'agissait  de  sa  vieille  langue  maternelle  qu'il 
maltraitait  cruellement.  Quand  il  avait  le  désir  d  une 
amvre  d  art,  il  renonçait  volontiers  à  tout  plaisir,  mais 
dès  qu'il  voyait  passer  une  beUe  femme  plus  rien  ne  le 
retenait.  11  lui  témoignait  alors  son  amour  avec  une 
ardeur  toute  hellénique  (pii  n  élail  [)as  sans  causer  uw 
l)i'in  de  scandale  dans  notre  société  modenic  houi- 
geoise  et  rangée.  » 

A  ces  qualités  Treitschke  eu  joignait  d'autres  :  c'était 
un  Allemand  desprit.  Si  1  on  cherche  même  à  déter- 
miner sa  qualité  maîtresse  comme  narrateur,  on  trouve 
que  c  est  l  humour.  Son  humour  est  d  espèce  jjien 
germanique  :  il  ressemble  à  1  humour  du  poète  badois 
J.-V.  SchelTel  ou  ;i  celui  du  prince  de  Bismarck  dans 
ses  propos  de  table.  Au  moment  de  quitter  1  Lniversité, 
l'reitschke,  en  prenant  congé  de  ses  camarades,  avait 
fait  représenter  une  pochade  dans  laquelle  il  persiflait 
avec  beaucoup  de  gaîté  deux  savants  Allemands  qui 
s'étaient  pris  de  bec  sur  la  question  de  savoir  si  le  pois- 
son qui  avala  1  anneau  de  Polycrate  était  un  hareng  ou 
un  brochet. 

Treitschke  toute  sa  vie  resta  l'homme  de  cette 
pochade.  Tout  ce  qui  s'éloignait  de  son  idéal  teuton ique 
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de  pureté  des  mœurs,  de  solidité  uiililaii-e,  de  bon  sens 
prussien,  d'esprit  réaliste,  il  le  raillait  avec  la  même 
bonne  humeur.  Il  avait  en  réserve  un  grand  fond  de 
plaisanteries  sur  tous  les  ridicules  de  la  vie  des  petits 
états.  Là-dessus,  sa  verve  était  étourdissante.  Ecoutez-le. 
[)ar  exemple,  raconter  les  exercices  militaires  des  milices 
bambourgcoises . 

((  Le  plaisir  le  plus  goûté  des  citoyens  de  la  ville  était 
d'assister  aux  exercices  de  la  milice  bourgeoise  qui  se 
composait  de  sept  bataillons  de  ligne,  de  chasseurs,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  t^es  troupes  regardaient  du  haut 
de  leur  grandeur  les  Hanséates,  ces  pauvres  diables 
qui  formaient  l'armée  permanente.  Quelle  fête  lors- 
qu'au matin,  au  tiavers  des  rues  de  la  ville  on  voyait 
défiler  ces  troupes.  Le  tambour  J)attait  :  «  Camarade, 
viens  ».  Le  bourgmestre  coiffé  de  son  tricorne,  son  épée 
d"opéra-comi(j[ue  au  coté,  passait  les  troupes  en  revue 
sous  les  portes  de  la  ville.  Après  la  parade  venait  une 
beuverie  monstre;  les  guerriers  un  peu  éméchés,  les 
vivandières  au  bras  rentraient  dans  la  Aille,  marchant 
au  pas,  tandis  que  les  gamins  qui  les  précédaient 
cliantaient  sur  l'air  de  :  Apportez  le  cochon  au  marché. 
le  vieux  chant  national  : 


«   Les  Hambourgeois  ont  gagné  la  victoire 
Ho  !  iio  !  ho  !  » 


Treitschke  excelle  toujours  dans  les  tableaux  de 
genre.  L'anecdote  est  son  fort.  Nul  ne  sait  narrer  comme 
lui  «  les  séances  orageuses  du  Landtag  wurtemburgeois, 
le  côté  pittoresque  et  amusant  de  la  vie  de  Bursch,  l'his- 
toire des  dessous  des  Congrès,  les  rivalités  des  grands 
hommes  des  petits  pays  » .  Il  connaît  à  fond  la  chro- 
nique scandaleuse,  la  vie  des  théâtres  de  Berlin,  les 
mœurs  philistincs  des  radicaux  de  la  Jeune  Allemagne. 
Ailleurs  il  nous  renseigne  admirablement  sur  le  catho- 
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licisme  rhénan,  sur  le  retour  des  jésuites  en  Autriche 

et  sur  les  idées  relioieuses  de  M.  de  Metternich.  Et  tout 

o 

ceci,  il  le  fait  avec  verve  et  belle  humeur.  Quoi  de  plus 
joli,  par  exemple,  que  ce  tableau  de  la  vie  conjugale  du 
roi  Frédéric-Guillaume  1\  et  de  la  reine  Elisabeth. 

«  La  reine  Elisabeth  était  certes  la  personne  qui 
tenait  le  plus  au  cœur  du  roi.  Celui-ci  lui  vouait  une 
tendresse  sans  bornes  qui  dépassait  même  la  mesure 
permise  à  un  roi.  Lorsque  mondé  de  larmes,  tondant 
d'émotion  il  se  releva  du  ht  oii  son  père  était  couché, 
mort,  d  lui  (ht  ;  «  l^lise.  soulicns-moi  :  c  est  mamtciiaiit 
que  j  ai  besoin  de  force  ».  Lorsque  accablé  par  les 
affaires  il  revenait  aupiès  d'elle,  elle  l'accueillait  toujours 
avec  la  même  égalité  d  humeur,  la  même  ioieetle  même 
amour:  d  n'y  a  que  lorsque  des  accès  de  colère  le 
mettaieul  hors  de  lui-même  (juelle  disait,  en  prome- 
nant tout  autour  ses  ref2:ai"ds  dans  la  cliambi'e  :  ((  Je 
cherche  le  roi  ».  Son  heureux  intérieur,  elle  s'efforçait 
de  le  rendre  aussi  intime  f[ue  le  pci'mettail  1  étiquette 
des  cours.  A  la  foire  de  la  nuit  de  Noël,  le  couple  roval 
descendait  pour  se  promener  sur  la  place  du  château. 
et  le  soir  de  la  saint  Sylvestre  le  veillour  de  nuit  dcNait 
venir  au  palais  annoncer  avec  sa  corne  l;i  nouvelle 
année  ' .  » 

\  oici  un  tableau  du  même  genre  sur  la  \ie  de  la  renie 
\ictoria  et  du  prince-consort  vers  1840  : 

«  Ce  qui  réjouissait  les  Anglais  dans  cette  cour, 
c'était  la  bonne  tenue  de  la  maison,  la  vie  de  iamille  de 
la  reine,  la  poncinalilé  aussi  (pi'elle  metlait  clia(|ue 
année  à  faire  un  enfant,  sitôt  que  les  lois  de  la  nature 
le  permettaient.  La  cour  redevenait  même  une  sorte  de 
force  sociale,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  comme  autrefois, 
à  l'époque  des  Stuarts,  le  point  central  de  la  vie  de  la 
capitale:  cependant  la  haute  société  de  Londres,  frivole 


1.   Di'iitsclie  (iesrhichti-,  V,  p.   17. 

A.  Gliliam).  18 
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à  fond,  devait,  du  moins,  régler  sa  tenue  extérieure  sur 
les  honnêtes  mœurs  de  la  cour.  Pour  la  première  fois 
depuLs  1  avènement  de  la  maison  Guelfe,  la  cour  entrait 
un  peu  dans  la  vie  de  la  nation,  quoique  moins  profon- 
ttement  qu  on  se  l'imaginerait'.  » 

Dans  la  note  liumorrstique,  d  v  a  dans  l'œuvre  de 
Ireitschke  quelques  portraits  qui  ne  manquent  pas  de 
saveur,  témoin  ce  croquis  de  lord  Palmerston  :  «  Lord 
Palmerston  se  moquait  des  airs  sainte  nitouche  de  ses 
compatriotes  et  avouait  avec  sa  sincérité  de  bon  vivant 
cond),en  il  aimait  les  femmes  et  les  plaisirs  de  ce 
n.orule  Dans  sa  vieillesse  même  il  aimait  encore  à 
s  entendre  appeler  lord  Cupidon.  Lorsque  le  soir  d 
rentrait  d'une  séance  prolongée  de  la  Chambre  avec 
son  pas  élastique,  une  fleur  à  la  boutonnière,  le  para- 
pluie sur  l'épaule,  son  chapeau  de  haute  forme  légè- 
rement mcliné  en    arrière,  tous    ses   compatriotes  "se 

réjouissaient  decette  vivante  apparition  de  lantiquever- 
deur  de  la  vie  britannique.  Toute  sa  personne  respirait 
un  airde^joyeusesatisthction:  avec  sa  forte  tète  cavrée 
d  Anglo-Saxon,  ses  yeux  l.iijlanls  cfui,  bien  distants  du 
nez,  rappellent  à  la  IV.is  h.  puissance  du  do^ue  et  la 
ruse  du  renard.  Pour  ses  vassaux,  c'était  \m  bon 
maille,  et  i  savait,  selon  la  vieille  coutume  de  la 
noblesse  anglaise,  doter  de  gras  bénéfices  ses  cousins  et 
amis.  Cependanl.  on  n'eut  jamais  à  lui  reprocher 
Cl  avon-  sciemment  casé  un  iinl)écile  -.  » 

Si  le  talent  de  (hire  des  portraits  vivants  et  amusants 
de  conter  avec  verve  des  anecdotes  suffisait  pour  faire 
m,  grand  h^t^rien,  Treitschkc.  serait  certes  lem-emier  de 
son  pays.  Mais  il  tant  autre  chose  que  cela.  Il  ihut,  avec 
la  claire  mtelhgence  des  problèmes pohtiques, une lai^e 
unpartiahté.  freitschke  possédait-il  cette  impartialité  ^ 


1.  DoutschcGesch.,  IV,  ,,.   |26  ot  127 
-i.   ilnd.,  l.  I\,  p.  27. 
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Lorsque  l'on  ouvre  sou  histoire,  la  chose  qui  frappe 
le  plus  est  la  rare  violeuce  du  ton.  A  chaque  page,  on 
Y  lit  des  phrases  comme  celles-ci  : 

«  Metternich  lut  le  plus  grand  meufctir  el  \c  plus 
grand  coquin  du  continent  '.  » 

a  Les  Juifs  sont  les  oiseaux  à  charogne  de  la  misère 
des  paysans  allemands '.  » 

((  Onehpie  gouvernement  que  la  France  se  donne,  ce 
sera  toujours  le  pays  de  la  police,  de  la  soldatesque 
abaissée  au  service  des  sergents  de  ville,  dc^  Irihiinmix 
partiaux,  delà  phrase  dans  le  Parlement,  de  lahrutisse- 
ment   du    peuple   et    du  fanatisme    catholique  •.   » 

((  Ces  Teutomanes  en  iviillh'  ('liiicnl  des  jx-ndiiifU 
mal  Idanchis  '  ». 

Lemaiiage  du  grand  i\y\r  (  lonshinlin  \  est  laconlr  de 
la  manière  suivante:  a  Sur  nn  si-ne  de  |;i  i/inin,"  la 
mère  envoya  ses  trois  llllescl  cVsl  à  la  plus  j.-inic  cpic  le 
grossier  (>'onstantin  jeta  le  monclioir.  »  |,a  Cour  de 
Bruxelles  dcN  lent  «  la  grande  agence  malrmioniale  des 
Cours  de  rijirope*  ». 

Nous  n  avez  pas  hesoin  de  |)ousser  l)ien  loin  \olie 
lecture,  ponr  \oir  que  vons  n'avez  pas  allaire  à  un 
véritahie  historien.  Le  \érital)le  historien  respecte  ses 
adversaires,  même  l<.rs(|n'ils  son!  le  pins  à  lanlipode 
de  ses  idées.  Ll  la  chose  ici  est  d'anlanl  plii>  reiiret- 
tahle.  (pie  Treilschke  a  pins  de  talenl. 

1.  historien  remar([iie  (pielque  part  (|ne  dans  «  les 
discussions  scientillques  ses  conq)aliioles  perdeni  son- 
vent  de  vue  les  règles  du  hon  goût  et  de  la  politesse  ». 
A  ce  titre,  il  est,  lui  aussi,  un  écrivain  national  dans 
toute  la  force  du  terme. 


1.  Di-ulsrhi'  r,('Si/i..  i\ ,  p.  265. 

2.  Ibid..  t.  IV,  |).  .529. 
.5.  /hid.,  p.  'i23. 

4.  Ihid.,  II.  p.  :i90. 

5.  /{,id.,  III,  p.  85. 

6.  //jid..  p.  86. 
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Mais  a-t-il  toujours  été  ainsi,  a-t-il  toujoLirs  voulu 
l'être  ? 

Treitsclike  avait  une  nature  violente  et  passionnée. 
Ses  amis  les  plus  chers  reconnaissent  qu'il  ne  pouvait 
soullrir  la  contradiction.  «.  Il  parlait  volontiers,  dit  1  un 
de  ceux-ci,  mais  ce  qu  on  lui  répondait,  d  ne  1  écoutait 
pas  et  il  s'étonnait  qu'on  n'approuvât  pas  ce  qu'il  disait. 
Il  s  obstinait  dans  sa  manière  de  Aoir  et  il  finit  par 
rompre  avec  ses  meilleurs  amis  '.  ^) 

Ce  sont  là,  il  faut  le  reconnaître,  de  bien  mauvaises 
conditions  pour  écrire  l'histoire.  Quel  est  1  homme  qui 
puisse  se  vanter  de  posséder  en  lout  la  vérité  .'*Treitschkc 
le  reconnaissait  et,  au  début,  il  fil  de  louables  efforts 
pour  acquérir  cette  impartialité.  «  11  me  manque  le  style 
calme  de  l'historien,  écrivait-il  a  Sybel  en  1864:  je 
m'échaulTe  ti'op,  mais  avec  le  temps  j  espère  devenir  un 
historien.  »  Plus  tard,  il  écrivait  encore:  «Mon  sang 
est  trop  chaud  pour  un  historien  :  je  lis  Thucydide  pour 
acquérir  le  vrai  style  de  l'histoire.  »  Puis  brusquement 
Treitsclike  change  d'avis,  il  se  met  a  dire  que  l'histoire 
doit  être  écrite  «sans  ménagements  (racA'5ic/?i/o.s),  avec 
colère  el  passion  '  ». 

11  écrit  dans  une  de  ses  lettres:  «  Etre  nommé  un 
historien  impartial,  est  une  répulation  à  laquelle  je 
n'aspire  pas:  c'est  là  me  demander  rimpossible... 
Cette  objectivité  aiiémi([ue,  du  reste,  n  est-elle  pas  le 
conti"aire  (hi  n  rai  sens  hislori(pie. . .  ;'  Tous  les  grands  his- 
toriens ont  IVancheincnt  recoinui  leur  partialité:  Thu- 
cydide est  Athénien,  Tacite  aristocrate...  Que  les  faits 
soient  exacts,  tout  est  là  pour  l'historien  ;  le  reste,  son 
jugement  lui  appartient  '.  » 

D'où  vint  ce  changement?  Ce  changement  était  une 
conséquence  des  victoires  prussiennes.  Au  début  de  sa 

1.  Die  Nation,  ii»  31.  1896,  2  mai. 

2.  Deutsche  fïescli.,  t.  \  .  Vorrctlo. 

3.  Tli.  ScliieinaiHi.  p.  226. 
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carrière  Treitsclikc  avait  une  passion,  la  passion  pa- 
trioticpie,  qui  conseivait  du  moins  quelque  chose  de 
noble  el  de  i^énéieux.  Elle  lui  faisait  souvent  dcTii^urer 
l'hisloue  des  nations  étrangères.  Il  en  convenait  le  pre- 
mier avec  une  franchise  qui  lui  faisait  honneur:  «  Je 
ne  puis  oublier,  écrivait-il  de  Louis  \1\  ,  c[ue  (  "es!  en 
montant  sur  les  épaules  de  notre  patrie  que  la  France 
est  de\enue  la  [)remière  puissance   du  continent'.  » 

((  Des  juges  coni|)él('n[s  cuniinc  \l .  Molil.  ('crivail-il 
adlenrs.  m'ont  demandé  si  j  avais  sullisammenl  rendu 
justice  à  la  puissance  oiganisatrice  de  Napoléon.  Je 
comprends  un  tel  ie|)roche.  Les  blessures  (pie  l'empe- 
reur ;i  lailes  ;i  noire  pays  sont  encore  (rop  siiignanles 
pour  (piOn  les  oublie.  Il  n Cst  [)as  lacdc  à  un  Mlcniand 
de  rendre  justice  au  grand  ennemi  de  1  Allemagne  '  ». 

Mais  vers  18(S0.  ce  n'cM  plus  la  passion  palrioti(|ue 
(pu  1  enllamme  :  il  est  absorbé  par  les  ([ueslions  de  la 
polilupie  [)iussiemie.  Il  ne  voit  rien  au  delà.  11  ramène 
tout  à  cela.  11  devient  un  sectaire  du  «  piussianisme  » 
et  c  es!  nwc  cet  cspnl  ipi  d  ('cnt  son  luslonc. 

Tout  le  secret  de  la  giande  |)arlialil('' de  rrcil^clike  se 
trouve  là. 


IV 


Trcilschke  ne  s  csl  |amais  caclu'  da\oir  conçu  son 
histoire  à  un  point  de  vue  strictement  |)riissien.  Au 
contraire,  il  s  en  glorifiait.  La  raison  (jn  il  en  donnait 
est  celle-ci  :  «  En  politujue  on  ne  peut  juger  (pie  par  ce 
(pu  a  r(Missi.  »  Cette  philosophie  était  conforme  aux 
idées  de  son  |)aNs.  ('était  la  théorie,  ce  (pie  lleiian  ap|)e- 
lail  la  théorie  a  /oologique  »  de  Ihistoire  si  chère  aux 


1.  Historisclw  uitd  Pol.  Jufsàlzc,  l.  III.  p.  7'.). 
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historiens  prussiens.  Treitschke  en  est  le  plus  brillant 
représentant.  C  est  par  des  raisons  pour  ainsi  dire  pliy- 
sitpies  qn  il  explique  l'origine  des  succès  de  la  Prusse 
en  Allemagne.  ((  Les  théories  radicales,  dit-il,  font 
naîlre  l'Etat  de  la  libre  volonté  du  peuple  souverain. 
L  histoire  apprend  au  contraire  que  les  Etats  s'élèvent  le 
plus  souvent,  contre  la  volonté  de  la  majorité  du  peuple, 
par  la  conquête  et  par  la  soumission  :  et  de  môme  que 
la  guerre,  mémo  en  des  temps  de  haute  culture,  con- 
serve toujours  sa  puissance  plastique  de  faire  les  Etats, 
de  même  la  politique  intérieure  des  peuples  n'est  point 
déterminée  seulement  par  les  changements  de  l'opinion 
publi(|ue,  mais  par  les  actes  des  gouvernements'.   » 

Dès  lors  toute  l'histoire  d'Allemagne  s'explique  pour 
Jui  par  1  histoire  de  Prusse.  C  est  la  Prusse  seule  qui  a 
fait  Iniiité  germanique,  «  moins  encore  par  l'action  ré- 
iléchie  de  ses  gouvernants  que  par  la  force  inhérente  i^i 
ses  institutions:  ou  ce  qui  revient  au  même  par  1  esprit 
qui  a  présidé  à  son  évolution  politique  ». 

Cette  explication  de  l'histoire  d'Allemagne  par  la 
psychologie  du  peuple  prussien,  nous  la  coimaissons 
déjà,  mais  personne  ne  laN ail  encore  développée  avec 
l'éloquence  et  le  luxe  d'images  de  Treitschke.  C'est  avec 
passion  qu  d  cherche  à  montrer  que  le  peuple  prussien 
a  réalisé  les  plus  pures  vertus  germaniques,  et  est  devenu 
le  représentant  par  excellence  de  la  race  allemande. 

En  quoi  c(msislonl  ces  \erlus  '}  Treitschke  les  énumèrc 
complaisamineut  :  c'est  d'abord  l'indépendance  du 
caractère,  la  fierté,  la  croyance  invincible  en  son  droit 
et  le  culte  de  la  conscience.  Ces  verlus-là,  dit  Treitschke, 
le  peuple  prussien  les  poussa  à  leur  suprême  puissance. 
Il  est  vrai  qu'il  n'eut  point  d'art,  mais  ce  fut  sans  doute 
LUK^  supériorité:  «  Dans  les  sables  de  Marches.  dit-jl. 
ne  poussa  jamais   aucun  saint:  dans   les  rudes    cours 

J.   Dealschc  Ccscitichtc,  t.  IV,  p.  o50. 
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des  margraves  ascanieiis  on  n'onlcndait  point  chanter 
des  Minncsaenrjer.  Les  moines  diligents  s'elï'orçaient 
davantage  de  conquérir  la  réputation  d'habiles  agricul- 
teurs que  de  gagner  les  lauriers  de  l'artiste  et  du  savant  : 
les  bourgeois  des  villes  menaçaient  l'evistence  la  plus 
grossière  avec  leurs  rudes  liavanx:  ce  n  est  que  par  la 
force  militaire  et  lorgucil  national  puissant  que  lEtat 
du  lîrandebourg  s'éleva  au-dessus  de  ses  voisins  '  ». 

Partant  de  cette  idée,  Treitschke  montre  que  cette 
œuvre  fut  accomplie  par  les  rois  et  pai-  la  noblesse, 
auteurs  des  deux  grandes  inslitulioiis  (jui  ont  l'ail  la  [)uis- 
sance  de  la  Prusse:  ladministration  et  I  armée. 

Les  rois  de  Prusse,  pour  Treitsckhe.  sont  des  mo- 
dèles :  race  dure  et  résistante,  trempée  par  un  travail 
pénible  sur  un  sol  avare  et  par  les  luttes  iiicessanles 
(pi'ds  durent  soutenir  contie  leurs  xoisins'.  ils  étaicMil 
(h'jii  pi'ris  à  IciH"  grande  mission  par  ces  laics  nciIus. 
Ils  K'  dcMiiicnl  loiil  à  fail  lor^ijn  ils  ('mbiassèrciii  le 
protestantisme. 

Treitschke  essaie  de  piouNcr  de  iiouNcau  axcc  une 
grande  abondance  d  arguments  (pie  protestanlisme  cl 
germanisme  sont  d(Mix  teiines  synoiiMiies  : 

((  La  loi  )('suili(pi(',  dii-ii.  resta  toujours  éliangère  à 
r('s|)iil  de  notre  peuple,  j^es  riches  forces  spii'ituelles 
de  la  nou\elle  église  romaine  se  développèrent  su|)er- 
bemenl  dans  leurs  patries  romanes:  mais  sur  ce  sol 
allemand  hostile,  dans  ce  peuple  d'héréti(pies  avérés, 
elles  ne  puiciil  jamais  prendre  racine.  Ici.  ne  ehanla 
aucun  Tasse,  aueiin  (laideron:  ici.  ne  peignit  aucun 
Uubens,  aucun  Mnrillo.  Prescpie  aucun  de  ces  Neutres 
paresseux  de  moines  allem;iiids  ne  rivalisa  avec  le  zèle 
scicnlili(jue  des  dignes  pères  de  Sainl-Maur.  La  Société 
de  Jésus  éleva  |)armi  les  Allemands  beaucoup  de  pieux 


1.  Di'iilsclie  ticscliic/tti',  l.  1,  p.  25. 

2.  /hi(f..  p.  26. 
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prêtres  et  cVliabiles  hommes  d'Etat...  pourtant  toute  la 
civilisation  jésuitique  resta  l'œuvre  des  cerveaux  romans, 
de  même  que  les  formes  sensuelles  et  capiteuses  de  leur 
culte  \  )) 

Ce  qu  il  y  a  de  singulier  dans  la  thèse  de  Treitschke 
ce  n'est  pas  qu  il  airnme  que  la  Prusse,  incarnant  le 
mieux  l'esprit  allemand,  devait  conquérir  1  Allemagne, 
selon  cette  loi  inéluctable  de  l'histoire  que  le  fort 
soumet  le  faible.  D'autres  l'avaient  déjà  dit  avant  lui  : 
non,  ce  qu  il  y  a  de  singidier  ce  sont  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées. 

Deux  choses  ayant  fait  la  force  de  la  Prusse,  le  soin 
des  intérêts  matériels  et  le  souci  de  larmée,  dit-il,  ce 
sont  CCS  deux  cboses  rya/  ont  dû  créer  l'Allemagne  nou- 
velle, ce  qui  revient  à  dire  que  la  Prusse  était  une 
machine  si  supérleurcniciil  nionlée  (|u"elle  a  agi  pour 
ainsi  dire  d  une  manière  automatique,  sans  même  avoir 
besoin  de  la  volonté  de  tel  ou  tel  homme.  Et  de  déduc- 
tion en  déduction,  Tieitsclike  en  arrive  à  la  conclusion 
que  le  Zollveieln  cl  la  ic'Tt )nn('  de  l'armée  pi'ussienne 
furent  les  deux  grands  ouvriers  de  1  unité  allemande: 
que  cette  unité  s'est  donc  iaile  uniquement  dans  les 
chancelleries  et  sur  les  champs  de  bataille:  qu'elle  n'est 
par  conséquent  l'œuvre  ([ue  des  fonctionnaires  et  des 
officiers,  c'est-à-dire,  en  définilne.  de  l'aristocratie 
prussienne. 

C'est  pour  aboullrà  ce  pai'adoxe:  «  les  hobereaux  ont 
fait  l  unité  germani([ue  »  que  1  leitscbke  a  écrit  en  emq 
gros  volumes  une  y//.s/o//v'  (l'AlleuuKjne  au  \IV  siècle. 
Il  l'écrit  presque  à  cliaque  ligne  de  cette  œuvre:  ((  Dans 
les  choses  allemandes.  dit-Il.  iKjlre  liante  noblesse  s'est 
UKjntiée  bien  j)lus  claiivoNantc  et  nncuv  j)rète  au  sacrl- 
iice  (pic  la  bourgeoisie".  »   Et  ailleurs:   «  Ce  sont  les 


1.  Deutsche  Gescli.  l.  I.  p.  20. 

2.  Ihid.,  II,  Vorworl. 
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mêmes  gouvernements  qui  poursuivaient  Texliibition 
des  couleurs  nationales  et  combattaient  l'élablissement 
(1  un  Reiclistag  allemand  cju  ils  considéraient  lomme 
une  hérésie  révolutioimaire.  qui  sont  en  réalité  les  créa- 
teurs de  l'Allemagne  nou\elle  '.  » 

A^ec  tout  cela  que  devient  l  œuvre  des  libéraux, 
dans  lesquels  Treitsclike.  en  1801,  voyait  «  les  auteurs 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  dans  la  \w  nationale 
an  Mx"  siècle  ».  Dans  son  ïlishtirc.  il  réduit  leur  [)arl  à 
lien  ou  à  prescjuc  rien.  Il  reconnaît  bien,  à  vrai  dire, 
les  services  (|u  onl  rcndns  à  la  cause  allemande  ces 
boulines  de  |)linnc  cl  de  |)ensée,  qui  n'étaient  pas  de  la 
noblesse.  Ficlile.  Niebubr'cl  Schleiermacber.  Il  parle 
même  a\('c  mie  certaine  ell'usion  des  libéraux  (pii 
axaiciil  loi  dans  la  Prusse,  comme  ce  l'Ii/cr.  nn  Sonalie 
(jni  ((  n  aNant  pas  même  \n  Herlin  ».  écrivail  dés  jS.iO 
un  plaidoNCi-  en  faxein-  de  la  po|j|i(pic  des  ijolien- 
/ollein.  Dablniann.  aii>sj.  le  pérr  Av>  libéraux  iiallo- 
nau\  et  ses  succes.seni>.  les  S\brl.  les  Dnnckcr  el  les 
Fre^lag.  (pii  dexaicnl  \ingl  ans  jiliis  lard  devenii-  des 
inq)érialisl('s.  Iroinenl  grâce  devant  ses  \eii\.  Mais  tons 
les  auli'(\sbb('iaii\.  ^n  ri  oui  (ciix  d'une  leiiile  mIu-  foneée, 
\\  nie  (ju  ils  aient  en  une  |»arlicipalion  quelconque  à 
1  (l'uvrc  de  l'unité.  An  eonliaiie.  il  se  mocpie  de  leurs 
efforts,  de  rexbil)ilion  cpiils  laisaient  des  conlenis  na- 
tionales comme  ^il  ^iillisall.  dil-il  iioiiicjnenienl.  de 
hisser  un  draj)ean  on  de  prononcer  des  discoins  palrio- 
li(pies  [)onr  faire  l'unih'  ».  Il  oublie  (pie  lui  aussi  en  pro- 
iionea  des  discours,  et  que  ces  discours,  avec  tant 
d  autres,  aidèrent  .à  Ibriner  cette  opinion  piibli(|iie.  sans 
laqu(dle  jamais  l'unité  n'aurait  pu  se  faire. 

Il  y  a  dans  l'iiisloire  de  rAllemagne  conlem|)oraine 
lin  fail  (pii  illiislre  d'ime  manière  frappante  cela,  c'est 
la  fameuse  séance  de  la  Chambre  de  la  Confédération 

1.  Deutsche  (iesc/t..  III.  p.  350. 
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do  r Allemagne  du  Nord,  dans  laquelle  Bismarck  se  fait 
inlerpeller  par  Benningsen  sur  la  question  du  Luxem- 
Ijourg.  C'était  en  1867,  moins  d'une  année  après  Sa- 
dowa.  A  cette  minute,  on  put  se  rendre  conqjte  de  la 
vraie  signification  de  la  victoire  de  la  Prusse.  Malgré 
ses  succès,  celle-ci  n'était  plus  Kbre,  ou  plutôt  pour 
rendre  ces  succès  réels,  elle  était  obligée  de  se  mettre  à 
la  remorque  de  1  opinion  publique  allemande.  C'est 
cette  opinion  maintenant  (|ui  commandait  '. 

Treilscbke  n  a  point  pu  raconter  cet  épisode  de  l'iiis- 
toire  d'Allemagne  contemporaine,  puisque  son  Histoire 
s'arrête  à  1848,  mais  il  n'a  nulle  part  dans  son  œuvre 
montré  les  grands  services  que  la  voix  populaire  rendit 
à  l'unité  nationale. 

Ce  fut  la  nation  positivement  qui  créa  lunilé.  Si  la 
Prusse  en  fut  l'instrument,  elle  en  resta  1  âme.  L'idée 
de  la  patrie  allemande  n'était  point  nue  idée  prussienne. 
Née  au  lendemain  de  léna,  elle  fut  surtout  vivante  dans 
les  cercles  éclairés  de  la  nation,  dans  les  universités,  chez 
les  étudiants.  Ce  sont  les  professeurs  qui  l'ont  propagée  et 
l'ont  fait  pénétrer  dans  les  couches  les  plus  profondes 
du  peu|)lc.  Mais  Tieitschkc  ne  veut  rien  entendre. 
Prussien  réactioruiaiie  et  fermé,  il  n'admet  pour  cette 
unité  que  deux  facteurs  :  lanoblesse  et  les  rois  de  Prusse. 

La  paitialilé  de  Treitschke  ne  s'arrête  pas  là:  il  veut 
encore  que  ces  rois  et  ces  nobles  aient  été  en  touspoints 
il  i('prochables.  De  ces  hobereaux  a  tant  décriés  comme 
des  conservateurs  bornés  »  il  fait  a  des  hommes  plus 
libéraux  que  les  soi-disanl  libéraux"  ».  «  Ils  n'ont,  dit-il, 


1.  Plus  tard,  celle  (ipiiiion  i'iil  Ijàilloniice  par  de  nouvelles  victoires, 
mais  on  n'a  point  pu  la  dclruire  pour  cela  et  malgré  son  cclij)se  tempo- 
raire, c'est  à  elle  ijuappartient  l'avenir.  Au  lendemain  de  Sadowa,  Victor 
(]lierl)uliez  l'annqnçait  déjà.  «  Il  y  a  dans  le  monde,  disail-il,  une  puis- 
sance mystérieuse  pleine  d'artifices  et  de  ruses,  cjui  se  joue  des  plus  grands 
politiques  et  tire  de  leurs  plus  sa^anles  entreprises  des  conséquences  cju'ils 
n'avaient  ni  désirées  ni  prévues.    » 

2.  neiitsrhe  GcscJi.,  III,  p.  8. 
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ni  le  doclrinarlsmo  de  ceux-ei.  ..1  leur  égoïsmc  bour- 
geois \  ils  sont  pratiques  et  ils  out  le  seus  ^l-  cho^s 
politiques  et  diploniutiques^  ».  Evidemment  Tieitsehke 
eu  1881  voyait  tous  les  nobles  prussiens  au  travers 
de  Moltkc  et  de  Bismarek.  ,.,-.11 

\u  sujet  des  rois  de  Prusse  la  tâche  de  1  reilseike 
était  plus  délicate.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  1  his- 
torien ne  parviendra  jamais  à  nous  laire  prendre  bre- 
déric-Guillaume  II  comme  un  modèle  de  vertus  donies- 
lidues  Frédéiie-Guillaumc  111  comme  un  politique  avise 
et  iin  et  Frédéric-CiuiUaume  W  comme  un  souverain 
qui  eut  conscience  de  la  grandeur  du  rùle  h.slorup.e  de 

sa  maison.  .  ,. 

Treitschke    ne   Tessaie    pas,    mais    il   se    tnx>    d  ,mc 
manière  ibrt  adroite  de  tous  les  mauvais  pas.    l  ignore 
les  déi^ctuosilés  .le  .aractère  de  ces  rois.   S  ds  lurent 
lâches    dissolus  et  sans  ^olonté  cc^nme  Vrederic-C.u.l- 
lu.me  II    11  s'en  prend  aux  dillic.ltés  des  temps:  s  ils 
huvnl  pusdlanimes  obstinés  et  peu  cl.ir^  ovants  tUms 
1,„,   politique,    comme  Frédérlc-r.udlaume  111.    1  his- 
loiien  laisse  prudemment  dans  Tombre  ces  delauls  du 
souverain  et  se  rattrape  en  faisant  Téloge  des  vertus  de 
rhomme   privé,   u  du  bon   père  de  famille  »:   si  déci- 
dément 11  ne  peul  dissimuler  les  lautes  énormes  de  la 
nolltiqn.  du   souverain,   d  le  lUit  avec   une    louche  si 
lé-àne  qu'on   se  demande  où  eommen.v  le  blâme  el  on 
huit  l'élo-e.    Ouelle   .nansuétude  par  exemple  dans  ce 
portrait  du  plu^  pltovable  des  rois  de  Prusse,  bréderic- 

(Juillaume  1\  . 

«  C'était  un  monde  de  plans  magnifiques  c^u  avec  sa 
fentaisie  d'artiste,  Krédérlc-(;nillaume  avait  imagmes 
et,  maintenant  qu'il  était  le  maître,  la  bonté  natnrelle 
de  son  cœur,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  voir  antonr 


1.  Deutsche  Gesch..  l.  IV.  y.  'i99. 

2.  IlncL,  t.  III.  p-  86. 
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de  lui  des  visages  soucieux,  le  poussait  à  les  réaliser... 
Toutes  les  duretés  de  rancien  régime,  il  songeait  à  les 
adoucir:  pardon  aux  démagogues,  pardon  aux  Polonais 
qu  il  plaignait  comme  de  pauvres  opprimés  ;  liberté  de 
la  presse  et,  avant  tout ,  liberté  religieuse.  La  colère  des 
catholiques,  au  sujet  de  la  querelle  épiscopale  de  Co- 
logne, il  espérait  la  calmer  par  des  concessions  magna- 
nimes... 

((  ...Depuis  longtemps  aussi,  il  souiTrait  des  habi- 
tudes parcimonieuses  de  la  cour  de  Berlin  :  pour  entre- 
tenir une  cour  somptueuse  et  digne  des  llohenzollern, 
il  espérait  réunir  autour  de  lui  tout  ce  qu'Allemagne 
comptait  de  grand  dans  les  Arts  et  dans  les  Sciences... 
Hélas!  si  seulement,  entre  tant  de  plans,  il  s'en  fût 
trouvé  un  seul  d'un  peu  mur,  un  seul  dont  on  pût 
entreprendre  la  réalisation!  Mais  la  réalisation  pratique 
d'un  plan  était  ce  qui  importait  le  moius  à  ce  rêveur. 
Tout  au  jeu  idéal  de  ses  combinaisons,  il  se  décourageait 
au  premier  obstacle  rencontré  sur  sa  roule,  et  il  ne  ter- 
minait rien. 

((  De  tous  les  Hohenzollern,  il  iVil  le  moins  guerrier, 
le  plus  désireux  de  conserver  la  paix,  plus  pacifique 
encore  que  son  père,  et  il  fut  aussi  le  seul  qui,  durant 
son  règne,  ne  fit  aucune  guerre.  Sur  le  fronton  d'un  de 
ses  musées,  il  fit  graver  cette  sentence  des  Césars  :  Meliiis 
bene  imperarc  qiicun  imperia  ampliare,  une  parole  qui 
pouvait  bien  convenir  au  maître  d'un  empire  universel, 
mais  qui  était  peu  à  sa  place  dans  la  b(juche  du  roi  d'un 
jeune  Etat  inachevé,  avec  des  frontières  ridicules. 

((  Il  n'était  rien  moins  qu'un  homme  d'épée,  et  c'est 
toujours  à  contre-cœur  que  ce  myope  montait  à  cheval. . . 
Tous  ses  officiers  voyaient  bien  que  ses  devoirs  mili- 
taires, il  les  accomj)hssait  par  conscience,  mais  sans 
aucun  amour...  Il  n'avait  de  plaisir  que  lorsqu'il  pou- 
vait rentrer  dans  son  «  moi  »  ou  lorsque,  ravissant  son 
auditoire  et  lui-mcme.   il  laissait  couler  le  Ilot  de  ses 


H.    DK    TREITSCHKE  285 

pensées  et  de  ses  sentiments  dans  d'ardentes  discus- 
sions. ((  Je  n'eus  pas  de  repos  avant  d'avoir  parlé  »,  écri- 
vait-il un  jour  à  un  ami...  Ceux  qui  ne  le  connaissaient 
pas  étaient  seuls  à  l'accuser  de  cabotinage,  car  au  fond 
il  était  dépourvu  de  vanité...  Mais  déverser  son  cœur, 
joiigler  avec  les  brillantes  images  de  sa  fantaisie  et 
manier  avec  une  maîtrise  sans  égale  sa  langue  mater- 
nelle, était  pour  lui  un  besoin...  A  ce  point  de  vue.  il 
ressemblait  peu  à  son  aïeul,  le  grand  Frédéric,  cpii,  lui 
aussi,  était  un  orateur  de  race,  mais  cpii  parlait  toujours 
pour  dire  quelque  chose  et  n'oubliait  jamais  que  des 
j)aioles  royales  ne  vincuI  dans  la  |)<)slérilé  (pic  si  elles 
sont  des  actions".  » 

Ouaiid  il  ne  s  agit  plus  des  rois  de  Prusse.  Treitscbkc 
est  impitoyable  pour  la  royauU'.  Dans  son  annre.  il  n'y 
a  pas  moins  de  quatr('-^ingts  portraits  de  souverains, 
allemands  et  étrangers,  i'^li  bien,  je  ne  sais  pas  s'il  en 
est  un  seul  qui  soit  présenté  sous  im  jour  sympatlii([uc. 
Ce  royaliste  de  con\  iciion.  (jiii  se  faisait  des  rois  l'idée 
(pi'on  en  avait  au  m(»\('ii  âge,  le  maître  qui  redresse  les 
torts  et  protège  les  faibb^s.  s'exprime  sur  tous  les  rois 
étrangers  avec  la  passion  sectaire  d'un  démagogue 
de  18'i8.  Jamais  on  ne  vit  dans  une  œuvre  telle  héca- 
tombe de  tètes  couronnées.  Ce  ne  sont  ([ue  coquins, 
êtres  pervers  ou  vicieux,  débauchés,  maniaques,  ou 
fous  furieux  qui  semblent  sortir  des  petites  maisons. 

On  voit  d'abord  défiler  les  rois  sournois  qui,  dans 
cette  position  qui  devrait  les  élever  au-dessus  du  com- 
mun des  mortels,  ne  voient  qu'une  occasion  d'exercer 
en  grand  leur  méchanceté  originelle:  le  duc  Charles  de 
Brunswick;  le  roi  de  AV  lU'temberg  qui  déclarait  un 
jour  que  ses  «  maîtres  étalent  rai([uiii  et  Néron  »  : 
l'empereur  d'Autriche  François  11  dont  il  la  il  le  type 
du  ((  coquin  couronné  ». 

1.   Deutsche  Gesch.,  t.  V,  p.  7-9. 
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«  C'était,  dit-il,  un  Florentin  aux  inclinations  vul- 
gaires qui  avait  collé  sur  sa  figure  le  masque  de  l'Au- 
trichien jovial  et  bon  enfant  pour  en  donner  à  croire  à 
ceux  qui  l'approchaient.  Aussi,  malgré  son  regard  mé- 
chant et  ses  yeux  froids  et  durs,  malgré  la  ressemblance 
frappante  qu'il  avait  avec  certains  membres  de  sa  fa- 
mille, Philippe  II  entre  autres,  tout  le  monde  croyait  à 
l'innocence  enfantine  de  ce  despote  faux  et  sans  cœur. 

Son  système  politique  était  des  plus  simples:  après 
les  années  de  trouble  qu'on  venait  de  traverser,  il  vou- 
lait jouir  de  son  repos;  il  voulait  de  nouveau,  conmie 
un  zéîé  conseiller  de  cour,  apostiller  de  remarques  insi- 
gnifiantes les  marges  des  paquets  d'actes  qu'on  lui  pré- 
sentait: jouer  du  violon  dans  ses  heures  de  loisir:  dé- 
couper du  [)apier  et  vernir  des  cages  '. 

Un  autre  souverain,  le  roi  d'Angleterre,  Georges  l\ , 
est  plus  malmené  encore.  Après  ne  lui  avoir  reconnu 
d'autre  qualité  cpie  celle  d'avoir  montré  du  goût  dans 
le  choix  (le  ses  cravates,  riiistorien  conchit  : 

«  Ce  dieu  de  la  mode  n'était  plus  maintenant  qu'un 
vulgaire  libertin,  précocement  vieux,  un  ivrogne,  une 
des  natur(>s  les  plus  viles  qui  aient  jamais  déshonoré  un 
trône...  Il  ne  possédait  pas  même  la  seule  vertu  qu'on 
n'eut  jamais  contestée  à  sa  race,  le  courage.  Cet  cde- 
miné  n'en  avait  jamais  montré-.  » 

Après  les  coquins  elles  débauchés,  viemient  les  cer- 
veaux étroits,  dont  il  voit  le  type  dans  le  l/ar  Nicolas  I 
a  incapable  de  sentir  les  aspirations  de  son  peuple  et 
n'avant  jamais  révélé  sur  le  trùne  les  qualités  d'un 
fonctionnaire  médiocre  ou  d'un  caporal  », 

Une  classe  fort  nombreuse  est  celle  des  fantoches  et 
des  vaniteux  inoflensifs  qui  dans  le  métier  de  souverain 
n'ont  jamais  vu  qu'une  occasion  de  briller.  Dans  cette 


1.  Dciilscho  Gescli.,  t.  I,  p.  60i. 

2.  /hifl..  l.  IV.  I».  b'ùi. 
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galerie  fort  amusante.  Treitschke  nous  montre  «  les 
vieilles  perruques  de  la  royauté  »  connue  le  roi  Fré- 
déric-Auguste de  Saxe  «  rigoureux  observateur  d'une 
étiquette  surannée  et  plein  de  préjugés  gothiques  ».  Un 
autre  groupe,  moins  nombreux  celui-là,  est  celui  des 
<(  bons  garçons  »  comme  le  roi  Maximilien  de  Bavière, 
liiils  pour  «  tout  ce  qu'on  voudra  sauf  pour  le  métier 
de  roi  ».  Il  y  a  entin  une  dernière  catégorie,  celle  des 
«  rois  bourgeois  ».  C:elte  espèce-là  Treitschke  la  (fétesfe 
tout  parliculièrement.  C'est  à  elle  ([u'il  léserNc  ses  plus 
mordanis  sarcasmes:  d(Mi\  maisons  |)rincières  oui  siu-- 
lout  excité  sa  verve:  les  dOrléans  el  les  Cobourg. 

Parmi  les  d'Orléans,  Louis-Philippe  smioul  bii 
semble  personnilier  le  type  du  roi  bourgeois. 

H  L  orgueil  (lc>  princes  français,  dil-il.  lui  élait  aussi 
étranger  que  le  sens  dn  devoir  d\  nasiique.  Dans  cette 
ame  sèche,  la  |)nissanec  du  j)assé  el  le  droit  vieux  de 
mille  ans  des  (;a[)étiens  ni'veillail  aucun  souvenir. 
C  était  un  père  de  famille  économe,  préoccupé  d'abord 
de  recouvrer  la  grande  fortune  des  d'Orléans  (pii  de\ait 
sa  source  en  grande  partie  à  la  location  des  salles  de  jeu 
du  Palais-Hoyal.  Il  \onl;iil  à  loiile  ('\  eninalilé  assurer  à 
sa  famille  une  fortune  à  l'abri  des  dangers  (ciii  nihujrs 
Ihiiisipcsen).  Au  moment  de  recevoir  la  dignité  rovale, 
il  abandonna  sa  fortune  à  ses  enfants,  en  ne  s'en  ré- 
servant que  les  intérêts  qu'il  s'enlendiiil  j'oil  bien  du 
reste  à  faire  fructifier  a\ec  le  concours  de  banques 
amies...  Je  vous  le  dis.  répétait-il  constamment,  mes 
enfants  n'auront  pas  un  morceau  de  pain  à  nuuF-^er'.  » 

Chez  les  Cobourg,  les  représentants  de  cet  esprit  sont 
plus  nombreux  :  c'est  d'abord  le  roi  de  Belgique  Léo- 
pold  1%  que  Treitschke  malmène  encore  plus  que  le 
roi  des  Français  : 

a   C'était  un  grand  liomme  mince,  aux  traits  fatigués 

1.   Deutsche  Cesch.,  IV.  j>.   19. 
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et  délicats,  avec  des  yeux  sombres  et  mélancoliques, 
portant  une  perruque  noire  très  lisse,  parlant  dune 
voix  basse  et  lente,  taciturne  toujours,  aussi  bien  dans 
les  affaires  politiques  que  dans  les  clioses  de  lamour. 
En  Angleterre,  on  l'appelait  M.  Peu  à  Peu,  le  marquis 
Tout  Doucement.  Dans  les  cours  allemandes,  oii  on  ne 
lui  voulait  pas  de  bien,  on  le  nommait  Léopold  le  Sour- 
nois. Il  pratiquait  la  morale  de  l'intérêt  bien  entendu. 
A  la  première  communion  d'un  de  ses  neveux,  il  lui 
donnait  les  préceptes  suivants  :  «  Il  faut  apprendre  à 
((  donner  des  formes  à  son  égoïsme,  pour  pouvoir  1  ex- 
ce  ploiter  plus  tard  comme  une  mine  productive...  »  Il 
connaissait  à  fond  l'art  du  commerçant.  Pour  gagner 
des  partisans  à  sa  politique,  d  savait  faire  taire  son  ava- 
rice et  dépenser  à  pleines  mains,  mais  ses  accointances 
avec  la  Bourse  le  faisaient  rentrer  dans  ses  pertes... 
C'est  le  second  roi  bourgeois  de  la  révolution...  Avec 
les  maisons  d  Oiléans  et  de  Cobourg  s'insinue  dans  la 
liante  noblesse  européenne  une  nouvelle  génération 
d'iiommes  qui  se  sont  frottés  aux  affaires  et  qui  ont 
toujours  dans  leur  poche  le  cours  de  la  Bourse...  Aussi 
réfractaires  aux  sentiments  d  honneur  et  de  piété  histo- 
rique que  les  tyrans  italiens  du  xv*"  siècle,  ils  étaient 
au  fond  plus  hautains  encore  que  les  princes  de  la  vieille 
aristocratie  ' .   » 

Tous  les  Cobourg.  après  le  roi  de  Belgique,  ont  leur 
tour,  et  le  prince-consort  n'est  pas  le  plus  épargné. 

«  Le  prince  Albert  étail,  comme  tous  les  Cobourg, 
une  nature  prosaïque,  sans  élan,  dénuée  de  sentiment 
religieux  et  qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  s'habituer  à  la 
coutume  anglaise  de  tout  trouver  cery  interesling  :  à 
Bruxelles,  il  s'était  initié  à  la  conception  mécanique  du 
monde  du  statisticien  Quételet,  qui  expliquait  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  sociale,  même  les  phénomènes 

1.    Dciilsrlie  Cescli.,  t.  IV.  p.  S."). 
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moraux,  comme  I'omin  rc  de  forces  iialiirelles  aveugles. 
Il  prisail  plus  les  ails  iii('(ani([ues  ((ue  les  beaux-arls, 
la  (eclmi{[ue  (jue  la  science.  I  ingénieux  que  l'idéal... 
A  la  coin-  d'Augleleire  du  reste,  le  petit  prince  alle- 
mand était  dans  la  position  d'une  princesse  mariée  à 
l'étranger  :  il  n'appartenait  plus  à  sa  nation  et  ne  pou- 
vait s'en  prévaloir.  Il  devint  même  tout  à  Tait  Anglais. 
Bien  qu  il  parlât  encore  sa  langue  maternelle  dans  le 
cercle  de  sa  famille  et.  I)icn  (pie  sa  tendre  épouse  lui 
permît  de  se  servir  de  s(ju  couteau  pour  maugci"  son 
[)oisson,  au  grand  scandale  des  purs  cirurs  britanniques, 
il  avait  tout  à  fait  oublié  les  mtcurs  de  son  pays.  Et 
l((r<(pic  ipichpics  années  après  son  mariag(>  d  \jsita  de 
nouveau  T Allemagne,  il  alVectait  si  bien  les  mo'uis  bri- 
laminpics  (pi  il  passa  en  revue  la  garnison  de  Maycnce 
en  piudessus  gi'is.  à  la  grande  iii(hgnal ion  des  généraux 
prussiens  (pii  se  demandaient  si  ce  jeune  liomine  a\ait 
réellement  oublié  (pie  les  |)iince<  allemands  ont  cou- 
tume d  bonorer  le  drapeau  en  iinifoiiue.  Avec  la  vie 
anglaise  froide  el  sans  joie,  il  peidil  ce  eaiaelère  |o\  i;il 
(pn  distingue  1  MIeniand  comme  il  laiil.  Il  de\inl  raide. 
[)édant.  grossier  el  sans  indulgence  d;iiis  ses  pigeinenis. 
tellement  (pie  nialgic'"  loiiles  le--  peine-«  (pi  il  se  donna 
pour  bien  élever  ses  enfaiil^.  il  ne  réussit  (pie  pour 
(piebpies-unes  de  ses  filles  e|  iib^olninenl  |)a^  pour  I  Ik'- 
ritier  du  tr(^ne.    )> 

On  seul  bien  (pie  pour  rreilscbke.  le  grand  criiiie  de 
ce  CoIkjui'^  est  d'être  tlexeiin  Ani^lai-.  Prussien  ren- 
forcé,  notre  bistorien  était  un  de>  clielV  de  ce  groupe 
assez  nombreux  en  Allemagne,  ipii  \oil  dans  I  Anglais 
l'ennemi  national.  Il  délestail  les  Anglais.  S'il  recon- 
naissait encore  au  l'raru'ais  certaines  qualités,  u  l'idéa- 
lisme liardi  de  la  race,  son  caraclTMe  cbevalerestpie  el 
généreux  ».  s'il  admiiail.  comnie  il  disail.  le  n  |)eiij)le 
de  Molière  et  de  Mirabeau  »,  cbez  I  Anglais  il  ne  \oyail 
rien.  Pour  lui  c'était  «  un  Baconien.  un  plat  utilitaire, 
A.  Glilland.  19 
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111)  insulaire  (Hroil  ot  égoïste,  un  Iiypoeiile  qui,  la 
Bible  dans  une  main,  une  pipe  dOpium  dans  laulre, 
répand  sur  l'univers  les  hienlails  de  la  civdisation.  » 

Celle  haine  du  peuple  anglais,  donl  i\  devail  donner 
une  preuve  si  curieuse  à  la  mort  de  Tempereur  Frédé- 
lie  IIP,  Treitsclike  la  monlre  d'une  manière  copieuse 
au  li'avers  de  son  histoire.  Dès  (pi  un  Anglais  apparaît, 
il  le  ridiculise  ou  Tinjurie.  Il  ne  l'ait  d'exception  que 
pour  Gailyle,  «  le  seul  Anglais,  dit-il.  qui  ait  absolu- 
ment compris  les  Allemands  el  le  piemier  étranger  qui 
se  soil  élevé  à  la  hauteui-  de  la  pensée  germani([ue"  ». 

Desjilaisanterics  (jui  réussissent  toujours  auprès  d  un 
public  très  teuton  sont  les  plaisantei'ies  sur  les  Anglais. 
Treilschkc  excellai!  à  ('Nocpicr  dans  ses  cours  de  gro- 
tesques ligures  britanniques  en  les  accompagnant  de 
/lep,  liep,  hun-ith.  (pii  luellaienl  en  joie  son  auditoire  \ 

S'il  s'agit  de  la  |)()lili(|ue  anglaise,  l'historien  prussien 
ne  voit  [)lus  (pie  iiiereanlilisme  et  (ju  immorahlé,  qu'or- 
gueil brilamuque.  iiii|)il()Nable  aux  faibles.  «  C'est  la 
(îrande-l>relagiie.  dil-il.  (|ui  a  l'ail  la  guei're  la  plus 
liideiise  (pi  un  peuple  elwH'lien  ail  jamais  l'aile  :  la 
gueri'e  de  I  <  )piu!ii  '.  »  \illeurs,  parlant  de  la  question 
(1  Oiieiil.  il  a\<»ue  (pie  lljirope  aurait  du  saisir  celle 
occasion  de  meltre  le  holà  à  I  ambition  brilannique  en 
l'aisaiit  cesser  la    domiiialioii    écrasante  des   lloltes  an- 


1.  Dans  la  nolicf  néc'rologi(|iu'  (|ii"il  a  consacrc'n  îi  roiiiporcur  Vrô- 
iléric  III,  'riciisclikoacciisp  posilixcrnciil  Ir  iiiikleciri  anglais,  lo  D''  Morell 
Mackeiizif.  d'uNoir  «  tué  raugiistf  malade  ».  «  IjC  malade,  dilil.  fut  mis 
filtre  les  mains  d'un  médecin  anglais  (|iii  hienlùt  par  les  inouïs  mensonges 
de  ses  hidletins  souilla  la  bonne  réputation  de  notre  vieille  et  honorable 
l'russe.  Dans  une  angoisse  croissante,  les  /Vlleniands  commencèrent  à 
|)ressenlir  (pie  celte  chère  Aie  était  en  de  mau\aiscs  mains.  I.e  résidlat 
dépassa  les  pires  prévisions.  I^ors(pie  l'empeieur  (îuillaume  rendit  le 
derniei'  soupir,  celait  un  empereur  moribond  (pii  rentrait  au  [lays  pour 
|)rendr(^  sa  succession.  «  Zivel  Kdiscr  (brochure  de  20  pagesj.  Berlin, 
1888. 

2.  noulsclw  Ccsch..  t.  m,  p.  GH.jet  IV,  p.  'i09. 
:i.   Jhid..  I,  p.  606. 

4.   Ibid.,  1.  V,  p.  5;J. 
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glaises  à  (nbrallar.  à  Malte,  à  Corroii  et  en  reiulanl  la 
Méditeri'anée  aux  j)(Miples  inéditei  raiiéeiis  '.    » 

Qiuiiid  il  paile  (le  1  Vn^lais  inereaiilile  tjui  a  sacrifie 
tout  à  la  coiisKlrradoii  du  proilt  et  (jiii  niépnse  tout  ce 
(|iii  11  a  pas  un  rapport  direct  avec  1  a\aiiceinenl  dans 
la  \  le  ».  on  sent  (pie  Treistclike  lui  oppose  dans  son 
esprit  I  i(l('alisiii('  de  la  race  gennanupie.  Il  le  niontre 
nuMiic  (I  une  niiiiiK-re  assez  aniii-.mlc  it  j)r()p()s  de  la 
renie  (iaroline  ipi  il  choisit  connue  t\pe  de...  Iinno- 
eenee  et  la  ciiiideiir  allemande.  ((  La  reine  (laroline. 
dil-il.  ('tait  une  \  raie  nature  gernianupie.  naliirelle  et 
IVaiielie.  iiiau(|uanl  |)eul-(Mre  de  mesure,  iiii  peu  laii- 
tascpie.  mais  siiK-i'-re.  hardie,  capable  d  amour  et  trop 
\(''ridi(pie  pour  I  hVpocrisK^  de  cette  cour  anglaise... 
Dans  cette  Ile  iiiln  i^pilahèi c  elle  lui  caloiuiiK'e  cl  (•(tu- 
verte  de  Ixuie  '.    )» 

(lest  (pie  |)our  !  reilsehke  une  naliire  germaiinpie 
ne  saurait  (Mre  \ile.  Son  (einrc.  d  un  hoiit  à  laiilre. 
11  est  {|u  un  h  \  mue  eu  I  liomieiir  des  \  cri u>«  allemandes. 
Il  n  V  a  (|uc  la  raee  geinianupie  (pu  ait  \  raiment  coiiiiii 
((  I  i(l('alisine.  la  rranclnse.  la  liert('.  I  absolu  oubli  de 
soi-même  \  I  aflachemenl  invincible  au  droit'».  VA  sou 
histoire  est  lit  p(uir  proiner  (pie  tous  le^  \iais  grands 
hommes  de  son  pa\s  ont  r(''j)ondu  à  cet  id('al. 

(Jiiand  il  alxude  la  hlt(''ralure.  c  est  sur  un  loii  K- 
ri(|iie  (pie  Treil^elike  aual\se  les  grandes  (eii\res  de 
I  ('po(|ue  classupie  et  la  belle  (Tllorcscence  seieiilirKpie 
du  (h'iHit  du  si('clc  :  u  Les  Allemands,  dil-il.  sa\aient 
depuis  ]oiiglem|)s  qu  ils  avaient  enrichi  le  li('^or  de  la 
ciiliiire  enrop('eiiuc  traditiouuelle  de  nouvelles  rormes 
d  i(h''al.  cl  (pi  ils  occupaient  dans  la  grande  comimmaiih'' 
des  peuples  ci\ilisés  une  |)lace  (|ue  personne  an  monde 


1.  I>i'iilsrlir  Crsrl,..   I.    V.    j).    G'i. 

•1.  IbliL,  t.  V.  p.  1'.:. 

;{.  Ihid.,  p.  27y. 

».  Ihid..  II,  p    I5'i. 


292  l'aLLEMAGNE     NOl  velle 

lie  pouvait  occii[)C'r  à  leur  place.  I.a  jeunesse  cnlliou- 
siasmée  parlait  de  la  prolondeui'  germanique,  de  l'idéa- 
lisme germanique,  de  ruiiiveisalité  gerinani([ue.  LOr- 
giieil  national  de  celle  race  idéallsie  se  trouvait  salisl'ait 
à  l'idée  qii'aueuu  aiilre  |)eu[)le  ne  pomail  suivre  toul  à 
lait  la  pensée  allemande  dans  son  vol  hardi,  alleindie  la 
liheilé  de  noire  sentiment  universel'.    » 

Dans  Ions  les  domaines.  —  peininre,  musi(|ue, 
arcinleclure,  poésie.  pnJilKpic  cl  arl  nulilaue.  — 
rreitsclike  elieiclie  à  mettre  en  lumière  les  (jualilés 
originales  de  I  Allemand  ('//V'  ilriilsr/ic  lil(/i'ii(irl  ).  I)ans 
elia(pie  giand  homme,  il  en  Iroiive  réalisée  au  nionis 
une.  (-liez  le  haron  Siem.  par  exemple,  e  esl  la  iiamlnsc 
impilo\al)le  du  rude  )onlem'  I  u(l('s(pi(':  (lie/  Scliarniiorst, 
«  eCsl  la  prolondeiir  (\u  senhmeiil  el  1  inlle\il)ilil('  du 
earaclère  (|ui  se  caclieni  sous  la  simplicih'  {\('y^  inceurs 
el  la  honliomie  modeste'  »  :  clie/(îrimin  el  chez  Niehuhr. 
c  est  la  u  science  germaniipie  sincère  el  iirolonde  avec 
ses  inluilionsdc  g('me  (pu  s  ignorent  elles-mêmes  ». 

Mallieiir  par  eonlic  an\  Allemand^  (pu  on!  profané 
cet  idéal  !  Treilsclike  esl  im|)ilo\ ahie  |)our  eux.  Le 
j)rince  de  ilardenderg  mrine  ne  Irouxe  pas  grâce  devant 
ses  \eii\.  Il  ne  Irouxe  rien  d  allemand  dans  «  cette  fine 
iialnred(>  (hicllanle  el  de  diplomate  an  lra\ail  lacile. 
(pu  écrix  ail  a\  ce  nue  écrilure  ('léganle  el  claire,  dans  un 
allemand  1res  moderne,  des  clioses  |)airaileinent  sen- 
sées, mais  aïKpicl  iiunupiaii  crllc  force  un  peu  mas- 
sive, ce  gonl  du  détail  et  ce  lra\ail  en  (irofondeur 
dont  sont  scnlcmenl  (\T|)al)les  les  forles  nalures  ger- 
manifpjcs '.    » 

On  rei'onnaîl  dans  1  nh-al  de  I Vcilsclilvc  le  lNp<'  du 
(îermain  cher  à  'Pacite.  I  lionmie  des  hjièls  au  courage 
indomplahle.  rude  et  dur.  cliasle.  sans  élégance  el  sans 

1.  Deutsche  Gescli.,  t.  I,  p.   195. 

2.  Ibld.,  I.  p.  290. 

3.  JhuL.  III,  p.  25.'J. 


II.    I>I.     TKElTSCIIkK 


^OH 


raffinements,  mais  solide  et  n  a\aiit  ((ii'mi  \  ic(^  :  livio- 
^znerie.  Cet  idéal  il  essaie  constamment  de  le  ressuseiter 
dans  son  In'sloiic.  Sy  prend-il  tcmjonrs  hien  ;'  On  en 
poiMiail  doiitci  .  Il  nous  raconte  <|iiel(|ne  part  cpie 
loixpie  les  iilln'»  |)('ii('ln'rent  en  France,  m  j  ,S  1  't.  on 
voyait  »(•  pidniciKM'  (liiii>  les  rties  île  l'ari>^  nii  pclil 
lionnne  «pu'  excilail  l'hilarité  des  gamins.  pai-  lélian- 
ij:elé  de  son  eosluini'.  Il  porliiil  mi  larirc  col  lahatin  snr 
nn  liahil  graisseux.  Ses  elicNcnx  long-  d  mal  peignés 
lond)airnl  <ni-  <c«i  ('panirs.  Il  iiMiil  à  h  main  nn  gros 
l)àlon  iHUKMiv.  H  C't'Iail  le  \  alcr  .laliii.  h-  prir  drs  ifvm- 
nastes  allrm.iii(|>.  «pu  Nouiail  lessnseilrr  le-  nm-nis  des 
f îermain>  dn  l('m|)<  de-  annich-  <■!  <|iii  par  >.on  accon- 
ticmcnl  l»i/aii('  t-ntendail  munlii-r  an\  français  ei\i- 
liscN  cl  r.irrnn»|)ns.  ec  (jnt'lail  la  \  raie  nature  germa- 
ni<pi(>  (dir  rriiir  ih-ulsilir  Eii/rnarl).    » 

Je  erains  liicn  «pic  IVcilselik.»'  ne  las-c  un  peu  cononr 
\  alcr  .lalin  :  en  ('lalani  dans  son  o-umc  sa  Lrrossiéiclt' 
cl  sa  rudesse,  en  dt'lilali'ranl  cnnirc  luiil  ce  (pij  prxn- 
rail  <(  adidlf'-rcr  la  |»in  rit-  allemande  >> .  en  d('ni)ncanl. 
pMlu-cela.  Inn-  le-  m.'faiU  «  de-  C(»-innpnliles  ».  il  a 
rcssu-eil,-  dan-  -on  pa\s  loule-  les  \ieilles  liaines  de 
laceconlre  le-  Mo-eo\ites',  les  Sarmales.  les  Danois. 
les   Français,  les    Vnglais  cl  les  .Juifs. 

I']t  celle  o'U>  re  e-l  aussi  \aine  (pie  criminelle.  1/  \||e- 
magiie  <pii.  an  dc-liul  t\[i  siècle,  se  |)i<piail  du  plus  large 
e-|iiil  de  loli'r.mee.  du  eo-mo|)olil i-nie  je  pin-  Immain 
cl  le  j)lu-  ci»nipi(''|ien-if.  seinhle  a\oir  |)ei(lu  ces  helles 
verlus.  (  ie  >onl  ses  nou\eau\  proplièles  prussiens  (pu 
l'ont  ('gan'e.  Dès  I.S7I).  Krnesl  r,(>nan  d<'nonçail  le  mal  : 
«  L  e\cè-  dn  paliioli-me.  dl-all-il.  nui!  à  ce-  o'uvres 
universelles  dont  la  l)ase  est  le  mut  de  saiiil  i'aul  :  \on 
('.si  Jfttfii'iis  iK-tinr  firiK-rns.  C'esl  jusiemeni  parce  (pie 
vos  grand-  lioniines.  i|  x  ;,  fjuatre-vingis  ans.  n'étaient 
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pas  liup  [)aliioles  (luils  oiivriionl  colle  large  vole,  où 
nous  sommes  leurs  disciples,  .le  crains  que  votre  géué- 
ralion  ulli'a-])alrioli<[ue,  en  reponssanl  ce  cjui  n'esl  pas 
germauique  pur,  ne  se  prépare  un  audiloire  beaucoup 
plus  reslreiiil.  Jésus  et  les  fondateurs  du  Christianisme 
n'étaient  pas  des  Vllemands...  A  otre  Gœthe  reconnais- 
sait devoir  quelque  chose  à  celte  France  «  corrompue  » 
de\oltaire,  de  Diderot.  Laissons  ces  fanalismes  élroils 
aux  régions  iuférieiues  de  r()|)inion.  Permellez-moi  de 
vous  le  dire  :  a  A  ous  avez  déchu  '.    » 

Treitschke  est  au  [)remier  rang-  de  ces  piophètes  de 
malheur.  C  esl  lui  surloul  cpii  a  poussé  le  plus  fort  le 
en  du  nalioiialisle  barbare  :  a  Nous  ne  nous  sommes 
que  tro[)  laissés  séduire  par  les  grands  noms  de  tolé- 
rance et  (le  lumière  (Anfld(iriin<i  ».  11  a  été  le  père 
nourricier  de  cette  généralion  (pii  disail  déjà  avec  Mer- 
wegli  :  «  Assez  d'amour  comme  cela  :  essayons  main- 
Icnanl  de  la  haine.  »  Et  c  est  |)Our(pi()i  son  (cuvrc  a  été 
néfasle. 

La  seule  excuse  (pi  il  pnl  mvoipier  esl  (|u  il  croNait 
faire  o'Uvj'c  |)ie.  (1  est  lexcuse  de  Ions  les  fanalifjues 
sincères.  Or  il  a  montré  cpiil  élait  sincère.  (Test  par 
amour  pour  son  ])aNs  qu'il  esl  (le\enn  si  élroil  dans  ses 
idées  et  si  exclusif  dans  ses  |)rincipes.  Et  c'est  ainsi  que 
ce  libéral  (pu  prenait  un  jour  Toc([ueville  pon.r  modèle 
esl  (leNcnu  lapt'jlre  de  rinloléranee. 

Son  lorl  a  ('lé  de  \(»ul(»ir  a\ec  cela  ('crue  I  liisloire. 
Treilschke  élait  une  sorle  de  Aenilloj  à  rebours,  un 
polénusle  de  grand  talenl,  un  inoralisle  Apre  et  élo- 
cpienl.  Mais,  pour  la  grande  liisloire.  il  n'aNail  —  si 
I  on  en  exce|)l('  la  heaiilé  de  la  fonne.  —  (jue  des  (piiililés 
négalnes.  (  )r,  \(>>ez  ce  (pu  est  airi\é.  Lui  (|ui  par 
priiici[)e  prétendait  que  Ibisloiie  doit  être  (c  scieiilili([ue 


1.    Rpn;in,  .Xom'clli-  li'tlrc  h  Strtiuss  ([.a  rrfnnno    uilcllccliiellc  et 
inori/li-.  l'aris,   1871). 


H.    DE     TR?:iTSCHKE  "295 

pour  la  iiK'lhodo  cl  piali(|iie  pour  l'objet  »  lui  qui  la 
voulait  purement  politique,  il  la  surtout  traitée  en 
historien  des  mœurs,  en  chroniqueur.  Sans  doute,  il 
étudie  bien  avec  une  grande  diligence  toutes  les  ques- 
tons  politiques  qui  se  présentent,  et  sur  plusieurs  de 
celles-ci  il  a  apporté,  grâce  à  son  travail  et  à  sa  connais- 
sance des  documents  inédits,  des  lumières  nouvelles, 
mais  les  hommes  le  préoccupent  au  fond  plus  que  les 
institutions.  Tandis  qu'il  narre  copieusemeuf  en  vingt- 
six  pages  le  scandale  de  fjf)la  Moules  et  du  roi  de 
Bavière,  il  n  en  trouve  (pic  ciiupiaule  —  pas  même  le 
double  —  poui"  raconter  I  acte  le  j)lus  imj)ortant  de  la 
politiipic  allemande  entre  I  S'il)  cl  LS'kS.  la  réinuon  du 
Landtag  j)russicn. 

Treitschke  est  au  plus  haut  point  intéressant  en  lui- 
même,  à  cause  de  sa  Mgoureuse  personnalité,  mais  il 
laut  le  reconnaître,  ce  n'est  pas  un  véritable  historien. 
Homme  de  scntinicnl  cl  d  imagination,  il  a  besoin  de 
s'éprendre,  de  s'mlliousiasiner.  di^  rulminer  ou  de 
maudire.  11  est  incapable  d  ('linlier  scientiri([ueincnt  une 
([ucstion  en  elle-même  :  il  laul  (|ii  il  haïsse  ou  cpi  il  aime. 
Au  fijiid  Treilschke  rap[)elle  (îarlylc,  —  un  Carlyle 
de  plus  de  bon  sens.  |)eut-ètre,  moins  fumeux,  plus 
direct,  plus  bonhomme,  d  une  verve  plus  Iranche  et 
plus  savoureuse  (d  y  a  d  ex([uis  tableaux  d  une  note 
altendrie  (|iie  (larlyle,  toujours  sur  son  tré|)icd.  ne 
connut  jamais)  moins  agaçant  aussi  parce  (pi  il  ne  pose 
pas,  mais  somme  toute  un  Carlyle,  c  est-à-dire  plutôt 
un  moraliste  (iii  un  lii>lonen. 
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((  3  décembre  l(S7().  Aiijourdliui  empire  et  empe- 
reiii'  sont  irrévocaljlemenl  rétablis  :  ainsi  finit  1  inter- 
règne de  soivante-cinq  ans  :  aujourdhni  le  terrible  vide 
d'un  empire  sans  empereur  est  comblé.  » 

Telle  est  la  hiève  notation  que  l'on  trouve  dans  le 
carnet  du  kronprinz  Frédéric-Guillaume,  qui  devait  être 
])endant  deux  mois  l'infortuné  empereur  Frédéric  III. 
Le  pi mee  aurait  pu  ajouter  :  ((  i]et  empire  est  un  peu 
mon  ceuvre.  » 

Il  fui  le  seul,  en  elVeL  |)armi  les  ilohenzollern  qui 
I  ait  désué  l)ien  avant  les  victoires.  C'avait  même  été  le 
lève  de  toute  sa  vie.  Il  appartenait  à  celle  génération 
des  libéraux  de  hSlIS,  qui  dès  leur  jeunesse  avaient 
vécu  a\  ce  1  idée  (le  la  i('siii  leclion  d  un  empire  démo- 
cratique sous  les  I  lolienzoUern.  Ses  amis  les  plus 
inliines,  ses  conlldents  les  plus  cliers  —  artistes,  poètes, 
littéralciirs  —  élaieiit  les  Allemands  qui  s  étaient  le 
plus  enlliousiasméspour  la  cliosc.  (-e  (]ue  les  bistoriens 
amionçaieiit  au  nom  de  la  seieiicc,  eux  le  cbaulaient 
dans  des  vers  brùlanis.  Tel  lui  le  poète  Emuiauuel 
(îeibel.  1  un  des  ramiliers  du  jii  ince.  ([iii  dès  183'i,  tandis 
que  les  aulres  parlaient  de  droits  politiques  et  récla- 
maient une  conslitution,  ne  >oulait  qu'une  chose  : 
a  un  successeur  à  Inirberousse  n.  La  nuil,  il  en  rêvait 
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sur  les  boids  du  Rliiu  «  au  niiliou  des  collines  cou- 
vertes de  vignes  qui  brillaienl  aux  clarlés  de  la  lune  »  et 
il  lui  semblait  voir  <(  se  promener  la  grande  ombre  de 
(Iharlemagnc,  Icpéeau  poing  et  le  manteau  de  pourpre 
sur  les  épaules  ». 

A  toutes  les  grandes  crises  de  la  vie  nationale. 
Cieibel  avait  appelé  ce  saiivein-.  Kn  18  j(),  au  moujenl 
où  Nicolas  hecker  cbanlait  :  ((  //.s-  ne  rtuiroiil  pas  le  llhrc 
n/iiii  (i/lc/iKintl  »,  le  ])oèle  s  éeriail  :  ((  Non.  ce  que  nous 
désirons,  ce  Jiesl  |)as  ce  bien-être  servile.  les  sanglantes 
balançoires  du  lemps  de  légalité  nelebe.  (le  (|ue  nous 
voulons  c'est  I  empire  allemand.  —  Tiens-loi  l'erme,  o 
mon  peuple...  La  nécessité  va  parler  loiit  liant  dans  le 
lomierre  des  batailles.  Le  ver!  |)rintemps  s  annonce  : 
e  est  l'empire  |dein  de  puissance  et  de  gloire.  » 

Pareillemenl  en  IShS.  ce  n"('lail  pas  la  libertc'  (pie 
réclamait  ce  |)()èle.  mais  ((  un  lioinme  ». 

«  ()  décimées,  disail-il.  accordez-moi  un  lionnne.  un 
seul  lioimne...  Lu  liomme  nous  fait  besoin,  un  jx'lit- 
lils  de  Niebelungen.. .  IMulol  (pie  de  pourrir  d'im  cancer 
intérieur,  je  \  oiidi  ais  iciiconlicr  I  (■iiiicnii  >iir  iiii  cliaiiip 
de  balaillc.  I  rois  lois  b('me  sera  I  lieiire  quand  sur  les 
bords  de  i;i  Moselle,  les  balles  |)leu\ronl  !...  (iuerre! 
(îiierre!  Donnez-nous  la  guerre,  pour  remplacer  les 
querelles  qui  nous  desst'client  la  moelle  dans  les  os.  » 
Lt  le  poète  (raies)  prédisait  di'jà  la  raïu-on  de  cette 
sainte  croisade  :  a  Le  vieux  Miinster  de  Strasbourg  lait 
ainsi  parler  ses  cloclics  :  —  L'art  allemand  m'apprit 
en  des  tem|)s  meilleurs  à  dresser  des  tours  pis(prau\ 
étoiles  et  pourtant  je  languis  encore  dans  la  scr\itude 
du  W  clche  !  » 

Après  Sadoua  le  poète  guerrier  est  content  :  ses 
cliants  ne  sont  plus  (|u'im  liMiine  d'iillégresse  en  l'Iioii- 
neur  du  roi  (imllaume. 

«  Oint  du  seigneur,  tu  nous  as  rendu  enlin  le  beau 
droit  de  ikjiis  estimer  nous-mêmes.  » 
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Mais  ce  n'était  là  que  le  jiréliule  de  la  grande  victoire. 
Après  Sedan,  c'est  le  cri  du  triomphateur:  «  Sodome 
la  ville  des  insolentes  railleries  va  trembler  sous  l'épée 
llamboyante  de  l'Allemagne  !  »  et  le  mot  de  la  (in  : 
((  Maintenant  nous  sommes  délivrés  du  Welclie  :  nous 
avons  extirpé  de  nos  cœurs  la  sondire  semence  du  men- 
songe et  tout  ce  qui  reste  de  Avelche  dans  nos  pensées, 
nos  mots  et  nos  actions  (das  Wclc/ifhum  nus:uiner:cn  in 
Ghuihcn,  TV  0/7  und  Thal\). 

Le  prince  Frédéric  n'était  |>as  aussi  belliqueux  (jue 
son  ami  le  poète,  mais  lui  aussi,  à  sa  manière,  il  était 
poète  et,  dans  ces  guerres  sacrées  qu'il  n'avait  point 
désirées,  il  vit  pour  sa  maison  la  glorieuse  mission  de 
reconstitiici-  le  vieil  empire  germanique:  en  1(S7(),  il 
touchait  à  la  réalisation  de  ses  rêves  et  comme  le  poète 
(îcil)cl.  eni\  ré  par  les  victoires,  il  pouvait  s'écrier  : 

((  Je  te  salue,  sainte  pluie  de  (eu,  tempête  de  la 
colère  qui  éclate  après  tant  d'heures  d'angoisse  !  Nous 
guérisscms  dans  tes  llammes  et  mon  cœur  te  répond  par 
des  ballements  de  joie.  Aigles  au  puissant  essor,  en 
avant!  Déjà  1"  Allciuagne  respire  et  accorde  ses  liai  pcs 
pour  célébr«M'  ses  vu-ton'cs!   » 

Il  semblait  que  ce  jour  de  victoire  dexait  ètie  son  jour 
à  lui.  N"était-il  pas  le  représentant  de  cette  jeune  AUe- 
nragne  de  litléralcms,  d'historiens,  de  poètes,  qui  avaient 
donné  corps  à  l'idée  longlem])s  vague  et  flottante  de 
lenqnre  germanique?  Et  pendant  quelques  mois,  au 
milieu  du  bruit  des  canons,  tandis  que  les  vieux  l*rus- 
siens  conduisaient  les  batailles,  il  put  savourer  toute 
la  joie  de  la  grande  page  d'histoire  qui  s'ouvrait  pour 
son  pavs.  A  son  quartier  général  il  était  entouré  de 
|)rinces  allemands  qui  lui  faisaient  déjà  coj-tège,  comme 
l'uluis  priui'cs  de  l'Empire.  C'était  comme  une  image 
de  l'Allemagne  de  demain.  Là,  rien  de  la  rigide  discipline 
prussiemie  :  on  menait  grand  train.  Tous  les  princes 
paiaissaieut  très  modernes,  très  mondains,  très  éman- 
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cipés.  I.e  duc  de  A\  eimar  organisait  la  comédie.   On 
jouait  des  pièces  françaises,  Trou  Mndjunc  '.  On  soupail, 
ou  veillait  lard,  on  sablait  le  Champagne,  pour  célébrer 
les  victoires.  Dans  ce  camp  il  y  avail  un  va-e(->ienl  in- 
cessant. On   y  rencontrait   toutes  sortes   de   t:eus.  des 
correspondants  de  jomriauv.  des  Anglais   (pielquel'ois, 
aii\(|HeIs  on  trou\ail  (pi(>  le  Kronprinz  faisait  «  trop  bon 
accueil  "  ».  Le  prince,  lui-même,  au  nn'Iieu  de  tous  ces 
gens,   représentai!    bien    l' Allemagne   nouvelle,   l'Alle- 
magne de  l'avenii-.    (hu)i(|ue  sim|)le  et   modesie  dans 
ses  goùls.  il   a\ail  puinlanl  le  sonci  de  son  rùlc.  I)c;ui. 
grand,  imposant,   lies  décoralif,  il  avail  une  façon  par- 
liculièrc  de  se  draper  dans  son  grand  manteau  de  camp, 
conimc  dans  un  manteau  impérial,  avec  une  simplicité 
éludiéc    (|ui    laisail     valoir     l'inuque    décoialion    (|n"il 
porlàt  :  la  croiv  de    Irr  de  première   classe    (piil   avail 
gagnée  sur  le  cbam|)  de  halaille  de  \\  issend)om-g. 

-Nul  |)lns  (jiic  lui  n'a\ail  le  senlimenl  des  glorieuses 
destinées  réservées  à  sa  race.  11  eu  |)arlail  le  soii- à  ses 
inlimes.  à  fiusiave  Fivylag  snrionl.  Il  lui  disait  (pi'il 
lallail  im  l'jn|)ire  s|)lendide  (|iii  renouai  la  cliaîne  des 
âges.  (Juslave  l^'reytag,  le  plus  Prussien  de  ses  amis  li- 
béraux, n'élail  j)as  de  cel  a\is  '.  Il  Irouxait  (|ue  a  le 
plus  beau  mauleau  impérial  ne  valait  |)as  le  simple  uni- 
l<»rme  bleu  des  llolien/ollein  '  ».  Mais  il  se  gardait  de 
coiilredire  son  ro\al  inleiloeuleui'.  il  se  léservail  de  le 
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-•  ^'-  Krevlaf,^  Lhr  Kroninin-  luul  die  Dciilsrlir  Kaisi-rliionc  ■ 
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;?.  Giisl.  Frc'vlag  romannic  (|Uf  !<•  jiriiirc  FmK'Tic,  iticri  (|mc  siniplf  d 
ramilier.  a\ait  un  scnlimciit  iin  ificihlc  de  son  ranf^  cl  de  son  élal.  «  11 
tenait,  dit-il.  beaucoup  aux  lilres,  à  la  hiérarriiio.  aux  honneurs.  Tous  les 
détails  du  cérémonial,  lorjLranisation  des  lèlcs  était  pour  lui  une  chose 
importante  ;  —  une  nom  elle  couronne,  les  armoiries  du  prince  roval  el 
de  la  [)rincesse  royale  étaient  |)our  lui  des  choses  sérieuses.  » 

4.  «  Le  vieil  empire  gcrmani([ue  a  laissé  aux  Allemands  du  -\ord  <lo 
trop  mauvais  souvenirs  a\ec  ses  siècles  d'humiliation  et  son  amoncelle- 
ment de  malheurs  nationaux  pour  (pTon  le  ressuscite.  »  G.  Frevta'% 
f^i'Ocnscrinneiurigcii,  j).  ;j().  '     ^ 
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faire  dans  des  révélations  posllmmes  qui  devaient  mon- 
trer qnil  n'avait  jamais  partagé  a  les  chimères  de  ce 
noble  esprit  )). 

Vis-à-vis  dn  l)riUant  quartier-général  du  kronpi-inz, 
celui  du  roi  son  père  faisait  piètre  figure.  Là.  on  ne 
rencontrait  guère  que  de  vieux  Prussiens,  des  généraux 
1res  simples,  tout  entiers  à  leur  tâche  militaire,  et  qui 
fuyaient  la  représentation.  Le  vieux  roi,  peu  démons- 
tratif, se  taisait.  Même  vis-à-vis  des  princes  qui  compo- 
saient sa  suite,  comme  Lnitpold,  Kronprinz  de  Bavière, 
il  obsei'vait  une  grande  réserve  ' .  Clic/  lui  la  représen- 
tation était  réduite  au  mininunn.  La  table  n'excédait 
jamais  trente-cinq  couverts.  Le  menu  était  des  plus 
simples,  le  menu  d  Ems,  disait  son  chef  de  cabinet  : 
une  soupe,  trois  plats,  du  fromage  et  du  l)eurre,  vin 
rouge  et  n  in  blanc  ».  On  y  buvait  bien  parfois  le  Cham- 
pagne pour  céh'brer  une  victoire,  mais  les  lampes 
s'éteignaient  de  bonne  heure. 

De  temps  en  temps,  sur  ce  fond  de  princes  et  de  gé- 
néraux chamarrés  de  croix,  on  voyait  passer  la  grande 
(jmbre  silencieuse  de  Moltke.  VA  celui-ci  était  encore 
plus  taciturne  que  les  aulres.  «  Avec  lui,  disait  avec 
dépit  le  j)rince  Lnitpold,  il  est  impossible  de  rien 
savoir.  )) 

Tous  ces  hommes  étaient  les  rejirésenlants  de  la  vieille 
politique  prussienne,  de  la  politique  ((  étroitement 
liolienz(»ll('i-n  ».  Et.  en  considérant  les  bi'illantes  vic- 
toires, ilsemblail  que  cette  polilif[ue  allait  pour  toujours 
disparaîlre.  \'était-ce  j)as  la  jeune  Allemagne  qui  se 
levait  au  bniil  des  fanfares  de  la  victoire,  une  Allemagne 
démocralicpie  ([ue  tous  ces  hobereaux  n'avaient  jamais 
aimée  cl  (]u  ils  redoutaient.  Lorsque  pour  la  première 
fois   le   Kroiqninz   leur   a|)|)Oila   le  vœu  des    princes  : 

I.  «  Il  le  traitait  avec  beaucoup  dôganls.  ilit  son  chef  de  cabinet  V\  il- 
ni()\\>ki.  mais  il  ne  l'initiait  guère  aux  plans  de  bataille  qu'au  moment  de 
les  li\rer.  c'esl-à-dire   quand  tout  le  inonde  le  savait.  » 
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«  rétablissement  de  l'Empire  germanique  »,  ils  y  fnent 
un  très  froid  accneil.  Le  roi  disait  quaucnr.  titre  a  ses 
venx  ne  valait  eelui  de  roi  de  Prusse  et  Bismarck,  alors, 
était  de  cet  avis.'  Cependant  à  mesure  que  les  victoires 
s'élargissaient,  la  situation  changeait,  et    a  nécessite  de 
l'Empire  devenait  un  lait   politique.   Alors  on  assista 
àunipeclacle  étrange:    sous  la  main   de  ces    iomn.es 
de  fer!  cet  empire  libéral  allemand  revc-  par  le^Kron- 
prinz  et  ses  amis,  se  transforma  en  une  g.ciinle  Prusse. 
La  force  delà  Prusse  élail  faite  de  solidité  militane 
d-économie  et  dadministralion  exacte.  U   ne  s  agissait 
plus  maintenant  (pie  d'étendre  ces  mslil^lums  a  1  A  U  - 
Lagne   entière.    Le    grand    pétnssem   d  Ltats    qu  et.nt 
Bl^narck  prévoyait  bien  les  grimaces,   "-'-;'  ;''^';'    " 
a  Yovez-vous,  la  Prusse  c'est  comme  un  gilel  d.  Ibnr  I. 
c'est^désagréable  .l'aLonl.  ça  gratte,  ma.s  r  est  .IkuhI  .■! 
cela  tient  bien  a  la  |)eau.  »  ,      ,        ,        1. 

Dès  ce  momeni   cunnnence   nn  long  duc     entre     . 
nrlnceqiiiavallNonlurr.n|,i.vrl  c.-nvqn..delenan    le 

>onv.>i..  Ncnienl    h-  lanv  à  l.ur  nnage.   i.e  pnnce  était 
l.hérai.Forn.éàl-épo.l.HMlrlacensureetckloppos.l.on 

contre  la  bureancrahc  élroite   et   tracassière.   .lans    les 
années  où  ce  néhnl   ,,a.  la  ,nnssance  de  l  armée,  nuns 
les  mouvements  p.,pulanv.  qnl  mar(,uaienl  les  progrès 
de  l'État,  ilétail  reslé  prc.fondémenl  allacbe  a  ces  idées 
Son  mariage    avec  la   lille  de   Uv  reine  \  iciona  n  asa, 
sans  doute  pas  pen  contribué  à  rallbrnur  dans  son  point 
de  vue.  A  cette  é,,.Hp.e.  il  était  considéré    par   tous  les 
libéraux  comme  leur  véritable  chef.  Ceux-ci  ne  dc-bla- 
téraient  pmnt  alors  contre  les  institutions  anglaises  et 
,.,,l,e  les  Cobourg.  An  contraire  :  crovant  que  1  nm  e 
„e  Mcndrait  qu'avec  la  liberté,  c'est  de  1  avènement  du 
kronprinz  qu'ils  attendaient  ces  biens 

En  1801.  an  moment  le  plus  aigu  du  contbt  cons ti- 
lutionnel  prussien,  l'opposition  libémle  ^^J^^t  4ue  le 
prince  était  avec  elle  et  elle  s'en  glorifiait.  Plus  tard,  il 
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pi'olosla  contre  les  annexions  ijui.  tlisail-il,  attentaient 
au  bon  renom  dont  la  Prusse  avait  jjcsoin  pour  faire  des 
conquêtes  morales  en  Allemagne  ».  Cette  lois-ci.  les 
libéraux  n  étaient  plus  tous  avec  lui.  Après  1  organisation 
de  lemjîii'e,  la  détection  l'ut  complète.  Tous  ses  anciens 
amis  passèrent  dans  le  camp  de  iîismarck. 

Le  prince  impérial  était  un  général  sans  troupes. 
Comme  la  grande  majorité  des  Allemands,  ces  libéraux 
avaient  le  culte  de  la  force  et  le  sentiment  de  la  disci- 
pbne.  Ils  ne  résistèrent  ]ias  au  succès.  jNaguère  encore, 
ils  faisaient  cortège  au  kronprinz,  célébrant  à  ^en^  i  son 
libéralisme,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  hauteur 
de  son  caractère  et  la  culture  de  son  esprit.  Le  lende- 
main, ils  n  étaient  plus  de  cet  avis  :  axec  Bismarck  lem- 
nouvelle  idole,  c'est  juste  le  contraire  qu'ils  célébraient. 

An  futur  empereur  on  reprocha  son  lil)éralisme.  On 
lui  en  voulut  de  désapprouver  les  procédés  politiques 
du  chancelier,  à  la  brutalité  du([uel  il  ne  put  jamais 
s'habituer. 

On  lui  reprochait  ensuite  de  n'être  pas  assez  Prussien , 
c'est-à-dire  de  ne  pas  partager  les  préjugés  de  la  secte, 
de  ne  détester  ni  les  Anglais,  m  les  Français,  m  les 
Juifs.  Les  Anglais  surtout!  ^  avait-il  pas  épousé  une 
Anglaise?  Et  Cîustave  Kreytag.  son  ancien  ami,  se  char- 
geait de  dénoncer  les  méfaits  a  de  l'Anglaise  ». 
1)  abord  son  mari  1  aimait  trop?  N  avail-on  pas  vu 
celui-ci  pendant  la  guerre  lui  écrire  tous  les  jours,  au 
j'iscjue  de  retarder  le  courrier.^  Il  avait  sur  sa  table  le 
j)(>rtrait  de  cette  femme  ((  (|u  d  regardait  parfois  les 
larmes  aux  yeux'  ».  Etait-ce  tolérable  qu'un  futur  roi 
de  Prusse  et  empereur  se  laissât  ainsi  dominer  par  un 
sentiment  et  permît  à  une  iemme  de  prendre  sur  lui 
un  tel  empire.^^ 

De  là  à  se  demander  s  il  était  véritablement  riiomme 

1.    (r.  Freytag,  Lel'riisrriiiiu'riingt'ii,  p.  136. 


CONCLUSION  303 

capable  de  conduire  rAUeinagne  à  ses  nouvelles  desti- 
nées, il  n'y  avait  (ju'un  pas  et  ses  amis  le  l'rancliirenl. 
L'un  après  l'autre  ds  ral)andonnèrcnt.  Quelques-uns 
y  mirent  des  formes,  comme  Freytaii".  (|ui  tout  en  jugeant 
sévèrement  sa  politique,  conservait  à  lliomme  son 
estime.  Mais  en  réalité  pouvait-on  admettre  sur  le  trône 
des  Hahenzollern  une  nature  idéale,  dénuée  de  sens 
pratique!''  Si  au  moins,  après  1870.  pour  se  préparer  à 
son  métier  de  roi  il  s'était  établi  à  la  canqiagne.  comme 
propriétaire  terrien,  pour  y  l'aiie  Aaloir  lui-même  ses 
terres,  inspecter  son  bétail,  mesurer  son  lom,  sinilianl 
ainsi  à  laclminisliatiijn  des  cercles,  au.v  besoins  et  aux 
désiis  de  l  bouime  des  cbamps,  aux  intérêts  de  l'écono- 
mie rurale",  il  se  fût  pré[)aré  à  son  métier  de  roi.  luiiis 
il  l^a^alt  rien  Uni:  et  coninic  d'uulrc  |);irl.  il  ('lait 
(lé[)ourvu  d  esprit  d  initiative.  (|u  il  n  avait  [)as  le 
génie  créateur,  le  don  du  commandement  ».  il  n  était 
bon  qu  à  jelcr  au  \icu\  l'cr. 

Lu  autre  des  ramiliers  du  Kronprinz,  David  Strauss, 
l'auteur  de  la  1  ir  de  ./('sus.  cjui  en  politique  avait  tou- 
jours été  un  lilx'ial.  très  j)r(»gressiste  d  es[)ril.  sétait 
aussi  laissé  gagner  à  la  |}()lili(|ue  de  Pnsmarck 
et  il  s  écriait  :  «  Nous  ne  [)()u\()ns  oublier  [)ouilaiil 
que  c'est  la  noblesse  prussienne  f[ui  nous  a  douiK' 
un  liismaicL  cl  un  Mollke.  ))  Si  cet  ancien  lilx'itd  (iiii 
avait  écrit  sur  le  roi  Frédéric- (jiuillau me  l\  le  pam- 
pblet  le  plus  mordant.  (//  roiiuuUujae  sur  h-  h-'J/u-'.  se 
mettait  maintenant  à  déilier  les  bolx'reaux.  à  (pii  se 
lier? 

Le  prince  Frédéric  fut  profondémenl  allecté  par  ces 
défections.    Tenu    à     l  écart    de    t<»ut(^   alVaire.     navant 


1.  (;.  Frcjtii^r.  ,,.  ',:. 

2.  Jbid.,  i>.  C.H. 

;{.  Dans  ce  |)amplilct,  piiliiié  on  i8'i7,  il  llélrissail  a  chez  un  doscoii- 
clant  de  Frédcric  lo  (îrand  \c  l'autour  d  uno  doulile  n'-attion  jjiétisto  et 
conservatrice  ».  Strauss  adojettail  mieux  le  [)iélisnie  <;uerrier  et  réaliste 
des  Moltke  et  des  Bismarck. 
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(1  aiili'o  (KHMi|)alioii  (jue  celle  criiispeclci"  une  Ibis  1  an 
les  corps  (laniiée  du  sud  de  1"  Allemagne  et  doi'ganiseï" 
les  musées  el  les  colleclious  d  aii.  il  eonliacta  une  sorte 
de  maladie  noire.  «  La  lassitude  et  la  mélancolie,  son 
ordinaire  compagne,  l'assaillirent  ^  »  Les  consolations 
de  sa  femme  ne  réussirent  pas  toujours  à  chasser  ses 
sombres  pensées,  a  Son  courage  n'était  plus  celui  d'un 
homme  (pii  sous  peu  devait  porter  la  couronne  impé- 
riale". ))  Avant  uiême  de  devenir  malade,  il  songeait  à 
al)(li(pier  en  faveur  de  son  lils  et  ses  amis  n'étaient  pas 
les  deruiers  à  le  lui  conseille)'. 

Mais  la  maladie  ariiva  et  fit  son  o'uvre.  Elle  sahaltit 
sur  lui  implacable,  venant  comme  à  souhait  au-devant 
des  désirs  de  ses  anciens  compagnons.  Sa  mort  fut  reçue 
même  comme  luie  sorte  de  délivrance  par  ces  gens,  qui 
avaicul  cru  \oir  dans  son  lils.  le  prince  (ruillaume, 
un  véritable  ilohenzollern.  (Tétait  1  époque  où  Bis- 
marck disait  à  \loritz  lîusch  :  «  Le  prince  veut  prendre 
en  mains  propres  le  gouAernement  :  il  est  énergique  et 
résolu  et  il  n  a  pas  la  moindre  envie  de  toléi'er  des 
régeuls  j)arlementaires,  un  vi-ai  soldat  de  la  garde!... 
11  lia  aucun  plaisir  à  voir  son  père  fréquenlci' des  pro- 
fesseurs, des  Mommsen.  desVircliow.  desForckenbeck! 
Peut-être  un  jour  sera-f-il  le  ror/icr  île  hroiize  dont  nous 
avons  besoin  !  » 

(Test  que  le  prince  Guillaume  paraissait  tout  à  fait 
riiomme  des  historiens  réalistes  prussiens.  Il  avait  été 
foinié  par  leurs  leçons.  Entré  dans  la  vie  publique 
après  1870,  il  faisait  partie  de  cette  génération  ardente 
et  belliqueuse  dont  le  patriotisme  avait  été  enflé  par  les 
grandes  victoires. 

('est  une  étrange  transformation  que  celle  qui  s'ac- 
complit dans  l'AllemagiK»  d'alors.  La  race  naguère  lente 


1.   G.  l'revtag,  Lehensennncriiii^en,  j'.  6B. 
■1.   /huL^Y'    '■'■ 
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et  lourde  prend  quelque  chose  d'agité  et  de  fébrile.  Les 
vieilles  mœurs  paisibles  disparaissent.  On  ne  rencontre 
plus  d'hommes  fumant  dans  de  grandes  pipes  en  porce- 
laine. Le  cigare  et  la  cigarette  font  partout  leur  appari- 
tion. Lue  activité  fiévreuse  s'empare  de  tous  les  esprits. 
Industrie,  commerce,  banque,  prennent  des  proportions 
prodigieuses.  Et,  chose  curieuse  avec  tout  cet  accrois- 
sement de  la  vie  publique,  le  caractère  de  la  vieille 
Prusse,  mihtaire  et  dynastique  semble  pénétrer  davan- 
tage dans  toutes  les  couches  de  la  société. 

Henri  Heine,  au  début  du  siècle,  avait  peine  à  recon- 
naître ses  vieilles  provinces  rhénanes,  après  l'annexion 
prussienne.  Les  heureux  pays  de  la  Crosse  avaient  perdu 
toute  leur  grâce  avec  le  casque  à  poinle  et  l'exercice  à 
la  prussienne.  Même  les  douaniers,  raides  et  sérieux 
sous  leur  uniforme,  lui  paraissaient  être  de  bois. 

Aujourd  hui  c'est  l'Allemagne  entière  qui  s'est 
Iransformée.  La  Prusse  s'étend  sur  elle  comme  un 
immense  camp  ([ui  n'a  |)lus  cpiune  animation  réglée  et 
mécani(pie.  La  vieille  Allemagne  songeuse  et  roman- 
ti(jue  a  été  complètement  éloulfée  sous  le  réalisme  de  la 
caserne.  Pendant  vingt  ans  les  lettres  et  les  arts  se  sorit 
tus.  La  seule  littérature  qui  ait  ileuri  est  la  liltéraliire 
militaire.  Avec  les  ouvrages  du  grand  état-majoi'.  la 
correspondance  de  Moltke,  les  discours  et  les  lettres  de 
Bismarck,  les  ouvrages  de  tactique  de  Du  \  erdy 
13u\ernois  et  VHIsloire  (rAl/cinar/ne  au  xix*"  siècle  de 
Treitschke,  la  grande  uHivre  de  l'époque  est  un  essai  sui' 
la  philosophie  de  la  guerre.  In  ^t'llton  ai-méc,  du  major 
Colmar  von  der  Goltz. 

Rien  de  plus  étrange  que  celte  œuvre  et  qui  tloinie 
mieux  l'idée  de  la  transformation  de  l'Allemagne  en 
une  vaste  Prusse  militaire.  C  est  l'apologie  toute  crue 
du  militarisme,  dans  laquelle  on  entend  célébrer,  sur 
un  ton  lyrique,  la  vertu  moralisante  des  grandes  bou- 
cheries humaines,  les  bienfaits  de  létat  guerrier,  l'in- 

A.   Glii.land.  20 
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fériorité  de  civilisation  de  l'état  iiidiislriel  et  la  mission 
de  l'armée,  comme  éducatiice  des  peuples  et  centre  de 
culture  nationale. 

((  Il  Y  aura  des  guerres  tant  que  dans  le  monde  les 
peuples  voudront  acquérir  les  biens  terrestres,  qu'ils 
seront  animés  du  désir  de  procurer  aux  générations 
futures  l'espace  dont  elles  ont  besoin  pour  vivre  à 
l'aise,  la  tranquillité  et  la  considération,  tant  que  ces 
peuples,  sous  la  conduite  de  grands  esprits,  tendront, 
sans  se  tenir  aux  limites  étroites  des  besoins  journaliers, 
à  réaliser  un  idéal  politique  et  civilisateur.  11  nous 
faut  accepter  ce  que  les  dieux  envoient...  les  guerres 
sont  le  lot  des  liommes,  elles  forment  le  destin  inévi- 
table des  nations.  En  ce  monde  les  liommes  ne  jouiront 
jamais  de  la  paix  éternelle'  ». 

Et  ces  mots,  comme  un  leil-inoliv.  reviennent  dans 
toutes  les  œuvres  du  Aouvel  Empire.  Ecrites  d'un  style 
énergique  et  puissant  qui  contraste  ])our  la  précision, 
la  brièveté  avec  le  caractère  diffus  de  la  vieille  prose 
germanique,  ces  œuvres  eurent  de  suite  un  grand  suc- 
cès. Ce  nest  pas  des  écrivains  militaires  prussiens 
que  Scbopenhauer  eût  pu  dire  ce  qu'il  écrivait  en  18  A 0  : 
((  Les  écrivains  allemands  feraieni  bien  de  se  pénétrer 
de  cette  vérité  qu'il  faut  autant  que  possible  penser  en 
esprit  profond,  mais  qu'il  faut  exprimer  sa  pensée  dans 
la  langue  de  tout  le  monde.  » 

C'e  fut  dans  ces  idées  que  fut  élevé  le  jeune  jirince 
Guillaume.  11  fut  un  des  produits  les  plus  caractéiis- 
li(pies  do  TAUemagne  nouvelle.  iNul  mieux  que  lui  ne 
s'imprégna  de  l'esprit  du  temps,  et  ne  subit  plus  forte- 
ment la  doul)le  éducation  jnussienne  de  l'école  et  de  la 
caserne. 

A  l'école',  le  futur  empereur  se  révéla   comme  un 


1.  La  nation  armée,  traduction  française,  p.  452. 

2.  Guillaume  II  suivit  les  cours  du  evmnase  de  Cassai. 
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élève  appliqué,  discipliné,  dune  intelligence  moyenne 
pour  les  choses  de  lespiit,  peu  spéculatif,  mais  jira- 
tiqne,  actif,  alerte,  aimant  tous  les  jeux,  les  exercices 
>i(jlents,  doué  dune  Nolonté  de  fer.  avec  cela  prodigue, 
magnifujue  et  liautani.  Il  Noulait.  toujours  cire  le  pre- 
mier et  11  y  tâchait  pai'  son  travail  sérieux  et  appro- 
fon(h. 

\  la  maison  palerncllc.  d  eut  comme  |)récej)teui' 
nii  honnne  fort  rcmarcpiahlc.  le  D'  llm/peler.  un  de 
ces  esprits  pratiques,  peu  dogmatnpu's,  cpii  hii  donna 
de  son  métier  de  roi  1  idée  la  plus  élevée.  Il  n  cul  du 
lesle  qu'à  lui  raconter  riiistoire  de  sa  maison  pour  lui 
montrer  ses  devoirs.  Le  D'  Hmzpeter  était  de  ces  his- 
loiicns  qui  croient  que  la  Prusse  est  l'crnihillc  de 
rVlIcmagne.  coimne  1  Allemagne  esl  l'iunhilic  du 
monde,  cl  (|ui.  |)ai'  vi\es  raisons,  comme  le  D'  Pan- 
ciace.  nous  exjjosent  la  mission  historupie  de  I  \llc- 
magne  dans  l'univers.  Le  futur  empereiu-  ou\rail 
loules  grandes  ses  oreilles.  Après  l<S70,  le  grand 
ennemi  de  son  pa\<  ii  ('lail  \)\{\<  la  h'iance.  mais  l'Angle- 
terre.  <^  (Jiiaiid  le  cascpie  à  pointe  et  le  |)aiilalon  rouge 
marcheront  d  accord,  gare  <à  r'arthage.  disail-il  à  son 
précepteur  français  '.  w  (iélail  I)1(mi  là  le  cri  de  la  noii- 
\c]\c  Allemagne  tiiomphante.  et  dans  son  patriotisme 
ambitieux,  ce  jeune  prince  de  quatorze  ans  se  révélait 
déjà  tout  entier. 

A  llniversilé",  il  i^^a^na  aulre  chose  :  le  culte  de 
Hismarck.  C  est  le  moment  où  en  Allemagne  (1877)  la 
reconnaissance  pour  1  œuvre  du  chancelier  de  fer  se 
transforme  en  adoration  pour  l'homme.  Chose  curieuse, 
jusqu  alors  le  prince  (îuillaume  n"a\ail  j)oint  partagé 
cet  engouement.  Elevé  dans  son  enfance  par  la  com- 
tesse de  Keventlov,  originaire  du  Slesnig-llolstein  qui 


1.  Aymc  (F.),  Guillaume  II.  Paris.  1897. 

2.  Guillaume  II  étudia  à  rUnivcrsitc  de  Bonn. 
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avait  gardé,  avec  le  souvenir  doiilourcux  do  I8G4,  une 
répulsion  décidée  pour  le  chancelier,  le  futur  empereur 
(jui  subit  l'influence  de  cette  dame  aimait  peu  Bis- 
marck. Mais  à  l'Université,  un  professeur  se  chargea 
de  redresser  son  senthnent,  c  était  le  professeur  Mau- 
renbrecher,  un  fanatique  de  Bismarck'.  ((  Lorsque  le 
])rince  quitta  l'Université,  dit-il,  il  était  devenu,  grâce 
à  moi,  un  fervent  admirateur  du  prince  de  Bismarck. 
Je  suis  fier  d'avoir  obtenu  ce  résultat  et  quand  même  je 
n'aurais  pas  écrit  mes  livres,  je  pourrais  encore  me 
rendre  le  témoignage  que  j  ai  glorieusement  employé 
ma  vie  » . 

Comme  il  dut  plus  tard  en  rabattre,  le  brave  profes- 
seur, car  il  vécut  assez  pour  voir  la  noire  ingratitude  de 
son  jeune  élève.  Mais  à  ce  moment  d  était  sous  le 
charme  de  la  jeune  adoration  qu'il  avait  su  inspirer  au 
prince  impéiial.  .lamais  en  clfet  adnnration  plus  frénéti- 
(jue  du  chancelier!  Le  jeune  prince  jetait  sa  gourme, 
l'ont  en  dehurs  et  très  exubérant,  il  donnait  à  son  teuto- 
nisme  luie  fougue  qui  paraissait  excessive  chez  un 
prince  royal.  Il  alBchait  hautement  sa  haine  des  Anglais, 
faisait  opposition  à  sa  famille.  Nationaliste  étroit  et  tout 
vibrant  dans  son  étroitcsse,  il  félicitait  publiquement 
le  pasteur  Stocker  de  sa  croisade  contre  les  Juifs.  On 
le  rencontrait  dans  les  cercles  à  la  fois  militaires  etpiétis- 
tes,  aux  réunions  mystiques  du  Comte  deWaldersee,  oii 
il  parlait  «  de  ramener  les  masses  au  respect  de  l'auto- 
rité et  à  l'amour  de  la  monarchie  ». 

Comment  n'être  pas  plein  de  couhance  dans  ce  prince 

1.  W.  Maurenhroclicr  élait  un  historien  qui  prétendait  <|ue  Bismarck 
était  venu  à  point  pour  prouver  la  vérité  de  la  thèse  natiorialç  :  «  Nous 
autres  historiens,  disait- il,  nous  ne  pouvons  pas,  par  des  expériences  répétées 
à  volonté,  prouver  la  justesse  de  nos  jugements  politiques...  C'est  Ihomnie 
politique  qui  en  fournit  la  preuve...  C'est  ainsi  que  le  prince  de  Bis- 
marck est  devenu  Y  expérience  convaincante  de  la  vérité  du  point  de 
vue  des  historiens  de  la  mission  allemande  de  l'Etat  prussien...  A  hypo- 
thèse était  l'histoire  antérieure  de  la  Prusse  ;  l'acte  de  Bismarck  fut  la 
pretive.  )> 
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jeune,  vibrant,  hardi?  Celui-là  au  moins  ctail  un  vrai 
Hohenzollern  .^  N'en  avait-il  pas  donné  toutes  les  preu- 
ves, par  ses  paroles  et  par  ses  actes? 

Les  historiens  surtout  jubilaient  :  n  était-ce  pas  là  un 
peu  leur  œuvre?  Aussi,  quand  deux  mois  après  son 
avènement,  son  père,  l'empereur  Frédéric,  descendait 
dans  la  tombe,  1  un  de  ceux-ci.  H.  de  Ticitschkc.  ne 
pouvait  cacher  sa  joie  :  «  La  vie  appartient  aux  vivants. 
Cest  avec  une  confiance  pleine  d  espoir  cpie  la  nation 
tourne  ses  yeux  vers  son  jeune  empereur.  Tout  ce  (pi'il 
a  dit  à  son  peuple  jtis([u"à  présent  respire  la  force  et 
le  courage,  la  piété  et  la  justice.  Nous  savons  malnl(>- 
nant  que  le  bon  esprit  du  temps  du  roi  Guillaume  n Csl 
pas  perdu  pour  l'hisloire  el  déjà  dans  ces  premiers 
jours  de  deuil  nous  avons  \écu  une  grande  lieuie  d'his- 
toire allemande  '.  n 

Mais  l'illusion  devait  être  de  courte  dinéc.  Bien  des 
signes  inquiétants  se  montrèrent  d'abord  :  au  lieu  de 
cette  simplicité  «  Holienzollern  »  qu'ils  atlondaionl.  Ils 
se  trouvèrent  en  l'ace  non  seulement  d'im  empereur 
superbe,  aimant  1  éclat  et  la  splendenr  et  ne  perdani 
aucune  occasion  de  lelever  la  dignité  du  Ironc  mais 
aussi  d'un  prince  qui  se  costumait  en  héros  d  opéra  \\a- 
gnérien,  dé[)lo\ant  en  toute  circonstance  un  goût  de  la 
mise  en  scène  Ihéàlral.  contraire  à  toutes  leurs  habi- 
tudes: au  lien  d  un  poliliqne  réservé  mais  agissanl.  ils 
vii'cnt  un  homme  d'une  activité  l'ébrile,  discourant  sur 
tout  et  voulant  s'occuper  de  tout:  à  la  fois  militaire, 
diplomate,  orateur,  musicien,  architecte,  faisant  le  pré- 
dicateur sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  et  entonnant  le  len- 
demain des  fiinfares  belliqueuses:  au  lieu  du  despotisme 
bismarckien  qu'ils  toléraient  piu'ce  qu'ils  le  trouvaient 
sensé,  ils  rencontrèrenl  nn  despotisme  fantasque  et  vo- 
lontaire  qui    donnait    ses    caprices    pour    des    révéla- 

1.   /Avei  Kaiser.  Berlin.  1888. 
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lions  particulières  de  la  divinité.  Les  disciples  de  Strauss 
et  de  Haeckel  avaient  bien  pardonné  au  vieux  Guil- 
laume d'invoquer  le  Dieu  des  batailles  de  Rosbacli  et 
de  SadoAva  :  ce  Dieu-là,  ils  le  toléiaient  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  rcchaufler  la  foi  des  fidèles  dans  le  culte  des 
llolienzollern,  mais  lorsqu'ils  virent  le  nouvel  empereur 
invo([uer  Dieu  pour  agir  en  opposition  avec  leurs  idées, 
ils  se  révoltèrent.  Il  leur  sembla  que  cet  empereur  avait 
le  cerveau  un  peu  dérangé  et  des  critiques  irrespec- 
tueux ayant  osé  appeler  leur  souverain  «  un  empereur 
fui  de  siècle  »,  ils  n'osèrent  pas  trop  protester'. 

Là-dessus  éclata  l'alTaire  Bismarck.  Une  chose  qu'on 
croyait  impossible  venait  de  se  faire  :  lempereur  avait 
osé  porter  une  main  saciilège  sur  l'idole  :  du  coup,  le 
charme  fui  rompu.  Toute  la  classe  éclairée  de  la  nation 
se  déclara  contre  lui.  L'empereur  avait  commis  un  double 
crime  :  un  crime  de  noire  ingratitude  envers  le  fonda- 
teur de  l'Empire  allemand  et  un  crime  de  lèse-nalion, 
en  blessant  le  sentiment  populaire  le  plus  profond. 

Les  gens  qui  parurent  les  plus  atteints  furent  les 
nationaux-libéraux.  A  deux  reprises,  l'empereur  avait 
gouverné  contre  eux  :  la  première  fois  en  voulant 
prendre  linitiative  de  léformes  sociales  quils  combal- 
laient.  Ils  espérèrent  le  voir  revenir  à  eux.  En  efTel, 
lorsque  l'empereur  en  creusant  la  question  sociale 
tomba  sur  le  tuf,  c'est-à-dire  sur  les  redoutables  pro- 
blèmes du  capitalisme  et  de   l'organisalion  sociale  et 


1.  Article  de  Maximilien  Ilardcn  dans  la  (•azeltc  de  Francfort,  com- 
nientant  dans  un  iliarmant  ajiologue  l'adage  «  la  parole  est  d'argent,  mais 
le  silence  est  d'or  ».  On  y  lisait  entre  autres:  «  Vers  la  fin  du  x''  siècle, 
Tin  jeune  naiyslique,  Othon  III,  régnait  sur  le  saint  Empire  gerniani((uc. 
Sujet  à  des  attacjucs  d'épilepsie,  il  s'aiiandonnait  comme  tous  les  épilep- 
li(|ues  à  des  illusions  colossales...  Il  voulait  tout  rénover,  tout  rajeunir, 
tout  réformer...  Ayant  une  idée  absurde  de  sa  propre  omnipotence  et  de 
l'origine  de  sa  mission,  il  s(^  ph^ngeait  dans  d(>s  fantasqueries  mystiques 
et  ses  idées  se  brouillaient  de  plus  en  plus.  La  caractéristi(juc  de  ce  réfor- 
mateur ////  df  sicc/c  fut  d'être  un  réformaleur  îi  rebours.  »  A'oir  aussi  le 
Culi^ula  de  Quidde,  Leipzig,  189'i. 
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qu'il  s'arrêta  cffravé,  ces  hommes  qui  ue  demandaient 
qu'à  croire  eurent  l'espoir  de  voir  Gudlaume  II  reve- 
nir à  la  politique  du  vieux  routier  qu'il  avait  chassé, 
le  rappeler  peut-être.  Il  n'en  lut  rien.  Attristés,  ils  as- 
sistèrent à  un  réveil  du  vieil  esprit  réactionnaire  du 
temps  de  Frédéric-Guillaume  lY,  d'un  caractère  féodal 
et  piétiste. 

Le  fossé  devait  se  creuser  plus  piofond  encore  entre 
le  jeune  empereur  et  ses  anciens  maîtres.  Au  fond,  il 
n  y  avait  rien  de  commun  entre  eux.  Considérez,  en 
effet,  la  physionomie  de  ce  soldat  idéaliste,  à  lespril 
clair  et  rapide,  de  cet  homme  tout  moderne,  contemp- 
teur des  études  classi(|ues,  révolutionnaire  par  tenq^é- 
rament,  qui  n'a  point  peur  de  rompre  a\ec  un  passé 
qui  le  gène,  (pu  méprise  l'élude  [)alienle  des  lails  et 
qui  ne  se  he  guère  (juaux  piopres  lumières  de  son 
génie;  n'est-ce  point  là  une  forme  d'esprit  qui  devait 
choquer  dans  leurs  habitudes  les  plus  chères  ces  hom- 
mes de  science  et  de  méthode,  qui  prétendaient  repré- 
senter les  meilleures  traditiojis  allemandes.  Aussi  leur 
douleur  fut-elle  profonde.  Il  leur  semblait  que  toutes 
les  calamités  allaienl  foiulre  sur  rAlIcnia'Mie.  «  Je  me 
demandai,  dit  l'un  de  lenrs  plus  illustres  représenlanis. 
le  littérateur  Félix  Dalin.  si  depuis  la  mort  de  l'empe- 
reur Guillaume  l"  et  la  chute  du  pi'incc  de  Bismarck, 
nous- étions  déchus  de  notre  haute  position?  Je  dus  dou- 
loureusement me  répondre  par  l'alïirmalive  ;  et  je  con- 
tinuai :  11  faut  que  cela  sf)it  dit,  car  nos  ennemis  de 
l'extérieur  el  de  l'intérieur  le  savent  dès  longtemps, 
nous  ne  divulguons  rien  dont  ils  ne  se  soient  déjà  ré- 
jouis... Le  sentiment  angoissé  de  l'incertitude  de  la 
direction  se  répand  largement  dans  le  peuple  allemand 
et  justement  chez  des  hommes  ([ui  ont  été  et  qui  sont 
restés  les  partisans  les  plus  zélés  de  l'Empire,  de  la 
Prusse,  des  llohenzollern  :  est-il  patriotique  de  les 
désenchanter?  » 
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Ce  n'était  là  que  le  commencement  du  désenchan- 
tement. Guillaume  II  allait  leur  faire  saVourer  jusqu'à  la 
lie  l'amertume  de  la  coupe. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  du  chancelier,  on  vit 
l'empereur  en  personne  présider  une  commission  sco- 
laire qu'il  avait  convoquée  à  Berlin  pour  réformer  l'en- 
seignement secondaire.  Là,  le  poing  sur  la  garde  de 
son  épée,  en  homme  qui  n'admet  pas  la  réplique,  il 
se  mit  à  dérouler  un  programme  de  réformes  scolaires 
d'un  caractère  si  utilitaire,  qu'on  l'eut  crut  rédigé  par 
Thomas  Gradgrind  de  Dickens,  qui,  pour  toute  règle 
d'éducation,  ne  voulait  que  des  faits  (Slick  lo  Uic  facts, 

On  peut  s  imaginer  la  stupéfaction  que  produisit  ce 
discours  sur  ces  lettrés  et  ces  savants,  qui,  malgré  le 
réalisme  de  leur  politique,  étaient  restés  profondément 
attachés  à  la  culture  classique. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  plus  illustre  de  leurs 
représentants,  Treitschke,  un  homme  qui  pourtant  ne 
pouvait  passer  pour  un  adorateur  exclusif  de  la  science, 
avait  poussé  le  cri  d'alarme  :  «  On  dirait,  s'écriait-t-il, 
que  le  hruil  des  armes  a  fait  pousser  une  nouvelle  race 
de  Béotiens  et  qu'il  est  en  train  d'étouffer  l'intelligence 
des  arts  et  delà  science.  Pourquoi  rire  des  Russes  qui 
meltent  des  généraux  à  la  direction  de  leurs  jardins  bo- 
taniques quand  nous  faisons  aujourd'hui  de  même  V  )) 

Guillaume  II  fit  à  ces  gens  l'effet  d'un  vrai  barbare, 
plus  sensible  au  riche  qu'au  beau,  à  l'apparence  qu'à 
la  solidité  et  ne  considérant  guère  les  arts  que  comme 
le  décor  somptueux  de  sa  grandeur. 

De  plus,  plein  de  confiance  dans  son  jugement,  il  tran- 
chait sur  tout.  Ne  l'avait-on  pas  vu  imposer  de  force  au 
jury  du  salon  de  peinture  un  portrait  très  médiocre 
d'une  dame  peintre,  M"'"  Parlaghy,  qui  avait  été  refusé 

1.    Xcliii  Julirc,  p.  o8'i. 
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deux  fois?  Puis,  conlrairenienl  aux  décisions  d  une  com- 
mission chargée  de  statuer  sur  des  maquettes  pour  une 
statue  du  Grand  Electeur,  refuser  le  projet  couronné? 
Et  toutes  les  fois  il  s'était  trouvé  en  opposition  avec  la 
majorité  des  gens  cultivés  et  lettrés  de  son  pays. 

Il  est  vrai  qu'en  histoire,  lempereur  exprimait  les 
mêmes  idées  que  les  historiens. 

((  Pourquoi,  disait-il.  tant  d'Allemands  critiquent-ils 
leur  gouvernement?  C'est  parce  que  la  jeunesse  ne  sait 
pas  comment  notre  nation  s'est  développée.  Maintenant 
que  l'Empire  est  créé,  ce  qu'il  faut  faire  comprendre  à 
cette  jeunesse,  c  est  que  cette  nouvelle  formed  Etat  doit 
être  conservée...  Si  l'école  avait  fait  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  délie,  elle  aurait  dû,  a\aiit  tout,  en- 
gager elle-même  le  duel  avec  la  démocratie  sociale. 
Maintenant,  j'aurais  les  instruments  avec  lesquels  je 
pourrais  travailler  et  qui  m'aideraient  à  me  rendre  plus 
vite  maître  du  mouvement  » . 

Oui,  il  répétait  ce  qu'on  lui  avait  appris,  mais  il  y 
j(jignait  certaines  idées  et  une  niélliode  qui  était  en 
complet  désaccord  avec  celle  de  ces  liislorieiis.  Ne 
chsait-il  pas,  en  eifet,  que  l  histoire  de\all  être  ensei- 
gnée à  rebours  ? 

S'il  est  une  chose  dont  les  historiens  prussiens  étaient 
fiers,  c'était  leur  méthode  historique  qui  prétendait 
faire  sortir  les  institutions  politi([ues  de  l'étude  du  passé. 
(Test  grâce  à  cette  méthode  qu'ils  avaient  exposé  leur 
théorie  de  la  mission  allemande  de  la  Prusse. 

Mais  l'empereur  Guillaume  n'avait  retenu  de  leurs 
leçons  que  les  résultats  pratiques  et  il  se  moquait  de  la 
méthode. 

On  vit  cela  d'une  manière  frappante  lorsqu'il  entra 
en  confiit  avec  deux  des  plus  illustres  représentants  de 
l'école  historique  prussienne,  Syhel  et  Treitschke. 

Il  existe  en  Allemagne  un  prix  national  d'histoire 
qu'on  appelle  le  prix  \  erdun.  Fondé  à  Berlin  en  1814, 
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dans  une  période  aiguë  de  gallophobic.  peu  après  qu'on 
eut  célébré  avec  ostcnlation  le  millième  anniversaire 
du  Irailé  de  \erdun,  à  la  suite  duquel  T Allemagne 
eut  une  existence  distincte  de  la  France.  En  189 A. 
l'Académie  de  Berlin,  chargée  de  statuer  sur  ce  prix, 
avait  à  l'unanimité  désigné  comme  le  plus  digne  de  l'ob- 
tenir riiistorien  H.  de  Sybel  pour  son  grand  ouvrage 
la  Fondation  du  nouvel  empire  allemand.  L'empereur 
devait  ratifier  cette  décision.  Personne  ne  doutait  de 
la  chose.  Pourtant,  sans  mol  dire,  il  se  contenta  de 
rayer  d'un  trait  de  plume  le  nom  de  H.  de  Sybel  et  il 
octroya  ce  prix  à  un  estimable  éruditiVI.  ErdmansdorlTer, 
professeur  à  l'Université  de  lleidelberg.  et  auteur  d'un 
ouvrage  assez  indigeste  sur  le  Grand  Electeur. 

La  chose  produisit  une  émotion  énorme  dans  le 
monde  universitaire.  M.  de  Sybel  n'était-il  pas  un  his- 
torien prussien  tout  dévoué  aux  Holienzollern .-^  Oui, 
mais  il  n'écrivait  pas  l'histoire  selon  les  bonnes  méthodes 
indiquées  par  l'empereur.  Celui-ci  avait  annoncé  que 
dans  une  histoire  d'Allemagne,  il  fallait  revêtir  les  sou- 
verains prussiens  dune  «  héroïque  grandeur  ».  Or, 
M.  de  Sybel,  loin  d'avoir  fait  cela,  avait,  dans  son  His- 
toire, donné  la  première  place  à  Bismarck.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  irriter  le  rancuneux  souverain.  Son 
dernier  mot  avait  été  Suprema  lex  re<jis  voluntas. 

Peu  après,  cétait  le  tour  de  Treitschke  qui,  dans 
ses  leçons,  pour  se  Aenger  de  la  politique  du  «  nouveau 
cours  )),  criblait  le  jeune  empereur  d'épigrammes. 
Puis,  dans  son  nouveau  volume  (1895),  sous  couleur 
de  faire  le  portrait  de  son  grand-oncle,  le  romantique 
Frédéric-fiuillauine  IV,  il  écrivait  de  Guillaume  II  : 

((  C'était  un  monde  de  plans  magnifiques  qu'avec 
sa  fantaisie  dariiste,  Frédéric-Guillaume  avait  imaginés 
et,  maintenant  qu'il  était  le  maître,  il  voulait  les  réali- 
ser... Depuis  longtemps  aussi,  il  souffrait  des  habitudes 
parcimonieuses  de  la  Coui-  de    Berlin  :  pour  entretenir 


CONCLUSION 


une  Cour  so.  tueuse  et  cligne  des  HohenzoUern,  il 
espérait  réunir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  les 
arts.  Il  n'avait  de  plaisir  que  lorsqu'il  laissait  couler  le 
flot  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments. . .  «  Je  n  eus  pas 
de  repos  avant  d'avoir  parlé,  écrivait-il  un  jour  à  un 
ami...,  etc.,  etc.  » 

Les  allusions  sont  transparentes  et  la  rancune  impé- 
riale aurait  sans  doute  atteint  le  vieux  professeur  —  on 
le  menaçait  de  lui  fermer  les  archives  —  si  la  mort 
n'était  venue  metire  un  lermc  an  dilleiend. 

Dès  ce  moment,  il  n  y  eut  plus  rien  de  commun 
entre  ces  hommes  et  le  souverain  qu  ils  avaienl  long- 
temps considéré  comme  ((  leur  plus  belle  (envre  ». 

Leur  vieillesse  fut  triste.  Sous  le  coup  du  malheur, 
leuis  yeux  se  dessillèrent.  Ils  comprirenl  ([u'ils  avaient 
fait  fauss(>  route.  Souiï'ranl  de  larhilraiie.  ils  rcde- 
vinrenl.  connue  le  vieux  solitaire  de  Friederichsridie, 
des  amis  de  la  liberté.  Il  est  vrai  queux,  (\i)  moins, 
pouvaient  arguer  1  avoir  un  jour  aimée. 

Et  cela  les  rendit  clairvoyants  et  justes.  Sui'  la  lin 
de  leur  vie,  ils  reconnurent  (|ue  l'empire  existant  n  était 
pas  celui  (pi'ils  avaienl  icxc. 

On  ne  peut  nier  ([ue  ces  hommes.  (pieUpie  restric- 
tion (jue  l'on  fasse  sur  leurs  idées  politiques,  eussent 
un  idéal  élevé.  Parfaitement  intègres  dans  leur  vie 
privée,  très  honnêtes  dans  leurs  intentions.  rAllemagne 
(|u  ils  appelaient  de  leurs  vœux  était  une  Allemagne 
grande,  forte,  puissante,  mais  aussi  une  Allemagne 
éclairée  et  moiale.  Or.  après  vingt  ans.  ils  reconnais- 
saient que  1  Allemagne  nouvelle  ne  répondait  guère  à 
leur  idéal.  Grisée  par  les  fumets  capiteux  de  la  vic- 
toire, elle  s'était  corrompue  sous  le  soleil  du  bonheur. 
Ce  n'étaient  point  des  vertus  qui  avaient  poussé,  mais 
des  vices.  Ce  qu'on  voyait  s'étaler  partout,  c  était 
l'orgueil,  la  jactance.  Eux  qui  s'étaient  écriés  sur  tous 
les  tons  (pie  «  la  guerre  sembla hie  à  1  Oiagi.'  allait  puri- 
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fier  latmosplière  »,  ils  reconnaissaient  que  ce  qui  se 
passait  en  Allemagne  «  permettait  diflicilement  d'avoir 
foi  CM  l'action  purifiante  de  la  dernière  guerre  '  ». 

Peut-être  avait-il  fallu  l'isolement  de  la  vieillesse 
pour  s'apercevoir  de  cela.  Peut-être  aussi  le  mépris 
d'un  jeune  souverain,  barbare  et  ingrat,  et  qui  n'avait 
jamais  eu  que  du  mépris  pour  les  savants  et  les  pro- 
fesseurs. Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  courageux  de  ces 
iiommes,  Treitscbke.  le  dit  avec  sa  francliise  habi- 
tuelle. Il  piofita  même  pour  cela  de  l'occasion  que  lui 
olFrait  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  bataille  de 
Sedan.  Le  19  juillet  1895,  moins  d'un  an  avant  sa 
mort,  d  prononça  dans  l'Aula  de  l'Université  de  Berlin 
un  discours  patriotique  qui  cul  en  Allemagne  un  grand 
retentissement. 

Après  avoir  rappelé  tous  les  glorieux  souvenirs  de  la 
((  grande  année  »  :  après  avoir  montré  que  l'Em- 
pire n'avait  point  désarmé  ses  ennemis  du  dedans, 
ni  ceux  du  dehors,  il  ajoutait  :  «  Tout  est  devenu  plus 
grossier  dans  nos  moeurs  :  la  politique  et  la  vie...  Si  la 
politique  est  devcmic  plus  grossière,  la  cause  intime  en 
est  dans  la  transformation  inquiétante  de  notre  vie 
publique.  Bien  des  choses  que  nous  tenions  autrefois 
pour  un  apanage  de  l'Empire  romain  de  la  décadence 
est  en  réalité  un  produit  de  cette  culture  intensive  des 
villes,  qui  nous  envahit  à  son  tour.  Une  société  démo- 
cratique ne  cherche  nullement  pour  chefs  des  hommes 
de  talent  co)ume  se  l'imaginent  les  rêveurs,  car  le  talent 
reste  toujours  une  chose  aristocratique,  mais  des 
hommes  d'argent  ou  des  démagogues,  ou  les  deux  en- 
semble. Le  respect  que  Gœthe  nommait  la  fin  dernière 
de  toute  éducation  morale  disparaît  de  la  nouvelle 
génération  avec  une  rapidité  vertigineuse  :  respect  de 
Dieu,  respect  des  bornes  que  la  nature  et  la  société  ont 

1.   Coluiar  \oii  fier  Gollz,  Lu  nulioii  année,  p.  453. 
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mises  entre  les  deux  sexes  :  respect  de  la  patrie  qui 
s'eflace  de  jour  en  jour  devant  le  fantôme  d'une  huma- 
nité jouisseuse.  Plus  la  culture  s'étend,  plus  elle  devient 
plate:  on  méprise  la  profondeur  du  monde  antique  et 
1  on  ne  considère  comme  important  que  ce  qui  ne  sert 
des  buts  très  proches.  Aujourd'hui  que  chacun  parle 
de  tout  d'après  son  journal  ou  son  dictionnaire  de 
conversation,  on  rencontre  rarement  la  puissance  créa- 
trice de  1  esprit  et  le  courage  d  avouer  son  ignorance, 
qui  distingue  l'esprit  vraiment  original.  La  science  qui 
descendait  mémo  un  jour  tro|)  profondément  pour 
atteindre  1  ins()ndal)le,  se  perd  mamlenanl  en  surface... 
Dans  rennui  d'une  existence  vide,  les  passe-temps  tels 
que  les  paris  aux  courses  prennent  une  réelle  impor- 
tance et  lorsque  nous  voyons  le  cas  qu'on  fait  mainte- 
nant des  héros  de  cirque  et  des  bateleurs,  nous  son- 
geons, pleins  de  dégoût,  à  la  monslrueuse  et  précieuse 
m()saï([ne  des  vingt-huit  lulleurs  des  l'iiei-mes  de  Cara- 
calla.  Tout  cela  est  lïii  signe  sérieux  du  lenqDs'.  » 

Toutes  ces  paroles  sont  foil  belles  et  fort  justes, 
mais,  lorsqu  on  va  au  fond  des  choses,  on  ne  peut 
faire  moins  (jue  de  se  demander  si  ceux  qui  se  plaignent 
auj(jurd  hui  ne  sont  pas  les  premiers  auteurs  de  cet  état 
de  choses. 

Oui  donc,  si  ce  n'esl  eux.  a  développé  dans  la  jeu- 
nesse allemande  cette  jactance,  cet  orgueil  iiiilioiial  cl 
ce  chauvinisme  qu'ils  déplorent  ? 

S'il  est  une  vertu  qu  ils  n'ont  pas  contribué  à  accli- 
mater dans  leur  pays,  c'est  l'humilité.  A  force  de  prê- 
cher que  l'Allemand  ne  dc\  ait  pas  être  un  être  naïf  et 
crédule,  ils  ont  éveillé  en  lui  une  confiance  en  soi 
exagérée,  tpii  a  vite  dégénéré  en  suirisancc. 

Lorsqu  ensuite  ils  se  plaignent  de  «  la  barbarie  enva- 


1.   Trcitsclikc,    Xiiiii    (Jcdiïr/il/iiss    des    grosscn    Krieges.    Lripzig, 
1895. 
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liissanlc.  de  ral)aissement  de  la  cullure  .générale  et  de 
respril  ))  à  qui  s'en  prendre,  si  ee  n'est  à  eux-mêmes? 
N'est-ce  pas  eux  qui,  les  premiers,  s'écriaient  que 
l'Allemagne  souffrait  de  plilétore  scientifique,  qu'elle 
n'avait  que  trop  pense  et  qu'il  était  temps  qu'elle  agît  ; 
que  ce  qui  fait  la  force  d'un  pays,  ce  n'est  pas  l'intelli- 
gence, mais  la  volonté.  Et  n'est-ce  pas  ïreitsclike  lui- 
même,  qui  dans  un  accès  de  barbarie,  en  contemplant 
les  ruines  du  Colysée,  s'écriait  :  «  Tout  cela,  ce  n'est 
que  des  ruines.  »  N'est-ce  pas  Treitscbke  aussi  qui 
réj)était  ce  mot  de  Massimo  d'Azeglio  pour  se  l'appro- 
prier :  a  Un  bon  fonctionnaire  est  plus  nécessaire  à 
1  Elal  (piuii  ]ioèle.  >) 

Ou'on  séloniie  après  cela  que  les  liommes  qu'ils  ont 
formés,  poussant  leurs  idées  à  leurs  conséquences 
l()gi(jues,  en  soient  arrivés  à  dire,  comme  Guillaume  II, 
que  la  science  est  inutile  si  elle  ne  vise  pas  des  buts 
pratiques  et  positifs. 

Lorsqu'ils  gémissent  enfin  sur  la  perte  de  leurs 
libertés,  ils  n'ont  qu'à  se  souvenir  qu'eux,  les  premieis, 
ils  ont  fait  bon  marché  de  ces  libertés,  lorsque  lîismarck 
satisfaisant  leurs  rancunes  sociales,  politiques  et  reli- 
gieuses, créait  ces  lois  d'exception  contre  les  catho- 
liques et  les  démocrates. 

Ils  souflVenl  aùjourd'bui  de  ee  qu'ils  appellent  «  la 
perversion  de  l'esprit  public  »  et  ((  l'abaissement  des 
caractères  »,  mais  n'y  ont-ils  pas  contribué  eux  aussi, 
en  légitimant,  au  nom  de  l'histoire,  les  pires  attentats 
politiques  et  en  élevant  des  piédestaux  aux  Hommes- 
Providence  P 

Leur  homme  providence,  ils  l'ont  eu  :  c'est  Bismarck 
et  quel  Bismarck!  Sans  doute  ils  ont  admiré  eu  lui  l'un 
des  plus  grands  génies  politiques  qui  aient  été  et,  s'ils 
l'ont  tant  aimé,  c'est  qu'il  leur  a  donné  une  patrie. 
Mais  leur  admiration  et  leur  amour  n'ont  plus  eu  de 
bornes.  Ils  ont  fait  de  cet  homme  un   fétiche.  Ils  ont 
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fout  excusé  ou   lui.  On  les  a  vus  déifier  l'imposUue  • 
«  Beuie  soit  la  main  qui  a  falsifié  la  dépêche  d'Em.  »' 
sest  ecrié  Tuu  d'outre  eux  ^  Le  Bismarck,   qu'ils  out 
glorifie,  cest  la  grandeur  de  chair  doul  j)arlo  Pascal 
qui  fut  la  plus  forte  du  siècle  après  Napoléon  :  c'est  le 
grand  carnassier    organisé  spécialement  pour  la  lutte 
pour  la   v,e.   I  homme  sans  scrupules,  auquel  tous  les 
inovens  étaient   hons  pour  arriver.   ,p,i   l.iscaulail  les 
cartes  quand  la  chance  ne  le  servait  pas.  Ihomme  oui 
méprisait  la  race  humaine  et  dont  les  propos  de  lable 
sout  la  honte  dcThumanilé:  c'csl  Ihonnne  ahsolmnent 
dcpourvu  de  sensibilité  cpd  avouait  que  le  plus  graud 
plaisir  de  sa  vie  h,(  celui  où  il  (ua  son  premier  hèvre 
'•   la  chasse,  cet  homme  NJudicatif  et  jalouv  (,ui  passai! 
SCS  nmis  ase  remémorer  le  mal  .prù,.  lui  avail  lail  e( 
'''>•;' ;l-'v;nf  pu  (irer  vengeance.  Lh.mnne  qu'ils  on( 

;'Nall..>(  iln.n.nn.  de  (,,us  les  lln.x.  depuis  le  jour,  où 
^.  la  ve,  e  de  la  ...erre  du  Danemark,  il  \hsait  à 
Bcrnslorll:  ..  Le  préleMe  .pie  vous  nu  <,.p,,z  ne  vaul 
••'••n.  .Si  vous  ave/  h.soin  de  la  guene  je  um>  cIku-c- 
<  '■    ^o^s  lourmr    un   ra.su.s   /.>///   de    la   plus    h<.|le  eau      " 

.ans  es;>nieures»:.jus,praujouroù.eraNouenn.ain: 
•I  sahra  la  dépêche  d'Ku.s  pou,'  lui  doun.-r  I  allure 
agressive  (pu  de^ai(  déchahuM-  la  guerre.  \  i|-d  alors 
''"-••ne  respousahihté  d,.  son  acte:  les  milliers  de 
hraNc^  soldais  qui  allaient  s  entr'égorger.  les  ruines.  les 
.  csastres.  les  deuils,  deux  nations  ar.uées  jusqu'aux 
dents,  se  rmnani  en  armements,  lune  pour  V.a,der  .-e 
'|H  elle  a  pris.  1  autre  pour  essaver  de  le  rep,^ndre:>  Il 
m-  vit  rien  de  tout  ceci  et  selon  son  prop.v  aveu  il  «  ne 
mangea  jamais  d'aussi  bon  appétit  ». 

^"oilà  riiomme  que  les  historiens  prussiens  ont  pro- 
pose a  1  adumal.on  des  générations  futures.  Le  culte  de 
U.smarek  eu  Mlemagne  a  atteint  despropo.lions  que  le 

I  •    IImhs  Delhnuk.  clans  les  Prru.sisch.  Jaluluiclœr. 
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culle  de  Napoléon  iia  jamais  eue?  en  France.  La  litté- 
i-alure  bismarckienne  csl  aujourd'hui  la  plus  riche  de 
rAllemagne.  Gœlhe  lui-même  s'est  trouvé  distancé. 
Et  au  fond  de  cette  adoration,  qu'y  a-t-il.i^  L'apologie 
toute  crue  de  la  politic|ue  de  la  force.  C'est  pour  abou- 
tir à  cela  que  l'Allemagne  a  eu  les  écrivains  les  plus 
idéalistes  et  les  j^lus  largement  humains  du  monde. 
Le  châtiment  n'a  pas  tardé  à  venir.  Ernest  Renan  le 
prédisait  âéya  dans  la  belle  lettre  qu'il  écrivait  à  son 
ami  David  Strauss,  devenu  lui  aussi  l'admirateur  de  la 
force  :  «  L'outrance  est  mauvaise  ;  l'orgueil  est  le  seul 
vice  qui  soit  puni  en  ce  monde.  Triompher  est  toujours 
rme  faute  et  en  tout  cas  quelque  chose  de  bien  peu 
philosophique.  Dehcmur  movli  nos  uodrnque.  Ne  aous 
imaginez  pas  être  plus  que  d'aulies  à  l'abri  de  l'erreur. 
Depuis  un  an.  vos  journaux  se  sont  montrés  moins 
ignorants  sans  doute  que  les  nôtres,  mais  tout  aussi  pas- 

sioïinés,  tout  aussi  immoraux,  tout  aussi  aveugles 

\otre  race  geiinanlque  a  toujours  l'air  de  croire  à  la 
Walhalla  :  mais  la  A\  alhalla  ne  sera  jamais  le  royaume 

de  Dieu Ah!    cher  maître,  que  Jésus  a  bien  fait 

de  i'onder  le  royaume  de  Dieu,  un  monde  supérieur 
à  la  haine,  à  la  jalousie,  îi  l'orgueil,  où  le  plus  estimé 
est  non  pas,  comme  dans  les  tristes  temps  que  nous 
traversons,  celui  qui  fait  \v  plus  de  mal,  celui  qui  frappe, 
lue,  insulte,  celui  qui  est  le  plus  menteur,  le  plus  dé- 
loyal, le  plus  mal  élevé,  le  plus  peilide.  le  plus  fermé  à  la 
pitié,  au  pardon  ;  mais  celui  qui  est  le  plus  doux,  le  plus 

modeste,  le  plus  éloigné  de  toute  jactance La  guerre 

est  un  tissu  de  ])échés.  un  état  contre  nature Avez- 

vous  remarqué  que  ni  dans  le  sermon  de  la  montagne, 
ni  dans  l'Evangile,  ni  dans  la  littérature  chrétienne 
primitive,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  mette  les  vertus  mili- 
taires [)ai'mi  celles  ([ui  gagnent  le  royaume  du  ciel  ^1}  » 

1.   Renan,  Iji  ri'fiHnw  iiiti'llrctiiclle  et  morale,  \>.  184,  192. 
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neiiai.  avait  raison  :  les  grands  scandales  qui  onl 
éclate  récemment  en  Allemagne,  ces  délenscurs  du 
trône  et  de  l'autel  qu'on  a  vus  rouler  dans  la  fange,  la 
corruption  cachée  qui  s'est  révélée  dans  les  élections 
—  cette  corruption  (pn  laisail  dire  à  l'historien  Svbel 
en  pailant  des  élections  fiançaises  sous  le  second  Ém- 
l)ue:  .(  d'autres  pays  qui  ignoraient  ces  mœurs  n'ont 
aujourd'hui  plus  rien  à  envier  à  la  France  '  »  —  tout 
cela  n'est-ce  pas  en  défiin'livc  un  héritage  de  cette  poli- 
tique qu'on  llétrit  rien  quen  la  nommant  :  la  politique 
hismarclvienne,  celle  des  fonds  secrets,  des  reptiles  delà 
presse,  des  mouchaids  et  des  provocateurs  de  fron- 
tières. 

Et  si  l'on  songe  que  cette  polili,p„>  na  pas  eu  de  plus 
chauds  défenseurs  que  les  récents  historiens  prussiens. 

oneslendroitd-alïirrnrr(p.iU.nnll,..p,vnners  auteurs 
de  cette  dégénéreseence  des  uKeurs.  A  tant  \antcr  les 
<-"ups  de  force  ,'1  I.,  n.sr.  n.al-ré  le  Nerms  moral  dont  ils 
couvraicnl  |,.,n-  llié.Mi.-.  iU  onl  conlrihné  h  pervertir 
I  esprit  p.d)lie.  Comme  \r  dil  a(hnind»lcn.rn(  le  philo- 
sophe llenonvier.   a   ils    ..ni   réveillé  et  slumdé  le    iront 

<li«ugerenx  (In  p.,-sé .(UK-Inanl  à  l'évolution  fatale. 

""ixersell,..  :,  h,  ^uprémiilie  ,1e  f  histoire  sur  la  raison. 
•In  f;>il  sur  le  droit,  de  la  force  sur  la  ju-liee  ».  l>ar 
leurs  théories  historiques,  ils  ont  été  les  |)ropagaleurs 
des  pu-es  maximes  politiques  poui-  la  réfulalion  des- 
<pielles  rimmamté  a  déjà  versé  des  Ilots  de  sang. 

Qu'on  s'étonne  après  cela  des  résultats  :  c'esl^pour  la 
démocratie  sociale  (|uils  ont  travaillé. 

Kn  réalité  (ui  ne  fonde  rien  de  durahie  sur  la  ruse,  ni 
sur  le  mensonge:  tôt  ou  tmd  cette  (euvre  linit  par  se 
retourner  contre  vous. 

1.    fJw  lii'iiiunduii';,  l.  ^  [,  |,     kjo. 
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sur  le  dévcloppcmont  de  la  conscience  nationale  en  Alle- 
magne. 1  vol.  Paris,   1890. 

Behue>s  (F.-AA  .).  —  Dentsvliea  Ehr  iind  Xationnl-ijefi'ihl 
in  seiner  Entwickelung  diirvli  Phil<)snj)lien  iind  Die  hier 
(1660-1815).   1  vol.  Leipzig,  1892. 

FiCHTE  (,l.-(f.).  —  Beden  an  die  Deutsche  Nation.  Berlin, 
1808. 

AuNrrr  (K.M.).  —  (Jeisl  der  Zeil.  Allona,  1806. 

—  Sehrifteii  fïir  und  an  seine  liehen  Deut- 

schen,  Leipzig.  18'i."'). 

.Imin(I".  L.).  —  Denl.sches  Vnlkslhum.  Liiheck.   1810. 

Chants  paliiotiqiies  dv,  Tli.  Kcuiicr.  Th.  \()n  Sclienkenclorl". 
E.M.  ArndI,  V.  Biickerl. 

Bxcn  (Theodor).  —  Denhnisse  und  h.rinneningen  ans  der 
Zeit  der  Erniedrii^iin^  Prenssens,  1  vol.  Berlin,   1886. 

GoETTE  (K.).  —  Das  Zeilalter  der  Dentschen  Erhebung, 
1807-181:).  1  vol.  Cotha.  1891.  1"''  Band  des  Werkes' : 
( îeschichte  der  Dentschen  J'Jnheilshew'eisuniS  ini  19. 
,1  ahlirundert. 

DkovsF'N  (.L  (i.).  —  Vorlesiingen  iïber  die  Ereiheitskriege, 
2  1'heile.   Klcl.    18 'i6. 

STE(;Eit  (E.).  —  Deutschiands  Erniedrigung  dureh  Napo- 
léon /Bonaparte.  1792  1813,   1  vol.  Leipzig,  1860. 

B-vir.K  (Binno). —  De/-  Ein/liiss  Eranhreic/is  aiif  die  preiis- 
sische  Polilih  und  die  E/i(i\'iche//i/isr  des  nreussischen 
Staates,   1   \ol.  ]lanno\er.  1888. 

ScHAiiDT  (A.).  —  (ieschiehle  der  Dentschen  Verfassungs- 
frage  wiihrend  der  De  freina  gskriege  und  der  Wiener 
Consires.ses,   1    vol.  Slulli;arl.  1890. 

G\VM(;>A(:  (GodelroN).  —  La  forntation  delà  Prusse  com- 
tcniporaine,  2  \ol.  Paris.   1801-1897. 

Pkutz  ((r.-lL).  —  Das  Leben  des  Ministers  Ereiherrn  voin 
Stein,  6  v..l.   lierlin.   1849-1855. 

Sei:li;v  (lloberl).  —  Life  and  ti/nes  of  Stein,  3  vol.  Cam- 
bridge, 1878. 


ISIIJI.KtCK  VIMIII.  '.\'27) 

IIahde>.151-hg  (Fi'asl  von).  —  Denlxsvurdigficiten,   lioraus^'o- 

^-•oben  von  L.  von  Kanko.  5  vol.  Loipzii;.    1877. 
Leiimann  (M.).  —  Sc/ia/-/i/i(>rsf.    2   \(il.    Lcip/ii^.    1 880  87. 
Deluiu  ck  (Hans).  —  Das  Lehen  des  Fcldimirsc/uills  C, .  I\ 

von  (ineisenaii,  2  \()l.  licM'lin.    1882. 
l)noYSE>  (J.-G.).  —  bas  fAdx'fi  des  I-'eldnutrscliiills  Cirdfvn 

Yorvh.  3  vol.  Ucilin.   1831  52. 
HovE>  (lltMiM.  \.).  —   l'.vinnerun^en   ans    deni    Lehen  des 

(leneralfrldinaiscluills    (177  U 18  13).   3  Tlieilc.  J.cipzl-^-, 

1889-00. 
I\<>|'m:  (U.).  —  Die  ( ifiindu/i^'-  de]-  K .  l-'riediirli-]\'ilhe/iiis 

l'in\'eisil(il  zii  Berlin,  lîcriin.    1800. 
f.es    l  uiversiiès  (illeniandes    (huis   In   première  nioifié  dn 

.\/.\''  siècle.  Ailiclc  di-  l.i  Hcvm-  ^erz/ni/iinne.  I.    \\  I. 


|)\iii.\i  \NN  (!•".  (;.).  —  Kh'ine  Schriflen  und  Ixeden  .  Ijciaiis^'. 

\(>n  C.  Vaiiviilr,i|i|..   I   \u\.   Sliilli.',iil .    |88(). 
|)('ii,i,iM.i.u  (lirii.i/  \(,ii).  —  .\L(idcniisehe    Vorlnitie^    2    \(il. 

MiMiicli.    1801. 
kleineri-  Silirifîen .  iiciaii-i;-.  xon 

!■■.  I[.  Hrn>-(li..    I   \m|.  Sliill-.iil.   1801. 
DuinsEN  ((iiisla\).  —  Ahltnndlnni^en,  1  \n|.  Lrip/ii;.    I,S7(). 
IImsseh  (LikIw).  —  (iesnninielte  Seliriflen,    2  \ni.  licilin. 

1  800  7(1. 
(iiESEHUEciir  (W  .  \nn).   —  Denfsc/w  /û'de/i,   1  \><\.  Mnnicli. 

1871. 
l'"iu;vrA(:  ((lusla\).  —  (',<'sanii)>elte  Anfsdlzi',  2\(>1.  I>rij)/iir, 

1888. 
Sm!i:i,  (II.  \.).  —  Kleine  historische  Schriflen,  3  \<>\.  Sliill 

-ail.    1803  81. 
Tiikitschm;    (II.    \.).   —    I lisloriselie    iind    ijolilische   Anf- 

sntze,   3  \ol.  Lei[)/,ig-,    1805-80. 
DKi.iuuck  (Ilans).  — flislorisehe  nnd  poliliselie  Anfsalze, 

3  vol.  liorlin.   1881). 
M  \i  ui,M!iu;f:ni;ii    (\\  illidni).    —    ( iesehiclile    nnd     l'olilik. 
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Akademischc  Anlriltsrede  gehallen  zii  Leipzig,  Oct.  1884, 

brochure.  Leipzig.   1884. 
HiLi.r:imAM)  (karl).  —  Zeilen,  Vôlkrr  nnd  iMensclien,  11'*'" 

Band  :    Wdischcs:  imd  Denlsches,  1  vol.  Berlin,  1875. 
Heim:  (Henri).  —  De  /'A/iemas^ne,  2  vol.  Paris,   1855. 
QriMiT  (Edgar).  - —  De  la  Teulomonie.  Article  de  la  Bevne 

des  Deux-Mon<Jrs,  àw'W   18'i'2. 
.L\>ssi;\  (.1.).  — l'rdiihreichs  Hheingeliisic^    I  \ol.   l'reihurg 

in  B.,  1883. 
NiKi/.sciiE  (Frédéric).  —    \  oui  .\iitze   und   \ac/tfci/e    der 

Historié  fit r  das  Lehen ,  brocliure.  Leipzig,   1879. 
CoHi'.i.  (Liidwig).  — Der  denisclie  Professor  in  der  Poiili/,\ 

brochure.  Leipzig,  1887. 
Flach  (Joli.).  —  Der  deutscite  Professor  der  (iegenwart. 

brochure.  Leipzig.  1886. 
Flstiw.  de  Coi  lances.  —  De  la  manière  d'écrire  L'Histoire 

en  France  et  en    AHenuii^nc.    Revue  des  Deux-Mondes 

de  seplend^rc  187".?. 

NIEBUHR 

(H  I  \  KES    DE    (J.-lî.     \n:BLHU 

lioiiiisclie  (iesc/iie/ile,  3  \(il.  Berlin.  181  113. 

\  ortrdii'c  i'ibei-  roiiiisrhe  ( leschiclile.  an   (Ici    l  ni\(Msil;il  zii 

Bonn  gehallen.  3  vol.  J3erlin,    1840. 
Lectures  on  tlie  historij  of  Home  from  (lie  flrst  Jaunie  war 

to  t/ie  deaf/i  of  Co/istantine,   "2  \ol.   London.  1844. 
1  orlr/ige  i'iber  aile  (icscliicltle.    hcrausg.   Non  M.  Niebuhr. 

3  \oi.  Berlin,  1847-51. 
Xac/ii^e/ussene  Schriften    li.-(>.    Xiebuhrs    niclit   pliilolo- 

gisclien  Hi/ui/ts,  1  vol.  Hambourg,  1842. 
(resc/iic/tte    des    Zeiialters    der   Hevoluliim,    Aorlesnngen, 

2  vol.  Hambourg,  1845. 
Preussens  Hecht  i^egea  den  Sachsichcn  llof.   1  vol.   Berlin. 

1814. 
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Lel>i'nsnacltrivlilcn  i'iber  B.Cj.  Xiebii/ir,    ans  Bricfeii  des- 

sclhen    iind  ans   l\rinneriin<^en  einii^er   seiner  ndchsten 

Freuiide,  3  vol.  lIaI^I)oul•^^   1838-31). 
LiKitER  (Fran/.).  —  lieminisccnces  of  an  interconrsc   witli 

yielnihr.    London,    183')   (Traducl.    allom.    de    Thibaut. 

Ilcidclbcig,   1837). 
(jOi.niÔHY.  —  Aolirc  /lislorique   su/-  la  «•/<?  et  les  oin'rai^es 

de  Xiebnitr.  Slrasboiiifr.  1831. 
NissE>  (n.).  —  Xiehnhr.  biuirrapbic  dv  V Al/iie/neini'  Deut- 
sche Bio^ntpliie,  t.  \\lll. 
Ci.vssi:\  (.1.).  —  Xichiihr.  (iullia,    ISTli. 
Srm.rn  (K.-(i.).  —  XoWs  du   Xiehiilir's    Life  aivl   Works. 
(iii\i\N    (1). -(!.).    —    lAe-hev's   Heniiniseetues    of  Xielmhr 

Aiiinitil  rejjurts  nf  tlie  John  f/off/xi/is  i'/u\'ersit\\    1.")  m» 

xcinbiv  1878.  HairiiiKnt'. 
K>ssemiviii)t(I'".).  —  liarthold  (ieoii;  XielinhiA',\A\\;\.  1  880. 
Mi;n:u  (OUo).  —  /iio^ra/)hie  Xiehnhrs.  (inlli.i.    \SX{\. 
'W\\\.  (il.).   —    /■lss(/i    sn/-    'lile  Live,    I    \ii|.    l*,iii>.    I(S,M;. 

Mrbiihr.  |..    lO-J   1  IN. 
SciiMiDi   (.lidiaii).   —  (ieschtch/e  iler  det/fsrhc/t    fjfe/atnr 

seit  dein  Lessint;' s   l'ode.   '.\  \ii|.    Lcip/ijL.'.    1N(J7. 
\\  F.r.KC.K  (\.-\  .).  —    (iesihirhle   der    deiitsehen    llistorio- 

^n-a/jhie,    1  \<»1.  Miinrlicn.   188.").  Mcbnlir.  à'"  liiuli. 
Skit/  (!)''  Cb.).  —  L'din'ie  poUti(ine  de  César  jniièe  jxir 

les  historirns  de  honte  an    .\/.\'    siècle.    1    \(i|.    (icnrxc. 

1889.  Mobubr.  j».  f,  I  .> 

RANKE 
fll-:LVUES    DE    EÉOI'UI.I)     \(iN     kwkI. 

Geschichlen  der   Honianischeit    nnd   ( lernianischcii    \td/,er 

\on  1494-1Ô3Ô.  Lcip/ig  urid  Berlin,  18"2'i. 
Mil  cincr  licilage  :  Zur  Kritik  nenerer  (îeschiclitsschreiber, 

ibid..    182'»,    3'-  Aiilla<ro.    Loipzi;-.  188.5,    I.    \\\lll  .1 

\  \  \  I  \   iJi-N  (J-^n'ies  co/i/pletrs. 
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Fi'irsteii   iiiid    ]  ôlker  in   Sluleiiropa .    lieilin.    1827.    Noiiv. 

cdilion  :    Die    Osmanen  und   die   spaiiische  Monarchie, 

2'"    Audage.  Leipzig,    1877,    t.    XWY  et   XXXVI   des 

Œuvres  complètes, 
(jeschiclile  der  Hevohition  in  Serhieii,   1  \ol.  Berlin,    1829. 

Nom.  édilion  :   Serhien  und  die   Ti'irLei  ini    19'""  Jalir- 

Itiindert.  Leipzig.   2  Nul..  I.   XLlli  et   XLIV  des  Œu\>res 

complètes. 
Die    ]  ersc/m'/iriing  çon    Vencdii;'    im   Jalire  llilH,    1    \()1. 

lîeilin,    1831,    I.  XLIL   tles   (Kiivres    complètes  avec  un 

essai  :    \  e/iedii^  i/n  16''"  Jdltrlntndcrl  und  in  der  ersten 

lUilfte  des  17"",  Leipzig.    1<S78. 
Die    rouiisclien    Pdpste,    iJire    hirche    und  ihr    Staat    im 

li;  un<l  llJuhrltund.,  3  n.L  lierlin;  1  83  i-3G,  9"'  Aullage. 

Leipzig.    1889.    I.    WWIL    WWlll   et  XXXIX    des 

(luivres  complètes. 
Ilistoriscke  und  polilische   Aeitschrift.,    2    \ol.   llamboiirg- 

Berlin.  1832-35. 
Deutsche  (ieschichie  im  Zeitulter  der  Heformation ,  G  noI. 

Berlin,  1839  i7.  G"' Aullagr.  L(<ipzig.  1882.  t.   I  à  M  des 

(Kuvres  complètes. 
Neun  Bûcher  Preiiss.    (ies<diichtc,  .3  xol.    lierlin.    I8't7    uS. 

\(>u\ell('  ('-(lilidn  en    1  87  i   sons  le  litre  de  :  Z i\'iJI/'  /)iicher 

J^reuss.   (jesch..  5  mA.  Leipzig.   (Jùn'/es  compli'tes,  l.  de 

X\V  à  \\\IIL 
h rauzosische  (ieschichte  s'ornehmlich  iin   lH  und  l~  Juhr- 

hund.,   \  \(i|.    l)(Mlin.    1852-56.    Dans  les  (Jùnnes  comp- 
lètes, G  \()linn(>s.  I.   \  III  à  Xlll. 
hnglische  deschichte,  vorn.  im  11^''"  Juin..  G  vol.    IJcrlin. 

1859-G5.  Dans   les  (Kuvres  complètes,    9  vol.    I.    \l\    à 

Wll. 
////•  (leutschen  (îeschichte  vom    /ieli^ionsfrieden   bis    zum 

IIO  jiihrigen  Kriege.   1  vol.  Leipzig,  1868.  Gùivres  com- 
plètes. I.   VJI. 
(ieschichte  If dllensteins,    1    vol.    Leipzig.    1869.    (Kuvres 

complètes,  l.  Wlll. 


BIHLIUGUAIMIIE  '.\'^'J 

Der  i'rsp/iin^des  7  jahriiien  krtes^es,   I  \(>1.  Loipzifr.   1871  . 

(Jùivres  complètes,  t.   \\\. 
Die  (leulsclien  Mdchlc   iiiid  der  Fiïrstenhund,   (icscli.    i'un 

nsil  his   ll'.Kl,  •?  \ol.   in-8\  Leipzi;/.   1871   7-.\    (lùivrcs 

coin  pli- tes,   I.  \\\l  et   \\\li. 
Abhandlungen  imd   \'crsuclie   \^''  Sanuiiliini;.    1    Mil.  Loip- 

zijL'.   187"?.  — -  Xeiie  Saminlung,  llcrau^^^  v.  A.  Dovo  iind 

T.     \\  icfliMiiiinn.     Loipzitr,     1888.     Gùivres    complètes, 

I.  \\1\.  Ll  .1  Ml. 
/itr    ( icscliiclite  voit    (h'stericicli    tiud    Prciisscn.   /wixht'ii 

(lor    Krioilcnsscliliisson     Aon    Aarlion     uiul    IliilxMlshiirir, 

l  Mil.  Loipzij-'.   187.").  (]-.it\'res  complètes.   I.   \\\. 
Irspriiiig  iinil  Beginn   der  liei'oliitioiiskriege,   1   m  il.    Leip- 
zig', 187.J.  (Kiivres  complètes,  t.  \L\  . 
henkwi'irdi^sheiten  da  Stnalshinzlers    l-iirsten    von    llor 

denberi;,     .")     m  il.     I,<ip/ii:,     1877.      (Kiivres     co/nplètes. 

I.  \LV1  à  \L\III. 
Historische  Jno^rdpliisi  lie  S/ml/en.    '2   m>1.    |j'i|tzif.''.    18/7. 

(l.iivres  compli'tes.   I.    \l,  il  \LI. 
W'eltgescliichte  >oim  Tln'ilr.  IG  n(i1.   l.cMpzifr,   1878   1888. 
/.iir  (iescliicltte  Deiitschlands  itnd  Frunlreiclis  im  l'J  Jtilir- 

hitndert,   llcraus^'.  mmi  AH'.   Dunc   l'  Mil.   I.oipzii,'.    1887. 

(l.iicies  complètes,  l.   \U\  r|  I,. 
////•  eigenen   f.el/ensgescliiclite.    ll('^allSL^   mim     \II.    I)n\r. 

1     M.l.    Lripzi;/.    18'jn      (Fn.res  rnniplrh's.    I.    I.JM   .1    l,l\. 
Sdnunlliche  U  erhe.  '^\  Mil.    LcipzijLT.    1877   1890. 


iii:i\KKS   m.    u\NKi;    in\i)iiri:s   i.n    ii',\m;\i>> 

Histoire  des  ()smanlis  et  de  la  inonnrchie  espagnole,  |)('n- 
(lanl  lo  wi'  v[  wii'"  siècles,  Irad.  de  ralleiu.  et  arnuiip. 
([.■  n.ilrspar.l.    li.   llaïber,  1  m.I.  Paris.  1830. 

Histoire  de  lu  papauté  jiendant  les  wT'  el  \mi''  siècles. 
Ii;id.    cle    l'allcm.    par    J.  15.     Il.iïhrr.    piihl.    cl     précéd. 
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d'une   introd.    par   Alb.  do    Sainl-Chéron,   4    vol.    Paiis. 
1838. 
Histoire  (le  Frfince,  |)ilncl[)aleincnl  pendant  les  xm*"  et  wyf 
siècles,  liad.  par.l.  Porchat.  6  vol.   Paris,  1854-1880. 


M\(:\i  \.\\ .    —  (^rilictil  (ind  hisloricdl  essors,  t.  I\  ,  p.  97  : 

lianlie's  Histonj  of  the  Popes. 
Tui.LVMJiKK  (Si   Koné).  —    L.    HonLe.    Article    Beviie  des 

Den.r- Mondes  i\\\  l"a\ril   1854. 
(;kk>[Eh  (.1.).  —    L.   I{anl;e.   \vùv\v    liev.    (knni.,   I.    Mil. 

p.  305. 
Wvrrz  ((;.).  —   /..   Hanke.   Arlicle  llisl.  Zeitsvhr.,  I.    M. 

p.  3'i0. 
NoOHDE>.    —    Ihinke    itnd    Mdediila ij.      \rlicle    de    Yllist. 

Zeilsclir.,  I.  Wll,  \^.   87. 
SoRKi.  (Alherl).  —  Svhel  et  Hanke.  Ixevne  histoii/pie,  l.  \. 

p.   409. 
(lni;uiii  iA\:/.  (\  .).   —    F/édêrie^jui/iaiii/te   fV  et   Lèop.  de 

Hanke.    Arlicle  j)uhl.  par  la    //ce.  des   Deii.r- Mondes  du 

P'"  seplendire  1887. 
ScHEURER   (Hans).  —   Uhersicht   i'iher    die   vaterldndische 

OesehiclitscJireihimg,    1   aoI.  llcidcjhcrg,    1880.   Hanke, 

p.  61-04. 
Sri  i!RS.  —  Scvenleen  lecliii-es  on   the  stiidv  of  modem  liis- 

tory,  1  N..I.  Oviord.  1880. 
MicHVKi,  (!■-).  —   Hanke's    Jf  elgesehichte.    lune    Krilisclic 

Sludie,  in-8".  Paderborn.  1890. 
Fester.  —  Huniholdt's  nnd  Ranke's  Ideenlehre.  Arlicle  de 

la  Deutsche  Zeitschr.  fur  Cescliwisseneliaft .  j'ieiburi^'  in 

B.,  1891. 
\N  iEnEMA>>  (I  II-)-  —   Seehzelin   Jahre  in  der    Werkstâtie 

L.  von  Hankes.  Deutsche  Revue,  nox .    1891  cl  passini. 
Rei  MO>T  (A.   von).    —    L.    ('.     Hanke.    Arlicle  de  V/fistor. 

Jahrhuch  der  (j<'nfesgesellsch.,  vol.  VIT,  p.  008.  Vliinclien, 

1880. 


BiiiLiociHAi'im:  oâ  1 

Ster>  (AU.  .  —    Geddchtnisrede  aiif  L.  r.  liankc  n/id  (i. 

Waifz,  brocliiire  in-S".  Berne,  188G. 
S(;ii\iiijT  (Juliaii).   —    L.   i'on  Rankc.    Jjiicle   piibl.     par    la 

Deutsche  R iindsr liait ,  I.  XLVII.  p.  218. 
A  VI. hkhi  ((!.).  —  L.  Ihinke.  Article  nécrologiqiio  |)iil)lié  par 

la  lieviie  des  beiix-Mondes,  le  15  août  I88G. 
Zki.i.kr  (Jules).  —  Lèopold  H(inke,  notice  lue  à  1  A(  atléniie 

(les  Sciences  morales  et  politiques,  le  3  juillet  I88().  Piihl. 

par  la  Hev.  inteni.  de  l'Ensei^n .,   I.  \ll.   p.    I. 
l'iu  17.  (H.).  —  Lenpold  i>on  Hnnke.  Arlirlc  <|('  L'/isr/c  Zeif, 

I  88G.   '2''  \tilunie. 
Smui.  (II.   von).  —  lieddrlinisrede  mif   !..    w   lliinke,  hro- 

cliui'c  in-i'\  IJerlin,  1887. 
(  îu:si:nni:(:irr  (W  .  mim).    —  (îediiclinisiiilr  (tnj'  /,.  r.  h'iinkr. 

hrocliure  in  S".    Miiiicjirii.   JSMT. 
Al  liclcs  nécrolo^'irpic».  ciilic  aulns  : 

(jvui>i>F.K.  —  Aciidentii,  t.  \\l\,   |).  ;{8(). 

Neiie  Freie  Presse,   2h  niai   lS8(i. 

Siix.wKik.  —  MtKinilldii   Mdi^dzine.    I.    |\.    p.    NT). 

\\  \ui)(\.).  —  Eimlisli  liistoiiciil  lii-\<ie\\\  I.  III.  p.   IX  i. 
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THOMAS  (P    F.),  docteur  es  lettres.  L'Éducation  des  sentiments.  18i)8.  5  fr. 
THOUVEREZ  (Emile),  docteur  es  lettres.  Le  Réalisme  métaphysique.   1894.  Cou- 
ronné par  l'Institut,  5  fr. 

VAGHEROT  (Et.),  de  l'Institut.  *  Essais  de  philosophie  critique.  7  fr.  50 

—  La  Religion.  7  fr.  50 
WCNDT.  Eléments  de  psychologie  physiologique.  2  vol.  avec  figures.      20  fr. 


5  fr. 

7  fr. 

50 

7  fr. 

50 

7  fr, 

.50 

7  fr. 

50 

b 

fr. 

t.)      5  fr. 

7  fr. 

50 

5  fr. 

7  fr. 

50 

5  fr. 

l'espag 

nol 

7  fr. 

50 
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COLLECTION   HISTORIQUE  DES  GRANDS  PHILOSOPHES 


PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


ARISTOTE  (Œuvres  d'),  traduction  de 
J.  Barthélemt-Saixt-Hilaire,  de 
l'Institut. 

—  *  Rhétorique.  2  vol.  iD-8.    16  fr. 

—  *Politi<iae.  1  \oi.  in-8...    10  fr. 

—  Ij»  aiélapbysiqae  d'AriHtote. 
3  vol.  in-8 30  fr. 

—  De  la  LoKlqae  d'.%riHtote,   par 

M  .      BXRTHÉLEMT  -  SaINT  -  HiLAIRE  . 

2  vol.  in-8 10  fr. 

' —  Table  alphabétique  doN  ma- 
tiéri'N  (le  la  traduction  Kéné- 
ralo  d'.%rintote,  par  M.  Barthe- 
LEMY-bAINT-HlLAIRE,  2  forts  Vol. 
in-8.  1892 30  fr. 

—  l/KMthétique  d'Arintote,  par 
iM.BÉNXKD.  i  vol.iii-8.  1889.      5  fr. 

SOCKATE.  '  l.a  Philonophie  deSo- 
erate,  par  Alf.  Foullék.  2  vol. 
in-8 16  fr. 

—  Le  Procès  de  Soerate,  par  G. 
SoREL.  1  vol.  iii-8 3  fr.  50 

PLATUN.  Étadea  uur  la  Dlaleetl- 
qoedaim  Platon  et  danrtHPKcl, 
par   Paul  Janet.  1  vol.  in-8.   6  fr. 

— *  Platon,  Ma  pliiloMopbie,  sa  vie 
et  de  ses  œuvres,  par  Cu.  BÉ^CAKD. 
1  vol.  in-8.  1893 10  fr. 

—  La  Théorie  platonicienne  dcM 
Science!*,  par  £lie  Halévy.  in-8. 
1895 5  fr. 

PLATON.  «Euvrei,  traduction  Vic- 
tor Cousin  revue  par  J.  Barthéi.emy- 
Saint-Hii.aire  :Socrate  et  Platon  ou 
le  Platonisme  —  Eutyphron  —  Apo- 


logie de  Socrate  —  Criton  —  Phé- 
don.   1  vol.  in-8.  1896.     7  fr.  50 

£PICl3RE.*l.a Morale  d'Rpicare  et 
sei  rapports  avec  les  doctrines  con- 
temporaines, par  M.  GoïAU.  1  vo- 
lume in-8.  3°  édit 7  fr.  50 

BËNARD.  I.a  Philosophie  an- 
cienne, histoire  de  ses  systèmes. 
La  Philosophie  et  la  Sagesse  orien- 
tales. —  La  Philosophie  grecque 
avant  Socrate.  —  Soa-ate  et  les  so- 
cratiques. —  Etudes  sur  les  sophis- 
tes grecs.  1  v.  in-8 9  fr, 

FABRE(Joseph).*  nintoiredelaphi- 
ioMophie,  antiquité  et  moyen 
âge.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

FAVRE  (M»»  Jules),   née  Velten.  La 

Morale    des     stoïcienH.     ln-18. 

3  fr.  50 

—  La  .Morale  de  Socrate.  In-18. 

3  fr.  50 

—  La  Morale  d'Arlatote.    In-18. 

3  fr.  50 
OGEREAU.  Mystème  philosophique 

des  stoïciens,    ln-8 5  fr. 

RODIER(G.).'*'La  Physique  de «iltra- 

ton  de  Lampsaqnc.  ln-8.  3  fr. 
TANNERY    (Paul),     Pour   l'histoire 

de     la      science      hellène     (de 

Thaïes   à  Empédocle).    1     v.    in-8. 

1887 7  fr.   50 

MILHAUD  (G.).*Les  origines  de  la 

science   grecque.    1    vol.     in-8. 

1893 5  fr. 


PHILOSOPHIE   MODERNE 


*  DESCARTES,  par  L.  Liard.  1  vol. 
in-8 5  fr. 

—  Essai  sur  TEsthétlque  de  Des- 
eartes,  par  E.  Kramz.  1  vol.  in-8. 
2"  éd.  1897 6  fr. 

SPINOZA.  Benedictl  de  Spinoza 
opéra,  quotquot  reperta  sunt,  reco- 
gnoveruut  J.  Van  Vloten  et  J  .-P.-N. 
Land.  2  forts  vol.  in-8  sur  papier 

de  Hollande 45  fr. 

Le  même  en  3  volumes  élégam- 
ment reliés 1 8  fr . 

—  Inventaire  des  livres  for- 
mant sa  bibliothèque,  publié 
d'après  un  document  inédit  avec  des 
notes  biographiques  et  bibliographi- 


ques et  une  introduction  par  A.-J. 
Servaas  vas  Rvoijen.  1  V.  in-4  sur 
papier  de  Hollande 15  fr. 

GEUIJNCK  (Arnoidi).  Opéra  philoso- 
phica  recognovit  J.-P.-N.  Land, 
3  volumes,  sur  papier  de  Hollande, 
gr.  in-8.  Chaque  vol. .  .      17  fr.  75 

GASSENDI.  La  Philosophie  de  Gas- 
sendi, par  P. -F.  Thomas.  In-8. 
1889 6  fr. 

LOCKE.  *  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
Marion.  In-18.  3'  éd. .  .      2  fr    60 

MALEBRANCHE.  *  La  Philosophie 
de  Malebranebe,  par  Ollé- 
Laprcne,  de  l'Institut.  2  volumes. 
in-8 16  fr. 
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PASCAL.  Etudes  sar  le  scepti- 
cisme   de     Pascal,   par     Droz. 

1  vol.  in-8 6  fr. 

VOLTAIRE.      I>es      Sciences      an 

IK^TIII^  siècle.  Voltaire  physicien, 

par  Em.  Saiget.  1  vol.  in-8.  Bfr 
.FRANCK  (Ad.),  de  l'Institut.  I.a  Phi- 

iosopliie  mystique   en   France 

an    XVIII^     siècle.    1     volume 

in-18 2  fr.   60 

PHILOSOPHIE    ÉCOSSAISE 


DAMIRON.  Mémoires  pour  servir 
à  riiistoire  de  la  philosophie  an 
XV1IB«  Siècle.  3  vol.  in-8.  15  fr. 

J.-J.  ROUSSEAU.  Du  Contrat  social, 

édition  comprenant  avec  le  texte 
définitif  les  versions  primitives  de 
l'ouvrage  d'après  les  manuscrits  de 
Genève  et  de  Neuchâtel,  avec  intro- 
duction, par  Edmond  Dreyfus-Brisac. 
1  fort  volume  grand  in-8.      12  fr. 


DUG\LD  STEWART.  *  Éléments  de 
la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main.  3  vol.  ia-12 9  fr. 

HUME.  *  Sa  vie  et  sa  philosophie, 

par  Th.  Huxley.  1  vol.  in-8.    5  fr. 

BACON.   Étude  sur  François  Ba- 


BACON.  *  Philosophie  de  François 
Bacon,  par  Ce.  Adam.  (Couronné 
par  l'Institut),  In-8 7  fr.  50 

BERKELEY.        «Euvrcs       choisies. 

Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
vision.  Dialogues  d'Hi/las  et  de 
Philonoûs.  Traduit  de  l'anglais  par 
MM.  Beahlavon  (G.)  et  Pap.odi  (D.). 
ln-8.  1895 5  fr. 


cou,    par     J.    Barthélemt-Saint- 

HiLAiRE.In-18 2  fr.  50 

PHILOSOPHIE    ALLEMANDE 

SCHELLING.  Brun*,  ou  du  principe 
divin.  1  vol.  in-8 S  fr.  60 


KÂNT.  l.a  Critique  de  la  raison 
pratique,  traduction  nouvelle  avec 
introduction  et  notes,  par  M.  PiCA- 
VET.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  Éclaircissements  sur  la 
Critique  de  la  raison  pure,  trad. 
TissoT.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  *  Principes  métaphysiques  de 
la  morale,  et  Fomiements  de  la 
métaphysique  des  mœzcrs,  traduct. 
TissoT.  In-8 8  fr. 

—  Boctrino  de  la  vertu,  traduction 
Barni.  1  vol.  in-8 8  fr. 

—  *  Mélanges  de  logique,  tra- 
duction TissoT.  1  v.  in-8 6  fr. 

—  *  Prolégomènes  k  toute  mé- 
taphysique future  qui  se  pré- 
sentera comme  science,  traduction 
TissoT.  1  vol.  in-8 6  fr. 

—  *  Anthropologie ,  suivie  de 
divers  fragments  relatifs  aux  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  et  du  commerce  des  esprits 
d'un  monde  à  l'autre,  traduction 
TissoT.  1  vol,  in-8 6  fr. 

—  Traité  de  pédagogie,  trad. 
J.BARNi;préfaceetnotespar  M.Ray- 
mond Thamin.  1  vol.  in-12.  1  fr.  50 

—  Essai  critique  sur  l'Esthé- 
tique de  Kant.  par  V.  Basch. 
1   vol.  in-8.   1896 10  fr. 

—  Ha  morale,  par  Cresson.  1  vol.- 
in-12 2  fr.   50 

KâNT  et  FICHTE  et  le  proi»lème 
de  réducHtion,  par  Paul  Duproix. 
1  vol.  in-8.    1897 5  fr. 


HEGEL. *Logique.  2vol.  in-8.   14fr. 

*    Philosophie  de  la  nature. 

S  vol.  in-8 26  fr. 

—  *  Philosophie  de  Tosprit.  2  vol. 
in-8 *8fr. 

—  *  Philosophie  de  la  religion. 
2  vol.  in-8 20  fr. 

—  I.a  Poétique,  trad.  parM.Ch.  RE- 
NARD. Extraits  de  Schiller,  Gœthe, 
Jean-Paul,  etc.,  2v.   in-8.  12  fr. 

—  Esthétiqae.  2  vol.  in-8,  trad. 
Bénard 16  fr. 

—  Antécédents  de  l'hégclia- 
nisme  dans  la  philosophie 
française,  par  E.  Beapssire. 
1  vol.   in-18 2fr.  50 

—  Introduction  à.  la  philosophie 
de  Hegel,  par  Véra.  1  vol.  in-8. 
2«édit 6fr.50 

—  I-a  logique  de  Hegel,  par  EuG. 
Noël  In-8.  1897 3  fr. 

HERBART.      Principa'es     «Mures 

pédagogiques,  trad.  A.  PiNLOCHE. 

ln-8.  189Û 7  fr.  50 

HUMBOLDT  (G.  de).  Essai   sur  les 

limites   de   l'action    de    l'État. 

in-8 3fr.  50 

MAUXION   (M.).  I.a   métaphysique 

de    Herbnrt  et    In   critique  de 

Kant.    1  vol.  in-8 7  fr.  50 

RICUTER  (Jean-Paul-Fr.).  Poétique 

ou  Introduction  h  l'Esthétique. 

2  vol.  in-8.  1862 15  fr. 

SCHILLER.    Son    esthétique,     par 

Fr.  Montargis.  In-8 4  fr. 


-Il-  F.  ALCAN. 

PHILOSOPHIE  ANGLAISE  CONTEMPORAINE 

(Voir  BiblioUieque  de  philosophie  contemporaine,  pages  '2  et  5.) 
Arnold   (Malt.).    —   Baix    (Alex).    —   Carrao    (Lud.).    —   Clay  (R.).   — 

COLUNS  (H.L  — CaKUS.    —    FeRRI  (L.).    —  FLINT.   —  GUYAU.    —  GURNEY, 

Myers  et  PoDMOR.  —  Herbert-Spencer.  —  Huxley.   —  Liard.  —  Lakg, 

—  Llbbock  (Sir   John).  —  Lyon  (Georges).  —  Marion.  —  Maudsley.  — 
Stuart-Mill  (John).  —  Romanes.  —  Sully  (James). 

PHILOSOPHIE    ALLEMANDE    CONTEMPORAINE 

(Voir  liibliolhe'/ue  de  philosoiihie  contemporaine,  piiges  "2   et  5.) 

Bouclé  —  Hautuann  (E.  de).  —  Nordau  (Max).  —  Nietzsche.  —  Oldenberg. 

—  PlDERlT.   —  PrEYER.  —  RlBOT  (Th.).  —  SCUMIDT  (0.).    —  SCHŒBEL.  — 
SCHOPENUAUER.    —   SeLDEN   (C).    —  STRICKER.    —    WUNDT.   —   Zeller.  — 

Ziegler. 
PHILOSOPHIE      ITALIENNE      CONTEMPORAINE 

(Voir  ISibiiolheipie  de  philosopitie  conleniporauie,  pages  i  et  b.) 
tSHSAS.  —  Ferrero.    —  Ferri  (Enrico).  —  Ferri  (L.).  —  Garofalo.  — 

LÉOPAitDl.  —  LOMBKOSU.  —  LOMBROSO  et  FeRRERO.   —  LOMBROSO  et  Laschi. 

—  Mariano.  — Mosso. —  PiLO(Marcoi.  — Serc.i.  — Skjhele. 

LES   GRANDS   PHILOSOPHES 

Publié  sous  la  direction  de  M.  l'Abbé  FIAT 

.sous  ce  titre,  M.  l'.Vkbe  PIAI',  agré^îé  de  philosophie,  docteur  es  lettres, 
profi  sseur  ù  I'EcdIc  des  Carmes,  va  pulilii-r,  avec  la  collaboration  de  savants 
et  lit  philosoplies  connus,  une  série  d'études  consacrées  aux  grands  philo- 
sophes: Sacrale,  Platon,  Aristote,  Pliilon,  Plolin  et  Saiyit  Augustin;  Saint 
Anselme,  Saint  Bonavenlure,  Saint  Thomas  d'Aquin  et  Dunsscol,  Male- 
branthe,  Pascal,  Spinoza,  Leibnii,  Kant,  Iléfiel,  Herbert  Spencer,  etc. 

Ch:ique  étude  formera  un  volume  in-S»  carré  de  yOU  pages  environ,  du 
prix  de  5  fram.s. 

PARAITRONT   DANS   LE  COURANT  OE   L'ANNÉE   1899  : 
Avicenne,  par  le  baron  Carra  de  Vaux. 

Saint  Anselme,  par  M._Do.met  di:  Vorges,  ancien  ministre  plénipotentiaire. 
Socrate,  par  .M.  l'abbé  Piat. 
Saint  Augustin,  par  M.  l'abbé  Jules  .Martin. 
Descartes,  par  .M.  le  baron  Deiiys  Cochin,  député  de  Paris. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  par  M»'  Mercier,  directeur  de  l'Institut  supérieur 

de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain,  et  par  .M.  de  Wulf, professeur 

uu  même  Institut. 
Malebranche,  par  M.  Henri  Joly,  ancien  dojen  de  la  Faculté  des   lettres 

de  Dijon. 
Saint  Bonaventure,  par  M""  Dadolle,  recteur  des  Facultés  libres  de  Lyon. 
Maine  de  Biran,  par  M.  Maiius  Couailhac,  docteur  es  lettres. 
Rosmini,  par   M.  Bazaillas,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  collège 

Stanislas. 
Pascal,  par  M.  Hatzfeld,  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Eant,  par   .M.  Ruyssen,   agrégé    de   lUniversité,   professeur  au    lycée    de 

La  Kochclle. 
Spinoza,  par  M.  G.  Fonsegrive,  professeur  au  lycée  Hulfon. 
Dunsscot,  par  le  R.   P.  David  Flf.mi.ng,  délinileur   général  de  l'ordre  dci 

Franciscains. 
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BIBLIOTHÈQUE  GENERALE 

DES 

SCIENCES  SOCIALES 

SECRÉTAIRE  DE   LA   RÉDACTION  : 
DICK    MAY,    Secrétaire  généra)  du  Collège  libre  des  Sciences  sociales. 

L'éditeur  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  a  toujours  réservé 
dans  cette  collection  une  place  à  la  science  sociale:  les  rapports  de  celle-ci  avec 
la  psychologie  des  peuples  et  avec  la  morale  justifient  ce  classement  el,  à  ces  titres 
divers,  elle  intéresse  les  philosophes. 

Mais,  depuis  plusieurs  années,  le  cercle  des  études  sociales  s'est  élargi;  elles  sont 
sorties  du  domaine  de  l'observation  pour  entrer  dans  celui  des  applications' pra- 
tiques et  de  l'histoire,  qui  s'adressent  à  un  plus  nombreux  public. 

Aussi  ont-elles  pris  leur  place  dans  le  haut  enseignement;  elles  ont  leurs 
représentants  dans  les  Facultés  des  lettres  et  de  droit,  au  Collège  de  France,  à 
l'Ecole  libre  des  sciences  politiques.  La  récente  fondation  du  Collège  libre  des 
sciences  sociales  a  montré  la  diversité  et  l'utilité  des  questions  qui  font  partie  de 
leur  domaine;  les  nombreux  auditeurs  qui  en- suivent  les  cours  et  conférences 
prouvent  par  leur  présence  que  cette  nouvelle  institution  répond  à  un  besoin  de 
curiosité  générale. 

C*cst  pour  répondre  à  ce  même  besoin  que  l'éiliteur  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie cunlemporaine  fonde  la  Bibliothèque  générale  des  nciences  sociales.  Les 
premiers  volumes  de  celte  Bibliollieque  seront  la  re|)roduction  des  leçons  professées 
dans  ces  deux  dernières  années  au  Collège  libre.  La  collaboration  de  son  distingué 
secrétaire  général  assure  à  la  Bibliothèque  la  continuation  du  concours  de  ses 
professeurs  et  conférenciers. 

La  Bibliothèque  générale  des  sciences  sociales  sera  d'ailleurs  ouverte  à  tous  les 
travaux  intéressants,  quelles  que  soient  les  opinions  des  sociologues  qui  leur 
apporteront  leur  concours,  et  l'école  à  laquelle  ils  appartiendront. 

Les  volumes,  dont  les  titres  suivent,  seront  publiés  dans  le  courant  de  rannéei898, 
les  trois  premiers  devant  paraître  aux  mois  de  mars  et  avril  prochains: 
VOLUMES    PUBLIÉS  : 

L'individualisation  de  la  peine,  par  R.  Saleilles,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris. 

L'idéalisme  social,  par  Eugène  Fournière,  député,  professeur  au  Collège  hbre  des 
sciences  sociales. 

Ouvriers  du  temps  passé  (xv  et  xvi'  siècles),  par  h.  Hauser,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Clermont-Ferraiid. 

Chaque  volume  in-S"  carré  de  300  pages  environ,  cartonné  à  l'anglaise 6  fr. 

EN  PRÉPARATION    : 

La  méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  par  Charles  Seignobos, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 

La  formation  de  la  démocratie  socialiste  en  France,  par  Albert  Métin, 
agrégé  de  l'Université. 

Le   mouvement    social    catholique   depuis   Fencyclique  Rerum    novarum,  par 

Max   TUKMANN. 

La    méthode    géographique     appliquée     aux    sciences   sociales,     par    Jean 

BiiUNHES,  professeur  à  l'Universilé  de  Fribourg  (Suisse). 
Les  Bourses,  par  Thaller,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris. . 
La  décomposition   du    Marxisme,   par    Ch.    Andler,  maître    de    conférences  à 

l'Ecole  normale  supérieure. 
La  statique  sociale,  par  le   D'  Delbet,   député,   directeur  du  Collège   libre  des 

sciences  sociales. 
Le  monisme  économique  (sociologie  marxiste),  par  de  Kellès-Krauz. 
L'organisation  industrielle   moderne.    Ses  caractères,  son  développement,  par 

Maurice  Dufoukmentf.lle. 
Précis  d'économie  sociale.   Le  Play  et  la  méthode  d'observation,  par   Alexis  De- 

LAiRE,  secrétaire  général  de  la  Société  d'économie  sociale. 
Les  enquêtes  (théorie  et  pratique),  par  M.  P.  du  Maroussem,  docteur  en  droit. 
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BIBLIOTHÈQTJK 

D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

folumes  in-12  brochés  à  3  fr.  50.  —  ïolnmes  in-8  brochés  de  divers  prix 

Cartonnage  anglais,    50    cent,   par  vol.   in-12;    1    fr.  par    vol.    in-8. 

Demi-reliure,  1  fr.  50  par  vol.  in-12;  2  fr.  par  vol.  in-8. 

EUROPE 

SYBEL  (H.  de).  •  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  française, 

traduitde  l'allemand  par  M'I^Dosquet.  Ouvrage  complet  en  6  vol.  iii-8.12fr. 
DEBIDOUR,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  *  Histoire  diplo- 
matique de  l'Europe,  de  1815  à  1878.  2  vol.    in-8.  (Ouvrage  couronné 
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M.  Jean  Kailek.    1  vol.  i„-8  raisin {^ft 

M~^ '""l-'*''''*  **''    »ARTHEi,EMV   (avril  1794  à  févr'ie'r"lV95)     par 
M.  Jean  Ivailek.  1  vol.  i..-8  raisin 20  fr 

v^~  "',"'•'*■'*,  ""   «*BTHEi.EMY   (mars    1795  à    sêptem'b're  1796)' 

20  fr. 

rorre«pondanre     den     Dey«    d  %l«or    avec     la     €ou.     de    France 

é!ranX.?  ?^'r"ï"'  ^  '  ^"^'  '^'*""'  """'"^  ^"  Ministère  des  Atfaires 
étrangères,  ivoi.  in-8  ra.sinavec  2  planches  en  tailie-doucehorstexte       30  fr 
Crre-pondance  de.  I.ey«  de  Tuni.  et  do«  •  on.ur«  de  France  ave. 

To«;. rrLV'i'trrai:.^'^'"^- '^"^'-'"-^ ^^'^'- (^'^"--^  J , 

Tome  III.  1  fort  vol.  in-8  raisin  [sous  pre'slê)'. *■• 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE     LA     FRANCE    ET     DE    L'ÉTRANGER 

Dirigée  par  Th.  Ribot,  Professeur  au  Collège  de  France. 

{21"  année,  1899.1 

Paraît  tous   les  mois,  par  livraisons  de  7  feuilles  grand  in-8,  et  forme 

chaque  année  deux  volumes  de  680  pages  cliacun. 

Prix  d'abormement  : 

On  an,  pour  Paris,  80  fr.  —  Pour  lei  département!  et  l'étranger,  S3  fr. 

La  livraison 3  fr. 

Les   années  écoulées,  chaf-une  30  francs,  et  la  livraison,  3  fr. 

Première  table  des  matières  (1876-1887).  1  vol.  in-8 3  fr. 

Deuxième  table  des  inatières  (1888-1895).  1  vol.  in-8 3  fr. 

La  Revde  PHii.osopHiQrE  n'est  l'organe  d'aucune  secle,  d'aucune  école  en  particulier. 

Tous  les  articles  de  fond  sont  signé»  et  chaque  auteur  est  responsable  de  »on  article.  Sans 
professer  un  culte  exclusif  pour  l'expérience,  la  direction,  bien  persuadée  que  rien  de  solide 
ne  s'est  fondé  sans  cet  appui,  lui  fait  la  plus  lariio  part  et  n'accepte  aucun  travail  qui  ladédai-rne. 

Elle  ne  néi/li'/e  mtntnt  partie  de  la  pnilofophi':,  tout  en  s'allachant  cependant  A  celles  aui, 
parleur  caractère  de  précision  relative,  (irt'rcnt  moins  de  prise  aux  désaccords  et  sont  plus 
propres  à  rallier  toutes  le»  écoles.  La  p^yholo'jie,  avec  ses  auxiliaires  indispensables,  Vana- 
lomie  et  la  phyaioloiiie  du  si/slèrm  nerveiu:,  la  pathologie  mentale,  in  psychologie  des  rwes  infi- 
riexires  et  des  animaux,  les  recherches  eipérirm-ntalea  des  laboratoires  ;  —  la  logique;  —  les 
théories  générales  fondées  sur  les  découvertes  s -ienti figues  ;  —  Veslhétique ;  —  le»  hf/pothf'ses 
mélajihystguts,  tels  sont  les  principaux  sujets  dont  elle  entretient  le  public. 

Plusieurs  foi»  par  an  paraissent  des  Heoues  générales  qui  embrassent  dans  un  travail  d'en- 
semble les  tra\':aiii  récents  sur  une  question  déterminée:  sociologie,  morale,  psychologie, 
linguistique,  philosophie  rolitiieuse,  philosophie  mathématique,  psycho-physique,  etc. 

La  Revce  désirant  être,  avant  tout,  un  ori-'aiie  d'information,  a  publié  depuis  «a  fondation 
le  compte  rendu  de  plus  do  quinze  cents  ouvrapes  Pour  faciliter  l'étude  et  les  recherches, 
CCS  comptes  rendus  sont  groupés  sons  des  rubmjues  spéciales:  anthropologie  criminelle, 
esthétique.  mitaplivsKpie,  théorie  de  la  connaissance,  hisluire  de  la  philosophie,  etc.,  etc. 
Ces  comptes  rcnchis  sont,  autant  que  possible,  impersonnels,  notre  but  étant  do  faire  connaître 
le  mouvement  philosophique  contemporain  dans  toutes  ses  directions,  non  de  lui  imposer  une 
doctrine. 

En  un  mol  par  la  variété  de  ses  articles  et  par  l'abondance  de  ses  rensetgnemcnts  elle 
donne  un  tableau  complet  du  mouvement  philosophique  et  scientifique  en  Europe. 

Aussi  a-t-clle  sa  place  marquée  dans  les  bibliothègues  des  professeurs  et  de  ceux  qui  se 
destinent  à  l'eiiseigncnienl  de  la  philosophie  et  des  sciences  ou  qui  s'intéressent  au  dévelop- 
pement du  mouvement  scientifiq^ic, 

REVUE  HISTORIQUE 

DIrIsée  par  e.  MOMOD 

Membre  de  l'Institut,  maître  de  cnnfcrcnres  à  l'Ecole  normale 
Président  de  la  section  historique  et  ptiil<il(i;.;iiiuc  à  l'Ecole  des  hautes  éludes 

(24»  année,  1890.) 
Paraît  tous  les  deux    mois,   par  livraisons   grand   in-8°  de   15   feuilles  et 
(orme  par  an  trois  volumes  de  500  pages  chacun. 

CHAQUE  LIVR.\ISON  CONTIENT  : 
1.  Plusieurs  articles  de   fond,   comprenant    chacun,  s'il  est  possible,  un 
travail  complet.  — II.  Des  Mélangeset  Variétés,  composés  de  doruments  iné- 
dits d'une  ékcndue  restreinte  et  de  courtes  notices  sur  des  points  d'histoire 
curieux  ou  mal  connus.  —  III.  Un   Bulletin  historique   de  la    France  et  de 
l'étranger,  fournissant  des  renseigneiuents  aussi  complets  que  pos.silde   sur 
tout  ce"  qui  touche  aux  études  historiques.  —  IV.  Une  Analyse  des  publica- 
tions périodiques  de  la  France  et  de  l'étranger,   au  point  de  vue  des  études 
historiques.  —  V.  Des  Comptes  rendus  critiques  des  livres  d'histoire  nouveaux. 
Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  pour  Paris,  80  fr.  —  Pour  les  déparlements  et  l'étranger,  S3  fr, 
La  liyraison 6  fr. 

Les  années  écoulées,   chacune   30  francs,  le  fascicule,   6  francs. 
Les  fascicules  de  la  1"  année,  9  francs. 

Tables  générales  des  matières. 

1.  —  1876  à  1880.  . .     3  fr.  ;  pour  les  abonnés.  1  fr.  50 

11.  —  1881  à  1885...     3  fr.  ;  —  I  fr.  50 

m.  —  1886  cà  1890...     5  fr.;  —  2  fr.  50 

IV.  —  1891  à  1895...     3  fr.;  —  1  fr.  50 


lil 
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ANNALES 

DES 

SCIENCES  POLITIQUES 

RECUEIL    BIMESTRIEL 

Publié  avec  la  collaboration  des  professeurs  et  des  anciens  élèves 

do    l'École    libre     des    sciences    politiques 

(Quatorzième  année,  180'J) 

COMITÉ  DE  RÉDACTION: 
M.  Emile  Boctmy,  de  l'Instilut,  tlirccteiir  de  l'Ecolf  ;  M.  \lv.  de  Foville, 
dij  l'Insliliit,  diiecleur  de  la  Monnaie;  M.  \[.  Stoihji,  ancien  inspecteur 
des  Finances  cl  adniinistralfur  des  Conlributians  indireclt'S  ;  M.  Alexandre 
HiBoT,  dépiilo,  ancien  ministre:  M.  Cabricl  Alix  ;  M.  L.  Rknault,  pro- 
(esseur  à  la  l'acuité  de  droit;  M.  André  Lf.BoN,  ancien  luinist'e  des  colo- 
nie- ;  M.  All)ort  SoKEL,  de  rAcadcniie  française  ;  M.  A.  Vand\i.,  de 
!  A'  idémie  française  ;  Aug.  AHNAU.nk,  Directeur  au  ministère  des  Ki- 
i.iines;  M.  Étnile  UoURCEois,  niailre  de  conférences  à  rKcolc  normale 
supérieure  ;  Directeurs  des  groupes  de  travail,  professeurs  à  lEcole. 

Secrétaire  tlf  la  rédaction  :  M.  A.  Viall.vte. 
Les  sujets  traités  dans  les  Annales  embrassent  les  matières  suivantes:  Eco- 
n'imie,  politique,  finances,  statistique,  histoire  constitutionnelle,  droits 
inti'rndtional,  public  et  privé,  droit  administrât i/,  lé(jislalions  civile  et  coin- 
tne-iiile  privées,  histoire  législative  et  parlenifntaire,  histoire  diploma- 
li jiie,  géograi>hie  econoini<iue,  etlmographie.  etc. 

CONDITIONS  DA BONNEMENT 

Ud  an  (du  IS  janvier)  :   Paris,  18    fr.  ;  départementj  et  étranger,  19  fr. 

La  livraison,  3  Ir.  50. 

Le»  troit  première»  année»  (1886-1887-1888)  te  vendent  chacune 
16  franc»,  ic»  licraisanx,  c/iacune  5  franrs,  la  quatrième  année 
(1889)  et  U»  tuifantr»  te  rendent  chacune  18  franc»,  et  les  lierai- 
tons,  chacune  3  fr.  50. 

Revfle  meosoelle  de  Itcole  d'Antapûlûgie  de  Paris 

^r  année,  189'J) 

PUBLIÉE  PAH  LKS  PROFESSEURS: 

MM.  CaPITa.n  (Anltiropoltucii' |MtlK>li>^iqii.),  Matliiai  Dlval  (Anlliropogdnie  etEmbryo- 

l.iL'i.  1  George»  HERvé(Elhnolot'i.'),  J.-V.  LaBOHOE  (Anlhrojiolo^ie  biolo^iquel,  André 

■  K  (Etlinograpliie  et  Lintfuistiiiuc),  Cb.  Letourneau  (lli^loiro  dis  civilisalionih 

■HiRii  (Antliropolo|;ie  pbysioln^ique),  MaHOUDBau  (Anlhropolo|fie  zuului^ique), 

.'..iMiAOER  (Antbropologic  jféoijr^ipliiijiie),  H.Thlliic,  dir.clour  do  lEcolu. 

Celle  revue  paratl  lout  les  mois  drpuis  le  l^>  janvier  1891.  chaque  numéro  formant 
une  brochure  in-S  raisin  de  32  pagfs,  et  contenant  une  leçon  d'un  des  profetieurt 
de  l'Ecole,  avec  figures  intercalées  dans  le  texte  et  des  analyses  et  com/ites  rendus 
des  faits,  des  livres  et  des  revues  périodiques  qui  doivent  intéresser  tes  personnes 
s'occupant  d'anthropologie. 

ABOySEUEST:  Frame  et  Étrarn,'cr,  10  fr.  —  Le  Numéro,  1  fr. 

ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHIQUES 

Dirigées  par  le  D'  DARIEX 

('J'  année,  189'.») 

Les  ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHIQtJES  ont  pour  but  de  rapporter,  avec  force 
preuves  j  r.ipi.ui.  loiitps  les  observ.idinis  sérieuse»  qui  leur  seront  adressées,  relativci 
aux  falu  soi-JUaiii  occulit.»  :  1°  de  télépathie,  de  lucidité,  de  pressentiment;  2"  de 
moavements  d'objets,  d'apparitions  objectives.  En  dehors  de  ros  ch.nilins  de  faits 
«ont  putiliC''>  des  tbéorics  so  bornant  à  la  disrussion  dus  bonne.-^  condition*  pour 
observer  .•(  'wiiénnieiiier  :  'ln>  analyses,  blbliograpliles,  critiques,  etc. 

Les  ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHIQUES  paraissent  tous  h-s  deux  mois  par  numéros 
do  quatre  feuilles  in-8  carré  (ftl  pages),  depuis  le  15  janvier  1891. 

ABOS.SEMEST:  Pour  tous  pays,  12  fr.  —  Lo  Numéro,  2  fr.  50. 
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BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  Emile  ALGLÂVE 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  est  une  œuvre  dirigée 
par  les  auteurs  mêmes,  en  vue  des  intérêts  de  la  science,  pour  la  po- 
pulariser sous  toutes  ses  formes,  et  faire  connaître  immédiatement  dans 
le  monde  entier  les  idées  originales,  les  directions  nouvelles,  lei 
découvertes  importantes  qui  se  font  chaque  jour  dans  tous  les  pays. 
Chaque  savant  expose  les  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science  et 
condense  pour  ainsi  dire  ses  doctrines  les  plus  originales. 

On  peut  ainsi,  sans  quitter  la  France,  assister  et  participer  au  mou- 
vement des  esprits  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Italie,  tout  aussi  bien  que  les  savants  mêmes  de  chacun  de  ces  pays. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  ne  comprend  pas  seule- 
ment des  ouvrages  consacrés  aux  sciences  physiques  et  naturelles;  elle 
aborde  aussi  les  sciences  morales,  comme  la  philosophie,  l'histoire, 
la  politique  et  l'économie  sociale,  la  haute  législation,  etc.;  mais  les 
livres  traitant  des  sujets  de  ce  genre  se  rattachent  encore  aux  sciences 
naturelles,  en  leur  empruntant  les  méthodes  d'observation  et  d'expé- 
rience qui  les  ont  rendues  si  fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à  la  fois  en  fi-ar.çais  et  en  anglais:  à  Paris, 
chez  Félix  Alcan;  à  Londres,  chez  C.  Kegan,  Paul  et  C';  à  New- 
York,  chez  Appleton, 

LISTE  DES    OUVRAGES  PAR  ORDRE   D'APPARITION 

91   VOLUMES  IN-8,CART0NNÉS  A  l'anglaise.  CHAQUE  VOLUMr.  :  6  FRANCS. 

1.  J.  TYNDâLL.  *  Les   Glacier*    et    les  Tr«Ditr»rinatloBfl  tfe  !'«««, 
avec  figures.  1  vol.  in-8.  6"  édition.  0  fr. 

5.  BAGEH<'T.  *  L«ia  Nelentiflqnea   da    déTeloppempint   des   uadeBa 

dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
rhérédité.  1  vol.  in-t.  5«  édition.  6  fr. 

I.  MàREY.  *  La   Maeiilae   aainiale,   locomotion   terrestre  et  aérienne, 

avec  de  nombreuses  fi^.  1  vol.  in-8.  5°  édit.  augmentée.  0  fr. 

4.  BAIN.  *  I.-E«prlt  et  le  C*rpa.   1   vol.  in-8.  6»  édition.  8  fr. 

b.  PËTTIGRËW.  *  LaI.oe*motfoB  etaes  le»  aalnaanx,  marche, natation. 

1  vol.  in-8,  avec  figures.  2'  édit.  8  fr, 

6.  HERBERT  SPENCER.*  La  Selenee  «oelale.  1 V. in-8. 12«  édit.  «fr. 

7.  SCHMIDT(0.).  *  La  Deseendanee  de  rhemni*  et  le  Darwlalame. 

1  vol.  in-8,  avec  fig.  b*  édition.  8  fr. 

8.  MÂODSLEY.  *  Le  Crime  et  la  Folie.  1  vol.  in-8.  6«  édit.  8  fr. 
6.   VAN   BENEDEN.  *  Le«    Commensaax    et    le*    Parasltea  daaa   le 

rèsne  aalmal.  i  vol.  in-8,  avec  figures.  3*  édit.  6  fr. 

10.  BALFOUR   STEWART.*  La  Conservation  de  Ténersle,  suivi  d'une 

Etud»  sur  la    nature  de  la  force^  par  M.  P.  de  Saint-Robert,  avec 
figures,  i  vol.  in-8.  5*  édition.  8  fr. 

II.  DRAPER.   Eies  Conflits  de  la  science   et  de  la  relision.   1  vol. 

in-8.  9»  édition.  8  fr. 

11.  L.  DUMONT.  *  Théorie  scientiBiiae  de  la  sensibilité.  1  vol.  in-8. 

A' édition.  6  fr. 

it.    SCHUTZËNBERGER.  *Kies  Fermentations.  1  vol.    in-8,    avec    fig. 

6«  édit.  8  fr. 

lA.  WHITNë\.  *  La  Tie  du  lansase.  1  vol.  in-8.  h"  édit.  6  fr. 

15.    COOKIi  et  BERKELEY.*  Les  Ctaampisnons.  1  vol.  in-8,  avoc  figures. 

A^  édition.  8  fr. 

16    BEKNSTEIN.  *  Les  Sens.  1  vol.  ia-8,  avec  91  fig.  5<>  édit.  8  fr. 
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17.  BERTHELOT.  *Lii«)7Btlièseebinil(|ae.l  vol.in-8.8'édit.  6  fr. 

18.  NlEWfc.NGLOW.SKl     H.;.  '  L»    photo^zraphle    et    la    photocblmie! 

«     ol.  in-8.  avec  gravures  et  une  planche  hors  texte.  6  fr. 

19.  LUYS.   •  Le  Cerveau   et  se*  ronetion*,   avec  ligures.  1   vol.  iii-8. 

7»  édition.  q  j^ 

10.  STANLEY  JKVONS.*  L«  Monnaie  et  le  Méeanl.nie  tfe  réekaase! 

1  vol.  in-8.  5*  édition.  g  fr, 

SI.  PUCHS.  *  Les  Tolean*  et  le*  Treniblenientn  de  terre.  1  vol.  in-8, 
avec  fleures  et  une  carte  en  couleur.  5°  édition.  (J  fr, 

SS.  GÉNÉRAL   BRIALMONT.  *   Lea    Camp»    retranehé*    et    leur    rèlê 
tfan«  la  «éreniie  de»   État»,  avec  flf .   dano  le  texte  el   2   plan- 
ches hors  texte.  3*  édit.  5  fp^ 
SS.  DE  (jlJATREFAGES.*L-Eapèeetininaine.iv.in-8.  12'âdit.  6fr. 

14.  BLA.MDRNA   et  HlilLMHULTZ.  *  Le  ilon  et  la   MuMi^ne.  1   vol.  ia-s] 

avec  flfcures.  5*  édition.  (j  fj. 

15.  ROSKNTHAL.  *   Le«  Merfs  et  lea  Muselés.  1  vol.  in-8,   avec  7&  figu- 

res. 3*  édition.    Epuisé. 

16.  BRlCKE   et    HELMHULTZ.   *  Principes    selentlOqnes  des    keanz. 

arts.  1  vol.  in-S,  avec  89  figures.  4»  édition.  fl  fr. 

17.  WURTZ.  *  La  Tiiesrie  atomique.  1  vol.  in-8.  8'  édition.  0  fr 
18-1»,  SECCHl  (le  père).  *  Les  Rtolles.  2  vol.  in-8,  avec  63  ligures  dans  le 

texte  et  17  pi.  en  noir  et  en  couleur  hors  texte.  3* édit.  12  fr. 

39.  JOLY.  *  L'Hoaime  avant  les  métaux.  1  vol.  in-8,  avec  ligures,  k*  édi- 
tion. (J  ff  _ 

11.  A.BAIN.*  La  iScleneedo  r^dueatlon.  1  vol.  in-S-Soédit.  6  fr. 
tl-33.   THUKSTON  (R.).*  Hintoire  de  la  marbine  à  vapeur,   précédée 

d'une  introduction  par  M.  Hirsch.  2  vol.  in-8,  avec  140  figures  dans 

le  texte  et  16  planches  hors  texte.  3*  édition.  12  fr. 

là.   HARTMANN   (R.).  *  Les  Peuples    de   l'.«rrlque.    1    vol.   in-8,  avec 

flgarcs.   2*  édition.  O  fr. 

16.  HERBERT  SHENCER.    *  Les   Bapies    de   la  morale  évolutlonnlste. 

1  vol.  in-8.  5*  édition.  0  fr. 

M.   HUXLEY.    *  L'Kcreviase,  introduction  à  l'étude  de  la  zoologie.  1  vol. 

in-8,  avec  ligures.  2^'  édition.  (j  fr. 

17.  DE    R(»KKRTY.  *  De   la  Hociolosle.  1  vol.  in-8.  3«  édition.  fl  fr. 

18.  ROOD.    '"   Tbéorle    selentlUque    des    couleurs.    1    vol.    in-8      avec 

tlgar«>8  et  une  planche  en  couleur  hor<  texte.   2"  édition.  (5  fr. 

•9.  DE  8AHURTA  et  MAHiON.  *L-Evolutlon  durègne  vés<>tal(le8  Crypto- 
games). 1  vol.  in-8  avec  figures.  6  fr. 

40-41.  CHAHLTON  BASTIAN.  *Le  Cerveau,  orcane  de  la  pensée  eb;a 
l'bomnieet  ebeslea  animaas.  2vol.  in-8,  avec  fîgnres.  2* éd.   12  fr. 

41.  JAMES  SULLY.  *  Les  llloslons  des  sens  et  de  Tesprlt.  1  vol.  in-8, 
avec  ligures.  2'  édit.  6  fr. 

43.  YOUNG.  *Le  flioleii.  1  vol.  in-8,  avec  figures.  6  fr. 
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avec  figure»  dans  le  texte.  6  fr. 

•  Microbes,  Ferments  et  Moisissures,  par  le  docteur  L.  Thouessart.  1  vol. 
in-8.  av'i-  lo8  figures  dans  le  •exip.  'i*  éilit.  6  fr. 

•  La  Géologie  comparée,  par  Stanislas  .Mclmer,  professeur  au  Muséum. 
1  viil.  Ml -S,  avec  tij^uri's.  (j  fr 

Les  Végétaux  et  les  milieux  cosmiques  (adaptation,  évolution),  par 
J.  CnsiANTiN,  maître  de  conférences,  à  l'Ecole  normale  supérieure.  I  vol. 
in-8  avec  171  gravures.  6  fr. 

CHIMIE 

•Les  Fermentations,  par  P.  ScauT/E.NBfcKGER,  memb.  de  l'Institut.  1  v.  in-8, 
avec  fig.  »;•  édit.  6  jf 

•  La  Synthèse  chimique,  par  M.  Berthelot,  secrétaire  perpétuel  de 
rAcadéinie  d<s  sciences.  1  vol.  in-8.  8*  édit.  g  fr. 

•  La  Théorie  atomique,  par  Ad.  Wlktz,  membre  de  l'Institut.  1  vol. 
in-8.  8*  édit.,  pn'.-.dee  d  une  introduction  sur  la  Vie  et  les  Travaux  de  l'au- 
teur, par  M.  Ch.  Fhikdel,  de  l'Institut.  6  fr. 

La  Révolution    chimique  (Lavoitier),  par  M.  Kertbelot.  I  vol.  in-8.  6  fr! 

•  La  Photographie  et  la  Photochimie,  par  11.  Niewknglowski.  I  vol. 
avec  gravures  et  une  planche  h<>r>  texte.  G  fr. 

ASTRONOMIE   -  MECANIQUE 

•  Histoire  de  la  Machine  à  vapeur,  de  la  Locomotive  et  des  Bateaux  à 
▼apeur,  par  K.  ThuhstoN,  professeur  à  l'Institut  technique  de  Hoboken, 
pré»  «le  New-York,  revue,  annott'e  et  aui<mentée  d'une  introduction  par 
M.  Hiks';h.  professeur  à  l'École  des  pontu  et  chaussées  de  Paris,  i  vol.  in-8, 
avec  16(1  figures  et  16  planches  hors  texte.  3*  édit.  \i  fr' 

•  Les  Etoiles,  notions  d'aslronomu;  sidérale,  parle  P.  A.  Secchi,  directeur 
de  l'Observatoire  du  Collège  Bomain.  2  vol.  in-8,  avec  68  figures  dans  le 
texte  et  16  planches  en  noir  et  en  couleurs,  i*  édit.  li  fr. 

•  Le  Soleil,  par  C.-A.  Young, professeur  d'astronomie  au  Collège  de  New- 
Jersey.  1  vol.  in-8,  avec  87  ligures.  6  fr 

•  Les  Aurores  polaires,  par  A.  A.ncot.  membre  du  Bureau  centra  météorolo- 
gique de  France.  1  vol.  in-8  avec  ligures.  6  fr. 

PHYSIQUE 
La  Conservation  de  l'énergie,  par  Balfour  Stewart,  prof,  de  phvsique  au 
collègeOwensdeManchesteriAnglet.'rrej.l  vol.  in-8  avec  fig.  4"  édit.     6  fr. 

•  Les  Glaciers  et  les  Transformations  de  l'eau,  par  J.  Tyndall,  suivi 
d'une  étude  sur  le  même  sujet,  par  Helmholtz,  professeur  à  .'Université 
de  Berlin.   1  vol.  in-8,   avec  fig.  et  8  planches  liors  texte.  6»iclit.  6  fr. 

•  La  jiiatière  et  la  Physique  moderne,  parSxALLo,  précédé  d'un,  préface 
par  Ch.  Friedel,  membre  de  l'Institut.  1  vol.  in-8.  2'  édit.  6  fr. 

THÉORIE   DES   BEAUX-ARTS 

•Le  Son  et  la  Musique,  par  P.  Blasehna,  prof  à  l'Université  de  Rome,  prof, 
à  l'Université  de  Berlin.  1  vol.  in-8,  avec  41  fig.  4*  édit.  6  fr. 

•  Principes  scientifiques  des  beaux-Arts,  par  E.  Brucke,  professeur  à 
l'Université   de  Vienne.  1  vol.  in-K,  avec  fig.  4"  édit.  6  fr. 

•  Théorie  scientifique  des  couleurs  et  leurs  applications  aux  arts  et  à 
l'industrie,  par  0.  .N.  BooD,  f.iotiss.nir  à  Colombia-CoUege  de  New-York. 
1  vol.  in-8,  avi'c  130  n;;iires  et  une  planche  en  couleurs.  6  fr. 

La  Céramique  ancienne  et  moderne,  par  MM.  Giig.nkt,  directeur  des  tein- 
tures à  1,1  Myiinlacturedes  Gobelins.et  Garxier,  directeur  du  Mu<ée  delà 
Manufacture  de  Sèvres.  1  vol.  in-8  avec  grav.  6  f,. 
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RÉCENTES   PUBLICATIONS 

HISTORIQUES,  PHILOSOPHIQUES    ET  SCIENTIFIQUES 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  collections  précédentes. 


ALAUX.   Esquisse  d'une  ptallosopbîe  de  l'être.  In-8.  1  fr. 

—  IjC»  Protiièntes  religieux  uu  XIX^  siècle.  1  vol.  in-8.  7fr.50 

—  Pbilosopbio  morale  et  politique,  in-8.  1893.  7  fr.  50 

—  Tbéorie  do  rùnie  buuiuinc.  1  vol.  in-8.  1895.  40  fr.  (Voy.  p.  2.) 
ALTMËVËR    (J.-J.).    lies   Précurseurs  de  la   réforme  aux  Pays-Bas. 

2  forts  volumes  in-8.  12  fr. 

AMIABLE  (Louis),  lue  loge  maçonnique   d'avant   13^0.  (La   loge   des 

Neuf-iîœurs.)   1  vol.  in-8.  1897.  6  fr. 

ANSIAUX.  (M.).  Heures  de  travail  et  salaires,  étude  sur  l'amélioralion 

directe  de  la  condition  des  ouvriers  industriels.  1  vol.  in-8.  1896.  5  fr. 
ARNA13NÉ  (A.).  I.a  monnaie,  le  crédit  et  le  ebange.  in-8.  7  fr. 
ARRÊAT.  Ij'ne  Éducation  intellectuelle.  1  vol.  in-18.  2  fr.  50 

—  Journal  d'un  philosophe.   1   vol.  in-18.  3  fr.  50  (Voy.  p.  2  et  5.) 
AZAM.    Hypnotisme  et    double    conscience,  avec   préfaces  et  lettres  de 

MM.  Paul  Bert,  Charcot  et  Ribot.  1  vol.  in-8.  1893.  9  fr. 

BAETS  (Abbé  M.  dej.  Les  Bases  de  la  morale  et  du  droit.  In-8.  6  fr. 
BALFOUR  STEWART  et  TAIT.  L'Lnivers  Invisible.  1  vol.  in-8.  7  fr. 

BARBE  (£.).  Le  nabab  René  .Hatiec.  Histoire  diplomatique  des  projets  de 

la  France  sur  le  Bengale  et  le  l'endjab  (1772-1808).  1894.1  vol.  in-8.  5  fr. 
BARNI.  Les  Martyrs  de  la  libre  pensée.  1  vol.  in-iS.  2'  édit.      3  fr.  50 

(Voy.  p.  5  ;  Kant,  p.  10;  p.  15  et  31.) 
BARTHÉLEMY-SAINT-HILAIRE.  (Voy.  pages  2,  Set  9,  Aristote.) 

—  *^ictor  Cousin,  sa  vie,  sa  correspondance.  3  vol.  in-8.  1895.  30  fr. 
BAUTAIN  (Abbé).  La  Philosophie  morale.  2  vol.  in-8.  12  fr. 
BEAUNIS(H.).  Impressions  de  campagne  (1870-1871).  In-18.  3  fr.  50 
BÉNARD   (Ch.).  Philosophie   dans   l'éducation  classique.  In-8.      6  fr. 

(Voy.  p.  9,  Aristote  et  Platon;  p.  10,  Hegel.) 
BLANQUI.  Critique  sociale.   2    vol.  in-18.  7  fr. 

6L0INÛEAU(C.).  L'ab!<olu  et  sa  loi  constitutive.  1vol.  in-8.  1897.  6  fr. 
BOILLEV  ^P.).  La  Législation  Internationale  du  travail,  ln-12.      3  fr. 

—  Les  trois  soeialismes  :  aiiarcliisnie,  collectivisme,  réformisme. 3  fr.  50 
BOURDEAU  (Louis).  Théorie  de*  sciences.  2  vol.  in-8.  20  fr. 

—  La  Conquête  du  monde  aaimal.  ln-8.  5  fr. 

—  La  Conquête  du  monde  végétal,  ln-8.  1893.  5  fr. 
L'Histoire  et  les  historiens.  1  vol.  in-8.                                              7  fr.  50 

—  *  Histoire  de  l'alimentation.  1894.  1   vol.  m-8.    5  fr.  (V,  p.    5.) 
BOURDET    (Eug.).  Principes  d'éducation  positive,  ln-18.  3  fr.  50 

—  Toeabulaire  de  la  pbilosopbie  positive.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 
BOUTROUX.   (Em.;.*Ue  l'idée  de  loi  naturelle  dans  la  science  et   la 

philosophie.  1  vol.   in-8.  1895.  2  fr.  50.  iV.  p.  2  et  5.) 

BOUSHEZ    (L.).     L.%njou    aux    âges    de    la    Pierre    et    du    Bronze. 

1  vol.  gr.  in-8,  avec  pi.  h.  texte.  1897.  3  fr.  50 

BUNGE     (N.-Gb.).     Esquisses    de    littérature     politico-économique. 

1  vol.  in-8.  1898.  7  fr.  50 

CARDON  (G.).  *Les  Fondateurs  de   l'Université  de  Douai.  In-8.    10  fr. 

CASTELAR  (Enailio).  La  politique  européenne.  2  vol.  in-8.  1896,  1898, 

Chacun.  '  3  fr. 

CLAMAGERAN.  La  Réaction  économique  et  la  démocratie.  1  v.  in-S. 

1891.  1  fr.  25 

—   La  lutte  contre  le  mal.  1  vol.  in-18.  1897.  3  fr.  50 

COIGNET  (M°").   *  Victor  Considérant,  sa  vie  et  son  œuvre,  in-8.     2  fr. 
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In-18  "    •""»"«>   et   de  phy^ioloicle  sociale 

COLTLRAT  (Louis).  *oe  nnOni  «.„<„-  ^  '"''•  ^^  ^^'^^^  P-   2  et  32.) 

"-T- ~  d'H- '~'»"'  *"■  »  i?  « 

DERA.SMES  (M- Maria).  „.:::::  ;::;:^^^^^  ^fr- 

—  Tome   I.  France   et    proirr..-  *       , 

1  vol.    in-12.  1895.   3  fr.  50.    -  7ome'*n  T"'*"  ""•".•"    "«•»'«•«"«. 

i.c«  d..«M.  de  .>„r«„t.  1   vol.  in.îri806 Tfr   T  '  '""'"""'^   ~ 

principe.,  et   no-  n.œur-.   _  . -«nHen     .  ^<^'  "  Tome  III.  Mo. 

.n-12      ,H96.    -  Tome   IV.    Lettre  ^uo.e"'     '"  ""'— "    ^  vol. 

rell«leM,.e     I    vol.   in-12     189H.  «^«eiKe    riii„ç,„s.    P«u;„,iyao 


DE.SCHAMPS.  i.„  iM,H«.«p,.,e  de  l'écriÉ...«    .       ,'''"'"*  """'"'"^  3  fr.   50 

DOLLKUS  (Ch.).    LettrT.  pH.,i       '"'•""'•'•'^""»    1893.  1  vol.  in-8.      3  fr 
i         ;.     ■.«-iir^M    philosophique».  In -t  8 

-  C.«,der..,on.    .ur   rh.-.cre    In-Î  3  fr. 

—  t.%nie  dann  lea  obénonii>n..  ..«  '  fr.  60 

D.-   CASSE  Mo  nrnVTJ^^r'^r"^  1  vol.  i„.8.  ^  H] 

Kr.  in  8.1898.  '"''•"'  **•  ''"•••"^«  -'"«•••  on  .^s„.   Hp; 

'''lltpht\^lVol";;;'r''l89""''"''  ''"'''''''  ">«'"•,  eues  théories  .les'phi: 

-"le.  *:;;„"-  -..e. .  p..„. ,« ,.  .e„.......,.Vvor.:'«  ^  ?-^ 

DUVKItr.lKR  DK  HAURANNE  (M-  F  )     »...„.  *  ^'-  ^^'  '^'-  P-  2.) 

•ut«on  françaue    1  vol.  in-18    4^  é"!  P«P"'-'ro  de  la  n,.^o- 

FEIUïffîir  (t-  N    .  •""«•-«(».  z  voi.  m-8.  Chacun.  «  r 

rciu.M.fc  (h.   .  i^a  Nituation  relisieoMo  .i»  i«r  .  ®  '^^ 

I>|»  Matière  et  Pénersie.  1  vol  in-18  ^  ^'-  ^^ 

—  I.'Ame  et  la   vie.  1  vol.  in-18.  '  ^  ^'^-  *0 

—  Lc«  Krreur««cientiflqueHde  la  Mihi-     4„„i  .„  4  fr.   50 

2  Y"  -.'He.  -. ..  „.;,..  r.:'  ZTAn  ■"""•  •»'*•  'i^-  ?? 
1  '"  .n'.r»:',»;»-""""""  "'"•-'■'•  "■-  '«»"-■"  "po«....L:,e. 

K  rmoloKie  de    J«0  prénomii    u«i«<;.  ^  3  fr.  50 

1898.  prcnomu    UNite»    en    France.    1   vol     in-18 

FLEURY    (Maurice    de).    Introduction    «     .  -     *   '"'"■   ^^  ^^"^  P"  Sî! 

i  vol    in-8,  5'  éd    1S9S  '"     ™«"«'««no     «le     IF-prlt 

FLOURNOY.   »e.  phénomène-  de  .y„op«.e.  In-8.  1893.  '  ''e  l' 
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GAYTE  (Claude).  E^nal  sur  la  -«^;";f3-  ^f'^X^et  l'histoire.In-8.  6  L 
GOBLET  D'ÂLVIELLA.  I.-ldee  de  D.ca,  d  après  i  am  ^  ^^    ^^ 

GOURD.  I>e  Phénomène.  1  ^«^'J^^^  Sociologie.  2  vol.  in-8.  10  fr. 
GREEF  (Guillaume  de).  •"'«•««»"•'*•«"  f,J"  ^^^mnes  politiques.  1  vol. 
_  i,,.vomtl«n  des    croyances  et  des   doctrines  p      ^  ^^     ^^    ^    ^^ 

in-12.  1895.  .  -„.  M7/18-17941     d'après  sa   correspondance   et 

GRIMAUX   (Ed.).   *LttVOis.er  (1748  ^'^J»);  ^    P^^^,^,,^.  2«  éd.l896. 15  fr. 

divers  documents  inédits.  1  .oK  gr   ^^^^   avecgra  ^   ^^„^,^^,. 

GRIVEAU  (M.).I.es  Eléments  du  beau.  Préface  ^  ^^^  ^^ 

In-18,  avec  60  fig.  1893.  isn^soeédit  2  fr.  50 

GUILLY:..a^atureetl.Morale^ivol..n-18.2     dt.  ^     ^  ^^  ^^ 

G13YAIÎ.  vers  d'un  philosophe.  In-18        Jtr  ^     J     i-       ,         ^  ^^_ 

GYEL  (le  D^  E.).   I^'étre  ««'•*•«-;;:;«"*  ,,.;„„ene.  1  v.  in-8. 1896.  7  fr.  50 

HA13R10U(M.).  I'« ««»«"«« '^"•''"•^*;"^\";."rc„„^^^  «*P««^  «* 

BALLEUX  ,;J.).  Les  P"--'»»*^» '«"J^Ct  ^T  1  voL  in-r2.  1895.  3  fr.  50 

critique.  (Ouvrage  recompensé  par  1  ^^^  '^  ^       ^.„^^^^,,,^  «t  des  pr.n- 

HARRACA  IJ.-M.).  Co-trlhut.on.  «'/*«";  "V.;    igQS.  2  fr. 

clpesde  la  formation  des  •^a««-    j   ^^    ".^^^J^  cérébrale.  In-8. 

BIRTH  (G.).  I.a  Vue  plastique     onct.on  -J     "«■-   ^  ^^    ^Voy.  p.  6.) 

Trad.  de  lallcm.  par  L   AuREvr   «^«^  «";.';,;';    pourquoi  sommes- 

_  i.es  localisations  cérébrales  en  ps>chol«*.e.  i         q  ^  ^^ 

nous  distraits?  1  vol.  in-8.  ^«^^  .        ^cs  hommes  sur  leur 

HOCQUART  CE.).  .^V%;»  --  i«-  UM  r'r   Î  -8.  1898.  1  /r. 

écriture,  p.  éface  de  J    ^"^'^'^'^Xn  .^tion  à  l'étude  de  la  nature,  traduit  et 
HUXLEY.*LaPhyslograph.e,  mtrodncUon  aU^^^^  ^^  3^^ 

adapté  par  M.  G.  Lamy.  1  ^o'-^^^^^';  Yn  12^895.  3  fr.  50 

ICARD  (S),  paradoxes  ou  '♦^' "*^*  jj;'^'     ,„„elcnces.  1  v.in-8.  5fr. 
JOYAU.  »e  1  inventlondanslesartsetdanslesscic  ^  ^^    ^^ 

-  Essai  sur  la  liberté  morale.  1  vol.  'n*^  ,3.  2   fr.   50 

_  ..a  Théorie  de  la  «race  et  la  "»«;  «^^^^^^^^rt^^ee   au    ten^P- 

KAUFMAN.  Etude  de  la  cause  flna  e  et   --•"«►«••  2  fr.  50 

présent.  Trad.  de  l'allem.  P^^  ^^e.ber.  In- 1  2J  8  J8^  ^^^_ 

KINWORO  (A.)  et  «^IT^^^^V'-^.-.'rnuIrrSrHÔR'       vo"    in-8.  1892.  6  fr. 

térlque,  précédé  d'une  préface  d  ^<1°«^'^  f;;^;^"  \  ,„.  i„.8. 1897.  5  fr. 

KUMS  (A  ).  res  Choses  "«««^"^^ -;;;;;'r"Larrectlon  de  P.rl. 

LABORDË.    Le.    Hommes  et  le-   Actes  *e  un  ^^    ^^ 

devant  la  psychologie  morbide   1  vol.  in-l».  ^3.        3  fr.  50 

LAURENT  10).   Les   •"'^«-•^^-^.^//^^^^JeL.rti.o.lque..  In-8.  26  c. 
LAVELEYE  (Em.  de).  De  l'avenir  des  peuples  eaino    <.  ^  ^^    ^^ 

—  I/ltalic  actuelle,  ln-1 8.  3  fr. 

—  L'Afrique  centrale.  1  vol.  ^°:^^-  ,„.,5^  a  vol.  in-8.    7  fr.  50.  — 

Deuxième  série  (187o-l88i).  i  vo,.  ,u 

(1892-1894).  1  vol.  in-8.  7  fr.  50  (Yoy^  J: J/ hlor ie  des  lois  répu- 
LÉGER    (G.).    La  liberté  intégrale,  esquisse  d  une  théorie  ^  ^^   ^^ 

blicaines.  1  vol.  in-12.   1896.  j^.^8.  1  fr.  50 

LETAINTURIER  (J.).  Le  socialisme  -''^«"'/«^'^g^Vsge .  5  fr. 

LEVY  (Albert).  ^Psychologie  du  «••'';;^*;;i;/;^  ^^  ,„  volonté.  1  vol. 
LÉVY    (leD    1.-E.).    L'éducation    rationnelle   de    la  ^   ^^ 

^  in-8.  1808.  -«wm»  siècle.  Etudes  sur  les 

LICHTEÎSBERGER  (A.).    »>«  .'»»"?"T«nrrû  au  XVIIl»  siècle,  avantlaRévo- 

idées  socialistes  dans  les  ecnvams  français  au  ^vm^s^^    ^^  ^^^^   ^    ^ .  ^ 

lution.   1  vol.  in-8.  1895.  -„„„„  contemporaine.   1  vol. 

LOURBET  (J).    La   femme  devant  la  science  contemp  ^  ^^    ^^ 

in-12.   1895.  ,  .„  o*«i«istique.  1  vol.  in-8. 

MABILLEAU  (L).  ^Histoire  de  la  phHosoph.e  atom.st.q  ^^  ^^ 

1895.  (Ouvrage  couronné  par  1  Institut.;  Tolstoï. 

MANACÉINE  (Marie  de).  L'anarchie  pass.^e  et  le  comte  ^  ^^ 

1  vol.  in-18. 
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MAINDhON  (Ernest). *fc'.%cBdéinie  des  seieaces  (Histoire  de  l'Académie; 

fondatioH  de  l'Institut  /lational;  Bonaparte,  membre  de  l'Institut).  1  beau 

vol.  in-8  cavalier,  avec  53   gravures  dans    le  texte,  portraits,   plans,  etc; 

8  planches   hors   texte  et  2  autographes.  12  fr, 

MALON  (Benoit).  Le  Soclalîonie  Intégral.    Première  partie  :  Histoire  des 

théories  et  tendances  générâtes.  Grand  in-8,  2'    éd.    6  fr.  —  Deuxième 

partie  :  Des  réformes  possibles  et  des  moyens  pratiques.  Grand  in-8.   6  fr. 
—   PrécM   théorique,  blntorlque  et  pratique    de   ooclalitiine  (lundis 

socialistes).  1  vol.  in-12.  1892.  3  fr.  50 

MARSAUCHE  (L.).  La  Confédération  helvétique  d'après  la  constitu- 
tion, préface  de  M.  Frédéric  Passy.  1  vol.  in-18.  1891,  3  fr.  50 
>IERi:iER  l-Mgr).    Les    origines    de    la    psycliologie    eonteiiiporaine. 

ln-12.  1898.  5  fr. 

MlSMER(Ch.).   Principes  socioloiçiques.   1vol.  in-8.  2' éd.   1897.  5  fr. 
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